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« S'il est des vices auxquels incline de natm·e une nation et que la raison exige de 
dompter par des lois sévères, ce sont chez les Polonais la c1·uauté barba.·e et le 
désordre, ce dernier étant aussi répandu que la prcmièr·e. » 

Sir George Carew: A Relation of the State of Polonia and the 
uuiled Pl'Ovinces of tbat Crown, anno 1598. 

Que pét'isse !'Allemand, notre ennemi! 
Pillez, volez, brûlez et incendiez! 
Faites périr l'ennemi clans la souffrance. 
Celui qui pend les chiens d' Allemands 
Recevra de Dieu sa récompense. 

Moi, le prêtre, je vous pr·omets en revanche 
L'abondance au r•oyaume des cieux ••• 
Mais malédiction au misérable 
Qui chez nous plaidera en faveur de 

l'Allcmaud! 
Chant provocateur des Polonais pendant l'insurrection de 1848. 

« ••• Elles (les autorités polonaises) tor·turent ceux qui ne veulent pas faire des 
aveux, de sorte que l'inquisition du Moyen Age pâlit devant les tor•tures infligées aux 
détenus politiques de Vilno, et de son territoir·e. » 

Pierre Valmigère: Et Demain? France, Allemagne et Pologne. 
Pal'is, 1929, p. 58. 

Plus on pénèll'e en Pologne, plus on rencontre le crime et le vol! Proverbe russe. 

« L!un des peuples slaves, les Polonais, forme, il est vrai, une triste exception. Son 
histoire est marquée par des traits de violence et cl'iiitolérance. » 

Dauilewski: La Russie et l'Em•ope. 

« ••• Il serait peut-être ennuyeux d'énumérer par le menu tous les cas d'oppression, 
• • . le rapport s'allongerait de manière impossible. Mais il y a cependant ce1•taines 
choses que l'on ne peut passer sous silence et que l'humanité civilisée doit savoir, - les 
actes d'effroyable et d'inhumaine barbarie ••• commis dans les geôles polonaises •.• » 

«Manchester Gua1·dian » du 12 décembre 1931, sous le litre: 
Oppression of Ukrainians. Methods of Middk Ages 1·evivcd hy 

Polcs. - From our Spccial Correspondcn!, Lemberg . . 
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« ••• Lorsque le Polonais doit céder et se trouve le plus faible, il sait fort bien se 
montrer souple et humble, mais lorsqu'il découvre le point faible de l'adversaire et le 
maîtrise, alors il devient arrogant et cruel •.. La licence désordonnée dans laquelle 
vit le Polonais et la loi qui permet de répare1·, à quelques exceptions près, tous les 
crimes fl3l' de l'argent, expliquent que, parmi d'autres vices, le mem·tre soit courant 
en Pologne. » 

Journal de voyage d'un noble frison, Ulrich von Werdum, 1671172. 

« Frères et compatriotes qui avez appris, comme moi, à votre propre détriment, à 
connaître les Polonais, joignez voh'e voix à la mienne, afin de mettre à l'avenir un 
terme à la méchanceté, à la duplicité de ce peuple. Que tous les frères m'entendent, 
et que l'écho le répète: le Polonais est sans foi ni loi, et la parole d'un Kalmouk a plus 
de poids que tous les tl'aités signés· en Pologne. ,, 

M. Méthée: Histoire de la Prétendue Hévolulion de Pologne. 
Paris, 1792, p. 184. 

" Les paysans s'adonnent à i'ivrognerie, aux insuJtes, aux querelles et au meurtre. 
On ne h'ouve1·ait guère autant d'assassinats chez tm autre peuple. » 

Richard Roepell: Histoire de la Pologne. Tome 1. Hambourg 1840. 

« En Pologne on trouve un singulier pêle-mêle de bmtalité sarmate et néo- zélandaise 
jointe à une exagération de la culture française. Le peuple polonais est un peuple 
dénué de goût. ignorant et dont l'esprit est dominé par l'appétit du luxe, la frénésie 
du jeu et les folies de la mode.» 

Georg Forster: Lettres, tome I, page 467. 
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P a m p h 1 e t p o 1 o n a i s i n c it a n t a u m e u r t r e. 

« Ne pouvons-nous donc faire comme les Espagnols? Que tous ceux qui peuvent 
marcher prennent les armes et courent sus à l'ennemi. Les femmes, les enfants, les 
vieillards assassine1·ont chez eux tout soldat ennemi qui se présentera. Quand il passera à 
travers la ville, Jetez par les fenêtres de l'eau bouillante sur lui, lancez-lui ries pierres! 
Que partout guette la perdition! Cachez les vivres, enfouissez-les! Au front, notre 
armée polonaise les éblouira de ses armes. - Nous ve1·rons alors si nos oppresseurs, 
tous les trois, resteront seulement quelques mois enc01·e sur le sol sacré de la Pologne. 
Non, ils n'y resteront pas si longtemps. Ceux qui auront pu se sauver devant les armes 
rie la Pologne, s'enfuiront en grande hMe au delà des frontières polonaises. » 

Extrait du pamphlet: « Paroles de vérité pour le peuple polo­
nais »· Imprimé sous la protection de la très sainte Mère du 

Seigneur, protectrice de la Pologne. 1848. 

« Mais les vo1sms immédiats de la Pologne connaissent depuis longtemps ces bril­
lantes promesses ... et ils s'en méfient. 

Une longue expérience lem• fait c1·aindrc que les Polonais ne se montrent dans 
l'administration de leur nouvelle indépendance sans aucun sens de 1'01·dre et n'y 
apportent l'anarchie, le trouble et la corruption. 

Les voisins de la Pologne qui savent que le Polonais est vindicatif, colérique et 
querelleur, redoutent que sa domination ne se montre brutale, maladroite, intolérante 
et tyrannique. » 

~ d'Etchegoyen, Olivier: Pologne, Pologne • • • Paris 1925. 

« Les minorités en Pologne doivent disparaître. La politique polonaise fait en sorte 
que ce ne soit pas seulement sur le papier qu'elles disparaissent. Cette politique est 
poursuivie d-e la façon la plus bmtale, et sans aucun égard à l'opinion publique du 
monde entier, aux traités inte1•nationaux ou à la Société des Nations. L'Ukraine sous 
la domination polonaise est devenue un enfer. Et la situation est pire encore en Rus"iie 
Blanche. Le but de la politir1ue polonaise est la disparition des minorités, sur le papier 
et en réalité. » 

« Mancheste1• Guardian ,, du 14 décembre 1931. D'ùn correspon-
. dant spécial de Varsovil'. 
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Protestation d'hommes politiques et d'intellectuels français contre 
le terrorisme e~ercé en Pologne contre les minorités. 

«Protestation conll'e la Ter1·eur blanche en Pologne. Une vague de terreur passe en 
ce moment sm· la Pologne. La presse du pays peut à peine en parler, car elle est 
jugulée ... c'est dans toute son hol'reur, le règne de la police et ses sauvages répressions. 
Les prisons de la République polonaise contiennent aujom·d'hui plus de 3000 condamnés 
politiques ••. Maltraités par les geôliers, in,jul'iés, frappés à coups de ceinturons et de 
bâtons, .•• la vie qui leul' est infligée est telle que, dans de nombreuses prisons, les 
détenus pl'éfèrent la mo1·t à la torture lente qu'ils subissent. Pas toujoms lente 
d'ailleurs: tout l'écemment, des constatations médicales demandées par la famille d'une 
détenue qui s'était « suicidée » dans .sa cellule, le 14 février, Olga Bessal'abova, ont 
permis d'établir que la mort était survenue après des coups et des traitements odieux ... 
Au nom de la plus sh'icte humanité, nous p1•otestons vivement contre de tels abus et 
demandons qu'il soit fait droit aux revendications élémentaires énoncées par les 
pl'isonniers. 

-

Paul Painlevé, Écloum•d Herriot, Léon Blum, Paul-Boncoul', Séve1·ine, 
Romain Rolland, Victor Basch, Georges Pioch, Pierre Caron, Charles 
Richet, Aulm"d, Hadamard, Bouglé, F. Hérold, Mathias Morhardt, Jean­
Richal'Cl Bloch, Pierre Hamp, Charles Vild1•ac, Lücien Descaves, Henri 
Béraucl, Michel Corday, Léon Bazalgette, Paul Colin, Albert C1·émieux, 

·Henry Mm·x, Paul Reboux, Noël-Garnier. » 

(Publié à Paris, au mois de mai 1924.) 
(Cité d'après: La terreur blanche en Pologne. Édition du conseil 

national uk1·ainien. Vienne 1925, p. 7.) 



. Jusq11'à présent plus de 
58.000 morts et disparus 

Tel est le chiffre des pertes subies par l'élément allemand dans les 
journées de sa libération du joug polonais. Chiffre dont la ti:agique 
signification pèsera éternellement sur le peuple polonais et qui 
montre toute la sauvagerie du terrorisme polonais. Au jour où 
ont été arrêtés les chiffres publiés dans la première édition de ce 
recueil de documents (le 17novembre1939), 5.437 m~urtres avaient 
été indubitablement constatés, meurtres commis en Pologne sur des 
hommes, des femmes et des enfants appartenant à l'élément allemand 
par des membres de l'armée polonaise et par des civils polonais. 
Déjà alors, il ét~t évident que le chiffre des personnes assassinées 
augmenterait encore notablement. En effet, jusqu'au 1er fëvrier 
1940, le nombre des cadavres identifiés d' Allemands minoritaires 
s'est élevé à 12.857. A ce chiffre de 12.857 'vi~times identifiées, il 
faut ajouter celui de 45.000 disparus, d'après l'état actuel des 
constatations officielles des personnes disparues depuis le début de 
la guerre entre l'Allemagne et la Pologne, et que l'on doit considérer, 
puisque l'on n'en a plus trouvé de traces, comme ayant également 
été assassinées. Ainsi, jusqu'à l'heure actuelle, on a constaté plus 
de 58.000 victimes appartenant à l'élément allemand minoritaire 
en Pologne. Mais cette liste effrayante des pertes subies par l'élément 
allemand minoritaire esi encore loin d'être close. Il ne fait point 
de doute que les recherches qui se poursuivent feront découvrir 
encore de nombreux milliers de morts et . de disparus. Le récit des 
atrocités polonaises ci-après décrites, ne comprend pas seulement 
les cas de meurtres et de mutilations, mais aussi tous les autres 
actes de violence, mauvais traitements, viols, actes de brigandage 
et de déprédation. Pourtant, il n'offre qu'une petite pat;tie de tous 
les faits dont le détail s'appuie sur des preuves irréfutables, contrôlés 
officiellement. 
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SOURCES ET EXPLICATIONS 

L'exposé de toute la série des atrocités, commises contre les Allemands en Pologne 
s'appuie sur les dossiers d'instruction criminelle des tribunaux spéciaux de Bromberg 
et de Posen, sur les dossiers des recherches des commissions spéciales du chef de la 
police de sûreté auxquels collaborèrent les experts légistes de !'Inspection sanitaire de 
l' Armée attachée au Commandement suprême de !'Armée et sur les dossiers d'enquêtes 
du Bureau d'instruction concernant les violations du Droit international, attaché au 
Commandement suprême de l' Armée. Les documents authentiques se rapportant aux 
différents cas d'atrocités ont été empruntés aux dossiers précités. 

Les tribunaux spéciaux de Bromberg et de Posen sont des tribunaux ordinaires qui 
jugent d'après les lois générales allemandes et la jurisprudence de la Cour Suprême, 
et devant lesquels les procès se déroulent conformén1ent aux règles de la procédure 
pénale allemande. On a tiré des dossiers de ces tribunaux spéciaux et utilisé les . 
constatations des jugements exécutoires, jusqu'à la date du 15 novembre 1939, ainsi 
que les dépositions faites sous la foi du serment par des témoins, tant allemands que 
polonais. On a extrait des dossiers d'instruction des commissions spéciales, les rapports 
faits par la police criminelle, les documents et illustrations. Aux travaux des médecins 
légistes ont été empruntés des reproductions (procès-verbaux, photographies, p"répara­
tions) et le rapport collectif présenté sous forme de mémoire relatif aux autopsies des 
personnes assassinées Aux dossiers du Bureau d'instruction de l' Armée, on a surtout 
emprunté les dépositions de témoins faites sous la foi du serment devant les juges de 
la justice militaire; elles sont extraites des deux volumes publi'és par le Commandement 
suprême de l'Armée (Section juridique de l'Armée) sous le§ titres: «Atrocités polonaises 
commises contr.e des Allemands et des prisonniers . de guerre à Bromberg, Pless, 
Stopanica » (t. I) et « Atrocités polonaises commises contre des Allemands de Pologne 
et des prisonniers de guerre sur le territoire de la province de Posen » (t. II). 

Aux procès-verbaux ont été joints des récits vécus faits par des Allemands arrêtés, 
maltraités et déportés, a insi que des photographies de nombreuses atrocités (assassinats, 
mutilations, pillages) commises contre des Allemands par des soldats de l'armée 
polonaise et par la population civile polonaise. Ces photographies sont la reproduction 
exacte de clichés qui ont été pris des victimes assommées, fusillées et nmtjlées, à 
l'endroit même du crime, ou bien au lieu où on les a découvertes. Les photographies 
dont l'authenticité paraissait douteuse n'ont pas été admises dans la collection. On a 
aussi ajouté des photographies de pages entières de faire-part de décès ou de dispari­
tion publiés jour par jour dans les journaux de Bromberg et de Posen, même des 
semaines après les journées de terreur. 

Dans le texte, on désigne les procès-verbaux du Bureau d'instruction de l' Armée sous 
fos initiales WR I ou WR II, ceux des tribunaux spéciaux sous les initiales Sd. K. Ls. ou 
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Sd. ls., avec les numéros d'ordre des pièces, les résultats des recherches des commissions 
spéciales du chef de la süreté (Police criminelle du Reich), sous les initiales RKPA, et 
enfin les résultats des autopsies et des examens des cadavres, sous les initiales OK\V. 
HS In Br. ou P. 

Les matières concernant les atrocités sont si abondantes qu'il n'a pas été possible de 
. reproduire en entier le texte des procès-verbaux des cas prouvés par des documents. 

Quelques-uns de ces procès-verbaux sont reprocluits d'après les originaux des dossiers, 
d'autres ne donnent que les passages principaux des dépositions de témoins. On a dû 
renoncer, pour la même raison à publier les rapports médicaux concernant les Alle­
mands qui ont été grièvement blessés par les Polonais lors de leur déportation. Ces 
rapports, qui traitent une quantité de faits et sont riches en renseignements de toute 
sorte, se trouvent à l' Hôpital de !'Établissement des diaconesses protestantes de Posen 
et à l'infirmerie militaire de !'Hôpital municipal de Bromberg. Le présent livre n' 
offre qu'un choix d ' illustrations emprunteés à notre riche collection. Tous les actes 
et documents utilisés pour cette collection de pièces justificatives sont conservés à 
Berlin dans les administrations centrales compétentes. 

Dans ce livre, qui traite exclusivement des actes de violence exercés sur des 
Allemands, on n 'a pas pris en considération les documents, conservés ailleurs, se 
rapportant aux violations des Polonais contre le Droit de la Guerre et le Droit inter­
national dans le traitement des prisonniers de guerre et des Allemands tombés. De 
même, les cas innombrables d'atrocités commises contre des Allemands avant le début 
de la guerre ne sont pas compris dans cette collection. 

10 

~ 
i 

j 



Exposé 

1 ' 

1 
1 

. ' 

1 



LES RELATIONS GERMANO-POLONAISES JUSQU'AU DÉBUT 
DE LA GUERRE 

L'Europe respira lorsque, le 26 janvier 1934, la nouvelle se répandit que l'Allemagne 
et la Pologne avaient conclu un accord d'entente. La volonté de paix d'un réaliste, 
Adolf Hitler, et le sens des réalités d'un homme d'État, le maréchal Pilsudski, s'étaient 
rencontrés dans leurs efforts en vue d'ouvrir une nouvelle phase dans les relations politi­
ques entre la Pologne et l'Allemagne, et, par une entente directe d'État à État, d'assurer 
une paix durable entre les. deux pays. Tous ceux qui voyaient un danger immédiat pour 
la paix européenne dans la tension latente germano-polonaise, ont reconnu que le désir 
des deux hommes d 'État de collaborer d'une manière constructive, était dans l'intér êt 
d'une pacification g~nérale de l'Europe. La déciaration commune germano-polonaise 
était dictée par le désir de transformer peu à peu en une amitié durable la collaboration 
introduite par le pacte de dix ans, et, au cours de cette évolution pacifique, d'amener, 
par une entente amicale et de bon voisinage, une solution acceptable, pour les deux 
peuples, aux questions pendantes entre l'Allemagne et la Pologne. Les milieux polonai s 
compétents n'ont jamais ignoré que des questions restaient .ouvertes entre l'Allemagne 
et la Pologne et que le Reich ne pourrait jamais reconnaître définitivement la frontière 
orientale tracée arbitrairement par le Traité de Versailles. Les espérances fondées par 
l'Allemagne et par tous les amis de la paix sur la politique de réconciliation germano­
polonaise ne pouvaient cependant se réaliser que dans la mesure où la Pologne se 
montremit loyalement disposée à pratiquer une politique d'entente. 

A cette époque déjà, certaines forces étaient à l'œuvre à l'étranger pour troubler le 
travail de conciliation germano-polonaise, car les ~dversaires du Troisième Reich non 
seulement n'avaient aucun intérêt à une détente entre l'Allemagne et la Pologne, mais 
ils aidaient même, secrètement ou ouvertement, à attiser la campagne dirigée en 
Pologne contre l'Allemagne et les Allemands, campagne dont les manifestations ne ces­
saient de se renouveler. Le changement du cours politique à Berlin et à Varsovie les in-

. commoda fortement. En outre, ,la réconciliation d,e la Pologne avec son .voisin de l'ouest 
ne correspondait pas au but poursuivi par les partisans du Traité de Versailles, qui 
visaient, au contraire, à faire de la Pologne l'antagoniste irréductible de l'Allemagne et 
·un instrument de leur politique d'encerclement contre le Reich. C'est ainsi que les 
adversaires d'un rapprochement germano-polonais mirent tout en œuvre pour étouffer 
dans son germe toutes les prémices d'une réconciliation entre l'Allemagne et la Pologne, 
en attisant les vieux antagonismes et en rendant suspecte toute tentative pour arriver à 
un compromis politique raisonnable. Soutenus par des associations polonaises chauvines 
et par la presse polonaise soumise à une forte influence juive, les saboteurs de la 
pacification prirent bientôt le dessus. Alors la . campagne d'excitations, en devenant d e 
plus en plus vive, influença davantage encor:e l'opinion publique polonaise et la poussa 
à la révolte contre l'Allemagne et les Allemands vivant en Pologne. Cette agitation 
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trouva également un terrain fécond chez les autorités polonaises et dans l' Armée. Les 
efforts incessants que le gouvernement allemand a faits à Varsovie afin d'exhorter les 
milieux responsables de la formation de l'opinion publique en Pologne à un désarme­
ment moral efficace, confo·rmément à l'esprit et à la lettre de l'accord de presse 
germano-polonais du 24 février 1934, n'eurent aucun succès. 

Depuis Versailles, la situation politique entre l'Allemagne et la Pologne ne s'était 
jamais calmée; au contraire la privation systématique de tous droits dont était victime 
la population allemande fixée dans les anciennes provinces pru~siennes, ·pesait de telle 
façon sur les relations germano-polonaises qu'une grande partie de l'opinion mondiale 
doutait de prime abord de la réussite de l'entente germano-polonaise. D'après la con­
ception allemande, seule la forte personnalité de Pilsudski semblait garantir, qu'à la 
suite des effets obtenus par l'idée d'une entente, un revirement d'opinion se produirait 
en Pologne, ce qui amènerait un changement dans l'attitude hostile des cercles polonais 
à l'égard du groupe ethnique allemand. En tout cas, le Führer tenait absolument à ce 
que la collaboration germano-polonaise, en dépit des circonstances accessoires 
gênantes, tût tentée et encouragée, et que l'on tînt bon jusqu'à ce que le succès espéré 
fût obtenu quelles que fussent les déceptions que causaient au gouvernement du 
Reich )es mesures brutales prises par les Polonais dans le domaine des minorités 
politi4ues ainsi que la campagne d'agitation de la presse polonaise. 

Même du vivant de Pilsudski, on avait pu constater que l'autorité du maréchal ne 
suffisait pas, à elle seule, pour obtenir des autorités polonaises subalternes un traite­
ment plus équitable du groupe minoritaire allemand. Le chauvinisme polonais se 
modéra un tant soit peu à cette époque, pourtant il n'était pas supprimé; les méthodes 
d'oppression étaient temporairement moins brutales, mais, en revanche, plus raffinées. 
Le système politique basé sur le vieux mot d'ordre de l'extermination des Allemands 
continuait à subsister librement sous la responsabilité du gouvernement de Varsovie et 
rentra en action, en jetant le masque, après le décès du maréchal Pilsudski. On ne 
tarda pas., en outre, à annoncer, de façon agressive, par des discours et des écrits, des 
désirs et des buts d'annexion à l'égard de l'Allemagne. 

Les efforts continuels faits, malgré tout, du côté allemand, pour assurer dans la 
politique de détente des rapports supportables entre la population polonaise et le 
groupe ethnique allemand, se heurtèrent à l'attitude indifférente du gouvernement 
polonais et échouèrent. L'attitude négative de la Pologne, caractérisée par une suite 
ininterrompue de manquements à l'esprit du pacte germano-polonais, et par des 
violations continuelles des 'principes de la protection des minorités à l'observance 
desquels le gouvernement polonais s'était engagé par les déclarations réciproques sur 
les minorités du 5 novembre 1937, devint tout à fait notoire lorsque, le 27 février 1939, 
les représentants des autorités centrales des deux pays se réunirent à Berlin pour 
délibérer sur les questions minoritaires pendantes. Des négociations stériles montrèrent 
que Ja Pologne ne voulait pas suivre le chemin tracé par le maréchal Pilsudski, c'est-à­
dire vivre dans la paix et dans la concorde avec son voisin allemand. L'attitude évasive 
du colonel Beck, ministre polonais des Affaires Étrangères, à l'égard du désir du 
Führer, ~aintes fois exprimé sous une forme amicale au gouvernement polonais, de 
parvenir à un· accord dans le règlement de la question de Dantzig, et dans celle d'une 
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jonction de .Ja Prusse Orientale avec le Reich, fit mieux apparaître de mois en mois 
l'aversion méthodique qu'éprouvaient les autorités polonaises pour une entente avec 
l 'Allemagne. La résistance plus vive de la Pologne contre toute réparation ou même 
contre tout adoucissement de l'injustice de Versailles à la frontière orientale allemande, 
correspondait à une nouvelle aggravation de la politique polonaise contre les citoyens 
du groupe ethnique allemand et au chauvinisme de la presse polonaise, devenu une 
provocation non dissimulée à l'adresse du Reich allemand. 

Dès le printemps de 1939, il devint évident que le changement de cours de la 
politique polonaise était mû par deux forces: l'opinion polonaise était. remplie d ' une 
haine sans pareille pour tout ce qui était allemand, haine qui avait été provoquée par 
une campagne de calomnies tolérée par le gouvernement. Toute manifestation de vie 
na tionale allemande était interprétée comme étant dirigée contre l'État polonais et 
l' extermination de tout ce qui allemand était devenu un véritable devoir national. Les 
dirigeants polonais tenaient évidemment pour une faibl esse la réserve observée par le 
gouvernement du Reich vis-à-vis de la recrudescence de haine contre les Allemands. 
Dans cette erreur fatale, on se laissa aller envers l'Allemagne à de violentes 
provocations qui aboutirent à des demandes passionnées d'annexion de t erritoires 
a ll emands, et à la folle prétention d'avoir, pour l'espace vital polonais, !'Elbe comme · 
frontière. Le gouvernement polonais laissa libre cours à cet annexionisme · guerrier, 
a insi qu'aux sauvages menées des . oppresseurs, soutenus par les autorités, du groupe 
ethnique allemand dans les voïvodies de l'ouest. Il assuma de ce fait la responsabilité 
pour le développement de cette atmosphère de fièvre, d'où sortit le chaos moral qui 
aboutit aux assassinats commis dans les villes et dans les campagnes par des soldats 
polonais et des civils armés sur dès milliers d'Allemands innocents et sans défens e. 

Comment le gouvernement polonais pouvait-il laisser prendre une tournure si 
dangereuse aux sentiments qui animaient le pays, au point de livrer lui-mêm.e ses 
citoyens de race allemande à la fureur sanguinaire de brutes polonaises, contre toute 
constitution, tout droit, toute morale et tout sentiment d'humanité ? Comment les 
d irigeants polonais ont-ils pu, devant leur peuple et leur État, s'engager dans mfe voie 

u i menait à une tension irréparable des relations avec le Reich allemand, sans se 
rendre compte des conséquences inévitables d 'un conflit armé avec l'Alkmagne? Cette 
q uestion nous amène à parler de cette deuxième force qui s'exerçait de l' extérieur sur 
la P ologne et qui fais a it croire à ce pays qu' il pouvait faire litière de tout égard pour 
les Allemands et pour le Reich. Cette force, c'était l'Angleterre, c'était cette garantie 
d'assistance donnée à la Pologne par le gouvern ement britannique, c'était le facteur 
anglais qui «activait » de telle façon la politique d'encerclement britannique par l'enjeu 
de la Pologne que la guerre désirée et préparée de longue main par l'Angleterre pour 
a ba ttre l'Empire allemand, devait éclater à cause de Dantzig et du Corridor. Aucune 
mod fa' ation, pensait-on sans doute à Varsovie , aucune réflexion n 'était n écessaire pour 
?\·iter de pousser les choses à l'extrême, puisque l'Angleterre couvrait le jeu inferna l: 
,,.u e garantissait l'intégrité de l'État polonais ! La promesse d'assistance britannique 
ct.Yait réservé à la Pologne le rôle de bélier politique et, .depuis ce temps '--- là , elle se 
permettait toutes les provocations à l'égard du R0icb et rêvait même clans son aveugle­
ment d'une « bataille victorieuse » sous les murs de Berlin. Sans les menées obstinées 
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de la clique guerrière anglaise poussant la Pologne à une résistance opiniâtre, sans les 
promesses de celle clique, derri i.'re lesquelles Varsovie se sentait si sûre, le gouverne­
ment polonais aurait difficilement laissé les choses aller jusqu'au point où les 
Polonais, militaires et civils , confondaient le mot d'ordre: exterminer les Allemands, 
avec la sommation: assassiner les Allemands et les tuer d'une façon bestiale (1). Si 
l'Angleterre n'avait pas donné carte blanche à la Pologne, le gouvernement polonais 
aurait terni conipte de l'offre d'entente faite par le Führer dans son discours prononcé 
publiquement devant le H.cichstag le 18 avril 1939; il n'aurait pas, à partir de cc 
moment, mis la machine de guerre en mouvement et ouvert la porte Loute grande aux 
pratiques d 'anéantissement des voïvodes contre le groupe ethnique allemand. Depuis 
longtemps déjà, l'élém ent allemand en Pologne était baîllonné et privé de ses droits (2 ), 
les entreprises allemandes et les particuliers étaient ruinés par milliers par le retrait <(les 
commandes et le boycottage, ,par des impôts sévèrement établis et encore plus 
sévèrement recouvrés, par les retraits de concession, l'expropriation et le refus 
d 'autorisation d'acquérir des immeubles. De plus, par suite de congédi ements en masse, 
dictés par des raisons politiques nationales, de nombreux ouvriers et employés allemands , 
pour la plupart qualifiés, étaient sans moyens d'existence pendant des années; par 
l'application unilatérale de la loi sur la réforme agraire et de l'ordonnance concernant 
les zones frontalières, l' émigration des Allemands domiciliés en Pologne fut obtenue 
par la force ; les services divins allemands furent troublés , les journaux allemands à 
chaque instant confisqués; l'usage de la langue allemande fut rendu impossible dan s 
la rue, dans les magasins, dans les restaurants; des Allemands, surtout à la campagne , 
furent attaqués dans leurs h abitations et dans leurs fermes; mais à partir de mai 1939, 
ce ne furent qu'interdictions et punitions, fe rmetures d'écoles, d' écoles enfantines, de 
bibliothèques , de foyers a llemands; suppressions de coopératives, d 'as.sociations 
culturelles, d 'œuvres de charité; enfin l'insécurité personnelle de chaque Allemand 
s'accrut dans des proportions inconcevables en dépit des droits garantis par la constitu­
tion au groupe ethnique allemand. 

(1) Le caractère n ation a l p assionn é des Polonais, toujours pùrlé à l'extrême, la foli e politiqu e des 
grandeurs, la pol émique contre l'Allem agne et le groupe e thnique allemand, qui s'était déch a în 6e clans 
la pres se dep nis plusi eurs ann ées dé·jà, et quï avait pris , dans les derniers mois avant la guerre, des 
allures agressives et sa nglantes , 1.out cela aurait dù faire comprendre au gouvern e ment an g lai s qu e le \'if 
intérêt manifesté pa r l'An gleterre pour la politique guerriè re de la Pologne et all es té par le pacte d'assis ­
tance, devait forcém ent amener un accroissement épid émique de la hain e populair e et des excès sanglanl8 
inimaginables contre les Allemands. Dans le cas où le gouvernement anglais ne se serait pas rendu 
compte des conséqu ences horribles de l'enivrement causé en Pologne par son pacte d'assis tan ce, son 
crime apparaît e1icore plus grave en présence de l'ampleur et de la besti a lité des atrocités polonaises 
commises sur les All emands. Seul celui qui a été en contact avec des Polonais durant ces semaines 
décisives peut m esurer l' e ffet destructif et immédiat produit p:,ir la promesse d'assistance de Cham­
berlain sur l' â m e et la m entalité polonaisès. 

(2) Les p e rtes énormes subi es p::ir les Allemands en Pologne sous la domination polonaise, dans le 
domain e de l'émigration, du vol de terres e t de la fermeture d 'écoles allemandes, peuvent être exprimées 
dans les chiffres suivants: jusqu 'au milieu de l'année 1939, 1.400.000 Allemands avaint émi g ré dP Pos­
nanie - Prusse Occid entale et de Haute - Sil és ie, sou's la pression des autorités polonaises, e t les Alle­
mands avai ent p erdu 63 1.644 hectares de terres, à savoir 132.64! hectares par annulation et liquidation. 
Sur les 657 écoles publiques de la minorité allemande (498 en 1927), il n'y en avait plus que 185 (dont 
150 en Posn anie-Prusse Occidenta le, et 35 en Haute-Silésie) au débui d e l'année scolaire 1938/39. 
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LES ATROCITÉS POLONAISES 

Durant les vingt années de la domination polon ais(~, les Allemands vivan_t en Pologne 
ont connu une longue détresse morale et physique; ils savaient, .en outre, que leur 
situaLion devi endrait plus précaire encore, à mesure qu'empireraient les relations 
germano-polonaises. et qu 'elle deviendrait aussi plus dangereuse puisqu'ils étaient 
dénués de tout droit et de toute protection. Pendant les dernières semaines qui 
précédèrent la guerre, ils se virent si opprimés, leur vie privée fut tellement surveillée 
par des espions polonais, qu'ils durent évidemment flairer le danger créé par la cam­
pagne de provocations ouvertes ou secrètes déchaînée par les Polonais. Cependant, les 
plus grands pessimistes eux-mêmes n 'avaient pu s'imaginer que les m enaces, les 
a ttaques, les violences quotidiennes pussent dégénérer en vastes massacres commis sur 
des hommes, des femm es et des enfants, massèl rres dont le chiffre épouvantable <l épasse 
celui de 58.000 On sentait contre tout ce qui était allemand l'immense haine des 
Polonais excités par tous les moyens de la propagande, par la presse, la radio, et par 
certains prêtres. Quotidiennement on avait des preuves de l'attitude opposée à toute 
entente loyale des gouvernants de Varsovie. Cette attitude négative se transformait 
chez les fonctionnaires subalternes en fanatisme le plus farouche contre tous les 
_.\llemands. que l'on soupçonnait d'êt.re des espions et des ennemis de l'État. On savait 
que les membres de la Fédération de l'Ouest , les insurgés, les membres des sociétés de 
tir nourrissaient quelque mauvais dessein et que l'on avait ·exercé systématiquement la 
jeunesse polonaise, notamment les Éclaireurs, au maniement des armes dans des cours 
dirigés par des militaires. On lisait les imprécations de la presse polonaise et on 
entendait les grossières provocations des agitateurs publics; on sentait cette atmosphère 
empoisonnée s'étendre de semaine en semaine et pénétrer plus profondément dans le 
peuple polonais si bien que les éléments polonais réfléchis étaient entraînés dans le 
tourbillon qui emportait toute pensée raisonnable et tout sentiment mor'al envers les 
_\llemands persécutés et torturés. On se trouvait en présence d'une psychose politique 
sous l'influence de laquelle chaque Polonais, perdant tout scrupule. se sentait capable 
de commettre n 'importe quel acte, m êm e le plus cruel, contre les Allemands. 

Dans les villages, pendant les dernières journées du mois d 'août 19:39, on menaçait 
ouvertem~nt les Allemands de les égorger (t); dans les vmes, la folle campagne 
d 'excitations, provoquée et même favorisée par le Gouvernement polonais, les actes 

e boycottage, de terrorisme, les menaces de mort contre les Allema:r:ds avaient pris 
de telles proportions que la sauvage explosion des passions nationalistes des Polonais 
dressés contre l'élément allemand, apparaît comme la solution inévitable, (amenée pèl r 
les autorités polonaises) d'une tension devenue insupportable entre l'Allemagne et la 
Pologne Avec l'entrée des troupes a llemandes en Pologne, le 1er septembre, commença 

! ) Assassinat de Sieg (Sd. Is. Bromberg 819/39). 
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• 
la r ésistance aux provocations et aux excès d es Polonais, dont la soldatesque avait 
m ême envahi sur certa ins points le territoire du Reich, et les autorités et les formations 

. m.ilita ires polonaises s'étant enfuies , la contre-attaque déferla avec la force d'un raz de 
marée, faisant crouler les. d erniers piliers d e l'ordre. Alors s'abattit sur ces femmes, 
sur ces hommes a llem ands, conscients d 'ê tre absolument sans protection (1), mais qui, 
cependant, se senta ient forts de leur confiance en une prochaine d élivrance, un orage 
épouvantable sous fo rme de sanglantes tueries. Certes, quelques uns d 'entre . e ux 
avaient pu prendre la fuite à temps et passer la frontière du Reich, ou se rendre à 
Dantzig pour se m ett re en sûreté (2 ), car les Polonais leur avaient dit et r épété qu 'en 
cas dl' guerre totis les Allemands seraient a ssassinés e t toutes les fe rmes a llemandes 
seraient in cendiées. Pourtant, la plupart des Allemands, n e croyant pas que les 
Polonais r éaliseraient leurs m enaces tinrent bon et r estèrent dans leurs propriétés 
légitimement acquises ou bien qu'ils ten a ient de leurs ancêtres depuis des siècles. On 
se d emand era pourquoi toutes les couches de la population polonaise ont pa rticipé 
aux désordres contre les Allemands; pourquoi, chez les Polonais qui a vaient vécu en 
bonne intelligence avec les Allemands depuis des années , aucune main ne s'est levée 
pour protéger les Allemands livrés aux fureurs de la populace; pourquoi des Polonais , 
qui n'avaient aucune raison de se tourner contre tel ou tel All emand , connu ou inconnu, 
ont pris part à ces atrocités inouïes. En voici l'explication: Ces machinations 
crimin e ll e s contr e les Allem a nds avai e nt été méthodiquement pré­
par é es; e lles é t a i e nt commandé e s. On se demande si les sentiments religieux, 
les sentim ents chré ti ens de cette Pologne si catholique n 'aura ient pas dû faire n a ître 
des scrupules moraux et lui imposer quelque retenue. Il n 'en fut rien . Bien au contraire, 
l 'a ssa ssinat en m asse de pasteurs protestants , la démolition d e presl:iytères p rotest ants, 
le pillage et le rançonnement d es églises protestantes (3), tout cela prouve que l'équa tion 
dont s'est toujours se rvie si volonti ers la propagande polonaise : protestant= All emand, 
catholique = Polonais, n'a pas ét é négligée et que l'on a exploité politiquement le 
point de vue confessionnel comme instrument de massacre. Dans bien d es cas, il a suffi 

(1) « On vivait dans un e ag itation perma nente p a rce qu 'on n 'était plus sûr de sa vie . . . T out e la nuit 
ils rôdaient· a u tor de la mai son , et il es t d iffi cile de supporter ce tte présen ce incessante, la proximité 
d 'un danger con sta n t. » C' es t a insi que Mad am e La ssahn , femme du pas teur de Bromberg-Schweden­
hêih e, cara cté rise la funeste a tmosphèr e qui r égnait a vant le dima nche sanglant de Bromberg (r écit vécu 
de Mme. L.) L'Ailemand Gerhard Grieger, â gé de 32 ans , s'exprimait de la m ême façon p eu de temps 
a vant d 'être b es tialement a ssa ssiné. » J 'ai un sentiment d ' angoi ss~; j e me sens constamment épi é: j ' aim e­
r a is mi eux m 'en a ller . » Et le témoin Kla wun, a nc ien juge a u tribuna l de première insta n ce de Posen, 
confirme « qu ' ils rôd ai ent partout et nou s observaient. » (Procédure criminelle contre Nowitzki , passim 
Sd. K. Ls. Posen 28/39. ) 

(2) T ragique est le ca s du pasteur Reder de Mogilno : il était en vacances à Zoppot ·lo rsqu ' il reçut 
son ordre d ' inte rnem ent. Il aurait eu la possibilité de s'enfuir , mais il se conforma à l'ordre reçu pour 
se trouver aux côtés des habitants de sa commune, internés comme lui. Il a été aba ttu d 'un coup de 
pisto let par le comman dant polonais de la ga rde de Glodno, fr appé de plusieurs coups de crosse, e t une 
sentinelle lui a donné le coup de grâce. ( 01~ W . HS. Ins. Br. 80. ) 

(3) Les églises et m aison s des communautés protes tantes ont été dé truites et incendi é es à Bromber g­
Schwedenh êih e, à Hop fe nga rten près de B romberg, à Grossleistenau près de Graudenz et à Kle inkatz 
près de Gdynia. L e n ombre des presbytères pillés et dé valisés n'est pas encore connu. Une « perquisition » 
a u consi stoire évangéliqu e de P osen témo ignait .d'un e véritable foli e dévastatrice. A l'égli se paroissiale 
de Bromberg et à l' égli se St. Pierre à Posen , les autels ont été souillés , les cierges brisés, les bibles et 
les habits sa cerdo teux mis en pi èces (Revue: Junge Kirch e du 4 nov. 1939) . 
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pour être arrêté (1) de répondre affirmativement à la question: Etes-vOtJS Allemand et 
protestant? Du reste, le motif principal était le fait d'appartenir à l'élément allemand, 
car même des catholiques allemands ont été perséculés et assassinés, et des prêtres 
catholiques ont aussi été maltraités et entraînés lorsqu'ils ont déclaré être Allemands 
minoritaires. De même, le reproche qu'un -Allemand envoyait son enfant à l'école 
allemande ou qu'il « n'avait pas appris le polonais en vingt ans ·de domination 
polonaise », suffisait pour qu'on le tuât (2). Celui qui savait le polonais ou pouvait se -
faire comprendre en polonais ou bien qui pouvait se faire passer pour Polonais, était 
épargné (3). Preuve de plus qu'on en voulait uniquement à la vie et aux biens des 
Allemands. Autre preuve : les hordes qui fouillaient les maisons, les greniers et les 
caves, de leur propre chef ou accompagnées de soldats polonais ne recherchaient 
que les Allemands qu'ils entraînaient dans la rue. Lorsqu'elles ne trouvaient aucun 
Allemand, elles se retirai ent sans ri en faire aux Polonais présents (4). On a assassiné 
aveuglément tous les Allemands, quels que fussent leur âge, leur profession, leur situa­
tion sociale, leur confession, leur sexe. Aucune profession ne flit épargn ée: paysan ou 
propriétaire , instituteur, curé, médecin et commerçant, ouvrier ou industriel. Les 
victimes n 'étaient pas fusillées d'après la loi martiale, les massacres d 'Allemands n 'ont 
du reste jamais été perpétrés à la suite d 'un jugement. C'est sans raison aucune que 
ces victimes ont été fusillées, torturées; frappées, égorgées (5), et, le plus souvent 
encore, bestialement mutilées. Il s'agit là d 'assassinat<; prémédités, commis par des 
soldats polonais, des agents de police, des gendarmes et , plus tard, par des civils armés, 
des lycéens, des apprentis. La P. vV., la 0 N. (6), des insurgés en uniforme, 
des membres de la Fédération de l'Ouest, des socié tés de tir, des . cheminots, des 
criminels mis en liberté, telle est cette tourbe qui a participé aux m eurtres (7). On 

(1) Le témoin Kube, Bromberg, Bergkolonie no. 13, affirme sous la foi du serment qu 'un soldat 
polonais, qui av'ait p énétré d ans son appartement, demanda à son neveu Karl Bra un , en visite chez 
lui , .son nom et sa confession. Braun dit son vrai nom et déclara qu'il était protestant. Là -dessus 
le soldat l'arrêta et l'emmena. Depuis ce temps, Braun a disparu sans laisser de traces. Il a été évidem­
m ent fusill é. (Sd. K. Ls. Bromberg 32/39.) 

' (2) ' Dépositions de témoins d a ns les cas d'assassinats Kala-K.eller à Ka rdorf ('Sd. Is. Posen 42/39) et 
procédure criminelle contre Jahn Lewandowski (Sd. K. Ls. Bromberg 85/39). 

(3) ~Sur 13 Allemands, seul i;' erdinand · Reumann, à Schulitz., n 'a été ni arrêté ni tué , parce qu' il s'est 
fait passer pour P1tlonais et a pari<' polonais avec les soldats. (Sd. K. Ls. Bromberg 31 /39.) 

(4) Attesté par les témoins Maria Szczepa.niak et Luzia Spirka, de Bromberg (Sd. K . Ls. Brom­
berg 12/39). 

(5) « Je n 'ai jamais vu de visages au ssi abrutis ni aussi grimaçants d e fureur. Bien sûr, ce n'étaient 
plus des hommes. » Déclaration du témoin oculaire Paul Zembol, de Pless (\VR. 1). 

(6) P. W. = Przysposobienie Wojskowe, c'est-à-dire : Organisation pour la formation militaire de la 
jeunesse. - O. N. = Obrona Narodowa, c'est-à-dire réservistes convoqués ultérieurem ent. 

(ï) En certains endroits, des repris de justice, évadés des ·prisons, ont égalem ent pris part aux 
violences commises contre les Allemands. Cependant, certains milieux pol onais ont pré tendu, ce qui est 
absolument faux , qu e des criminels, libérés ou évadés, seraient les prin cipaux coupables des actes 
d 'atrocité commis contre les Allemands. Par exemple à Bromberg et dans les environs ce seraient des 
évadés de Crone-sur-Brahe qui seraient les cou'pahl es, à Thorn et dans les environs des évadés de For­
don. Or, il ne s'est produit presque aucun acte de pillage ou de vol dans les endroits mentionnés, ce 
qui déjà contredit l'all égalion polonaise, réfutée également par les dépositions de témoins dignes de foi 
qui , au cours de l'instruction et des procès, ont pu nommer coupables et complices. Les constatations 
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procédait partout d'après une certaine méthode, ce qui permet de ~onclure qu'une 
direction unique avait machiné cette série de meurtres (1). Si tous ces assassinats se sont 
déroulés d'une façon si cruelle, dans les cas individuels comme dans les cas de mas­
sacres en masse, cela tient à la m entalité du Polonais, enclin à tous les excès, à son 
p enchant pour la torture et la cruauté. A la bravoure proverbiale du Polonais corre­
spondent sa ruse et sa fourberie également proverbiales. De nombreux meurtriers 
polonais se présentent à nous comme des créatures astucieuses et sanguinaires, et le<; 
dénonciations, les trahisons sont l'expression du caractère du peuple polonais. La 
brutalité et l'instinct sanguinaire de la populace reflètent d es éléments de ce caractère. 
Du reste, le souvenir des massacres comn1is par les insurgés polonais en 1920/21 en 
Haute-Silési e, montre que tout ce qui s'est passé à Bromberg et dans les environs, à 
Posen et à Pless, dans les journées de septembre 1939, est une r épétition des atrocités 
qui, à l'époque, ont rempli d 'horreur le monde civilisé. 

La chasse aux Allemands, dans les vilies et dans les villages, avait lieu à peu près 
d après le système suivant: En réponse à l'appel radiophonique no. 59 (2), un mot 
d'ordre plusieurs foi:, répété a d e courts intervalles, le 1er septembre, par le Gouverne­
m ent de Varsovie, et probablement convenu avec les autorités régionales, les voïvodes 
donnèrent aux directions de police l'ordre de lancer sans délai les m anda ts d' ar rêts 
contre les Allemands. Ces mandats avaient été prépa rés à l'avance et revêtus de 
numéros d'ordre. L es personnes arrivées seulement dans les de rnières semaines n e 
furent pas touchées par ces mandats d'arrêt, ce qui prouve que le mandats éta ient 

sur lesquelles se sont basés les jugements des tribunaux démentent également l'assertion erron ée e t 
tenda ncieuse lancée du côté polonais, d 'après laquelle ce seraient des r epris de justice et des gens sans 
aveu qui auraient excité soldats _et civils à des actes de violei1ce. 

(1) Bernhard Kokoczynski, Polonais âgé de 17 ans, condamné pour grave perturbation de l'ordre 
public, a déclaré dans la déposition qu'il a faite le 27 septembre 1939 devant le Tribunal spécial de 
Bromberg (Sd. K Ls Bromberg 24/39) « qu'on l'avait chargé de faire la chasse aux Allemands minori­
taires». Cette t en tative de jus tification se retrouve dans les dépositions d'autres Polori a is convaincus de 
culpabilité ou de complicité. Ces meurtriers et leurs complices ag issai en t donc sur des ordres donnésl 
On a constaté également qu e presque tous les assassins et leurs complices ont nettem ent motivé leurs 
actes en prétendant qu e les Allemands auraient tiré et que c'est la raison pour laquelle on aurait agi 
contre eux, allégation qu'ils n'ont pu appuyer d 'au cune preu ve. Tout efois, l' unanimité avec laquelle 
ces prétendues raisons ont été alléguées permet de conclure que ce mot d'ordre avait été donné par nn e 
instance centrale. 

(2) L 'appel radiophonique lancé de 1er septembre par le Gouvernement polonais es t au nombre des 
preuves les plus probantes que les actes de violence commis contre les Allemands portaient le caractère 
d 'un e action organisée par un e instance centrale et diri gée par les autorités. Madame \Veise, femm e du 
Dr. Weise, méd ecin en chef de !'Hôpital des di aconesses protestantes de Posen. ainsi qu e le Dr Rei­
m an n de ce tte même ville, reproduisent comme suit le texte de l'appel radiophonique qu'ils ont 
entendu dans la matinée· du t er septembre 1939: « Attention! Attention! Allemands, Tchèques, Bo­
h êm1ens / Ordre No .... à exécuter de suite (Les deux témoins ne se ·rappellent plus exactement le 
num éro . Toutefois, le directeur du consortium Schicht à Varsovie, Konrad Kopiera, se souvient fort 
bi en qu e l'on a nommé le No. 59 (rapport oral). Madame Dr .. Klussek de Posen, 24 Hoh enzoll erns tr., 
a entendu, le t er septembre 1939 dans l'après-midi, radiodiffusé p a r le poste de Varsovie, l'appel suivant: 
•Attentio n ! Attentionl A tous les tribunaux, procureurs et autres autorités! La circulaire No .. 
concerne (suivait une formule secrète dont Madame Dr. Klussek n'a pas retenu le termP exact, mais qui 
revenait à un exel\'lple de ce genre . 824.058 fois 5· par 9 fraction 4) est à appliqu er immédiatement. » 

L es recherches se poursuiven t pour retrouver le numéro de la circulaire et la formule sec:·ète. 
' 
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prêts depuis longtemps (1). En vertu de ces mandats d'arrêt, les Allemands furent 
appréhendés dans ie plus bref d élai , sans qu'on leur donnât le motif de leur arrestation, 
et conduits aux difJérents commissariats de police, ta ntôt sans être interrogés, tantôt 
après un interrogatoire où l'on s'efforçait de leur arracher l'aveu qu'ils s'étaient livrés 
à des actes d'hostilité contre l 'É tat ou à l' espionnage, ils étaient jetés dans les prisons 
où l'on faisait semblant de les renvoyer chez ·eux. Souvent on leur enlevait leurs papiers 
a u poste de police, puis on les relâchait sans ces papi ers , leur disant de venir les 
r epr endre plus tard - m ais ce « plus tard » signifiait « jamais >>, car ils ne sont jamais 
r evenus les chercher, ou, étant revenus, ne sont plus jamais repartis; çntretemps ils 
ava ient été assassinés! (2) Sur le chemin du poste de police, à l'aller ou au retour, 
ainsi que dans les cellules d es prisons, ils éta ient brutalement maltraités, frappés 
à coups de crosse , couverts d e crachats, grossièrement insultés. Celui qui n 'éta it pas 
appr éhendé, incarcéré. ou déporté en vertu d 'un mandat d'arrêt, était arrêté à son 
domicile, frappé ou fusillé pa r des soldats, d es agents de police, d es civils armés, 
munis de listes exactes, conduits d'ordinaire par des éléments antiallemands mal­
famés . (3) Lorsqu'on d emandait pourquoi ces poursuites, pourquoi l'arrestation, la 
réponse était une balle dans la nuque, des coups de crosse ou de baïonnette. En 
général les arrestations. brutales et les mauvais traitem ents étaient accompagnés d e 
perquisitions recherchant les armes, postes secrets d 'émission, appareils d e radio, et 
écrits suspects. Aucun Allemand n 'avai.t d 'armes, car la situation l'interdisait d'elle­
m ême depuis longtemps! Mais il suffisait qu'on trouvât un pistolet d 'enfant pour 

(1) Il y avait trois sortes de mandats d 'arrêt: des fi ch es rouges pour l'arrestation et la perquisition 
- des fiches roses pour l'internement (e lles auraient concerné principalement les Allemand.s) - des 
f iches jaunes pour le bannissement a vec permis de se rendre dans un endroit de la Pologne orienta le 
ou cen trale prescrit par le Staroste E n réalité ces trois sortes d'arrestations fur ent opérées avec la 
m êm e rigueur; " l'évacuation j a une », la plus clémente, avait le m êm e sort c1ue la déportation sous 
surveillance de police (Voir dans les documents, les illustrations concernant les manda ts d'arrêt l'lKPA 
1±86/8 39) . 

(2) Meurtre des frères Lernke à Bromberg, Nakeler Strasse ~Sel. K. Ls. Bromber g 33/39). 
(3) L es listes jouent un r ô le important dans la préparation des atrocités polonaises. « On avait une 

lis te d 'après laquelle on fa isait l'appel de toutes les personnes qui se trouvaient dans la cave », dépose 
la f ille de service Gertrude Becker de Bromberg, Jagerhof, témoin du meurtre de Schrodler et Kobke 
(\VR I). Les commandants des organisations locales du Syndicat des Insurgés avaient dressé des 
• Lis tes noires » qui serva ient à préparer un massacre parmi les Allemands. L 'h ôtelier Litwa, de L ands­
be rg (ar rondissement de Rybnik), témoigne sous serment q ue l' insurgé Kwiotek avait dressé u ne li ste 
de 150 personnes d'origine a llemande, « qui devaient être supp rimées dès que l'occasion » se présentait 
( G. à Kattowitz 19/39). «Toul le Conseil mun cipal avait particiqé à dresser la lis le noire », témoigne 
>Ime Elvire Diesner à Ciechocinek (\V R II). « Le soin d'établir la liste était confié. à l'administration 
po lo n a ise locale », témoigne l~ pasteur Paul Rakette de Schokken (\V R II). Un m a réchal des logis de 
la po li ce polonaise de Rogasen raconta au témoin Ewald Thon, aubergiste. que la li ste noire « avait é té 
d r essée d 'en haut » (WR Il ). Le témoin Erwin Boy, m aitre t fl illeur, à Oslburg, es t d'avis que le m a ire 
de village p olonais a é té responsable de la ten eur des listes, sans les quelles les soldats auraient été 
in capables de nous appeler par nos noms sur une fich e (W R J) . 

Aussi dangereuse que les • Listes » était la mention < suspect » dans les livrets militaires des Alle­
m a nds astreints au servi ce m ili taire et les billets de libéra tion des Allemands arrêtés , dont les por teu rs 
- sauf un, Eugèn e Hofmann, fur ent tous assassin és le 4 sept. à Bromberg. On a pu co nstater ·que la 
me ntion <suspect », de m ême que les billets de libéra tion é taient une invitation a ux autorités polo­
na ises de fu siller les porteurs de ces mentions et de ces billets (v. les d étails dans les Documents RKPA 
1±86/22 39 et 1486/24 39). · 

Les constatatio1:is relatives à l'action polonaise contre les Allemirnds organisée systématiqu ement par 
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justifier un m eurtre (1). Il arrivait aussi qu 'on prétendît avoir trouvé une arme; celle-ci 
avait été, en effet , cachée auparavant, mais par des mains polonaises; ou bien, tandis 
qu 'on demandait s'il y avait des munitions dissimulées, on plaçait secrètement une 
cartouche sur l'armoire et cette cartouche servait de preuve (2) ; ou bien on prenait 
à un Allemand son calepin, on y inscrivait à la dérobée des notes compromettantes qui 
constituaient le « corps du délit ». Il y a tel cas où des fantassins polonais prétendaient 
qu 'on ava it trouvé dans une maison une grenade à main: finalem ent un soldat polona is 
intervenait et déclarait honn ètem ent qu'il avait vu un autre solda t polonais m ettre la 
grenade à l' endroit en question; c'est ce qui sauvait la vie de l' Allemand (3). Dans les 
villes, le signal d 'attaque contre les Allemands était partout le m ême: soudain, du 
milieu de la foule surexcitée, un coup partait (4 ) et , en un clin d'œil, la rue r etentissait 
de cris: « les Allem ands on t tiré ! » « Attrapez-les! Tuez les Niemcy, les Szwaby, les 
cochons, les espions! » Sans un semblant de justification et tout en sachant le contraire, 
on accusait les Allemands d'avoir tiré . Cela fournissait aux soldats polonais un pré­
texte pour exterm iner tous les Allemands! (5 ) La foule furi euse se précipitait alors 
aveu glém ent en p rofé ran t de brutales injures. Des civils des deux sexes, des femmes 
fanati sées, souvent a ux premiers rangs, désignaient aux soldats étrangers à la ville les 
h abita tions des Alle1n ands ; les sol dats y pén étraient et tuai ent. On m assacra a vant 
tout les hom1nes a llernands , de tout â ge, m êm e les jeunes et jusqu'au nourrisson de 
deux mois et demi (6) . Si l'on faisa it p érir tout d '·abord les hommes aptes au service 

les autorités réfutent l'idée rép andue p ar des émi gra nts polon a is que les a trocités ne constituai ent 
que des " rep résaill es »; les P olonai s, fuyant devant les t roup es -allemandes, au ra·ient entraîné avec 
eux les Allem ands, et lorsque la s ituation devenait critique, les aura ient tués de fureu r. En réalité, les 
Allemands ont é té arrêtés, en traîn és, maltra ités et massacrés à la suite de m es.ures preméditées , e t non 
spontanément sous le ch oc de l' invasion des troupes allemandes. 

(1) Rapport enregistré au procès-verbal du témoin Charlotte Korth (W R I). 

(2) Déposition des tém oins Herbert Schlicht à Bromberg el Anna Krüger à Jagerhof (W R I). 

(3) Déposi_tion des témoins Friedrich W eiss, bouch er , à Wonorce et Willi Bombicki à Graiz CWR II). 

( ~) Dans beau coup de cas, on n'avait pp.s tiré, mais un Polonais quelconque a_vait inventé de toutes ' 
piêces qu 'nn coup é tai t pa rti de telle ou telle maison d 'un Allem a nd. 

(5) Ce m o t d 'o rd re avait été donné par la p resse, la r adio et les association s ch auvines, ma is il fut 
aussi p ropagé du h aut de lp. chaire le jour m ême du sanglan t m assacre de Bromberg (Déposition de 
l'accusé p olonai s \>Vladys la w Dejewski , pâtissier , coupable d 'un triple meurtre sur des Allemands et qui 
fi t des aveux ) (Sd. K .· Ls. Bromberg 16/39). L'a veu que fit Dejewski au suj et de la funest e campagne 
d 'excitation des intellectu els et du clergé polonais contre les Allem ands, jouint à d 'au.tres décla ra ti ons 
digne de foi , soulève la lourde question de l'abus de l'église dans la lutte p olitique d'exterminati on 
des Allem ands ('v. docu ment 23) . « Si le clergé nous avait prêché le calme et le sang-froid, ce m assacre 
n 'a urai t pas eu lieu >, déclara Deje wski ; i l signala la propaganda provocatrice du cha no ine Sch . à 
Brom berg , qui , p eu de temps a vanf l'occup ation de la ville par les troup es allemandes, avait , dans ses 
sermon s, invité la po pula tion « à se défendre contre les Allema nds jusqu 'à la derniè re goutte de sang et 
à anéan tir tout ce qui était allem and ». Dans sa déposition devant le tribun al spéci a l de. Posen, le 
P olonais Henryk Pawlowski déclara: « Les prêtres ont excité les gens·» (Affaire du m eurtre Grieger/ 
John, Sd. K. Ls. Posen 29139, v. Document No. 50). 

(6) La plu s â gée des vi ctimes éta it P e ter Rien ast de Ciechocinëk, 86 ans, la plu s jeune, un nourrisson de 
2 mois Y,, Gise la Rosen a u de Lochowo , m ort e de faim sur le sein de sa mère, e lle-même vic time d 'un 
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militaire, en particulier ceux de 15 à 25 ans, les femmes et les Jeunes filles allemandes 
n'étaient pas épargnées; les annonces mortuaires parues pendant des semaines après 
les sanglants événements dans la « Deutsche Rundschau >> de Bromberg et dans le 
« Posener Tageblatt » offrent un aperçu terrifiant des meurtres commis par les Polo­
nais sur des Allemands, hommes, femmes, vieillards, invalides, malades, enfants, qui 
furent généralement terriblement mutilés, volés et pillés. Le genre des blessures (coups 
de feu dans la nuque, crevaison des yeux, défoncement de la boîte cranienne et mise 
à nu du cerveau par des coups de crosse, coups de feu tirés d'aplomb sur le crâne etc.) 
révèlent une singulière analogie aux différents endroits où des meurtres furent 
commis - on en pourrait déduire, ainsi que de la simultanéité et de l'analogie des 
excès dont fut victime -le groupe allemand que les massacres furent uniformément 
organisés; en tout cas, l'expertise de centaines de meurtres par des médecins légistes 
révèle une remarquable similitude des blessures mortelles. Plus d'un ne doit la .Nie 
qu'à la présence d'esprit qui lui fit simuler la mort, maint autre au hasard qui fit que 
les coups de feu, de crosse ou de baïonnette ne blessèrent aucun organe vftal (1). 

On troµve la preuve d'arrestations et de déportations en masse, de mauvais traite­
ments et de meurtres d' Allemands dans toutes les parties de la Pologne où s'étaient 
établis des Allemands, entre autres, outre à Varsovie, dans le pays de Chelm, en 
Volhynie, à Vilna. Là où les Allemands étaient en plus grand nombre et où, par 
suite de l'avance fondroyante des troupes allemandes, l'évacuation ne pouvait se faire 
selon le plan prévu, elles atteignirent des proportions extraordinaires. Les sanglants 
excès des soldats et des civils furent le plus grave dans les endroits où une 101igue 
excitation avait empoisonné l'esprit changeant des Polonais et où le haut pourcentage 
de la populat~on all~mande avait déchaîné leurs passions politiques. Ainsi s'explique 
que les colonies allemandes de la Posnanie, les villages de paysans en totalité ou en 
majeure partie allemands de la Basse-Vistule, ainsi que la ville et la région de Brom­
berg avec leur forte population allemande furent surtout atteintes par la cruauté 
sanguinaire des Polonais et que des familles entières, des villages entiers disparurent ( 1). 
Les graves persécutions des Allemands eurent lieu surtout entre le 21 _ aoüt et le 

meurtre. La plupart des personnes abatt11es ou fusillées appartenaient à !'Association allemande 
jouissant d'une autorisation statutaire du Gouverment polonais ou au parti des .Jeunes Allemands Dans 
le choix des victimes d'après les «listes», ce furent surtout les citoyens les plus considérés d 'origine alle­
mande, qui furent soumis aux actes de violence: mais on mass'.icra sans distinction les petits paysans les 
plus simples comme les ouvriers et les invalides dépourvus de moyens d'existence. 

(1) Sur le genre des blessures etc. v. le mémoire dressé d'après les autopsies d'environ 250 cadavres par _ 
les médecins-légistes Dr. Panning, médecin-major de 1 ère classe et le privatdocent Dr. Hallermann 
(Supplément à la partie documentaire). Les constatations de J'autopsie confirment l'impression produite 
par d'ordonnance les dépositions devant les tribunaux et les bureaux d'enquête de l'armée, à savoir que 
les soldats polonais ont pris une part prépondérante au meurtre des Allemands; car elles révèlent 
l'emploi d'armes à feu puissantes (fusils militaires), de pistolets de grenades à main et de mitrailleuses. 
On a aussi de fortes présomptions sur l'emploi de balles dum-dum (OKW. Hs. In . Br. 18). 

(2) Les constatations officielles faites depuis la publication de la première édition de ce recueil de 
documents, offrent une image encore plus effroyable des atrocités,. commises en Pologne sur !"élément 
minoritaire ·allemand, que ne le montraient déjà les tombes découvertes jusqu'au 17 novembre 1 \li>\l. Les 
chiffres des pertes réunis par !'Office central de recherche et d'exhumation des cadavres des Alle>1iands 
minoritaires fl-SSassinés, Office créé près le chef de l'administration civile à Posen, accusent nne érn)rn1e 
augmentation du nombre des morts et des dispa'rus. Et ce n'est pas seulement en Posnanie et da11:, la 
district de Bromberg que ces chiffres se sont fortement accrus, mais également dans le centre de la Po-
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6 septembre 1939, elles fur ent au comble le dimanche sanglant, 3 septembre à Brom­
berg et se terminèrent vers les 17, 18 septembre, lors de la délivrance par les troupes 
allemandes des déportés devant Lowitsch. Les Allemands furent dans la plupart des 
cas rassemblés en groupes, em11Tenés à certains endroits et massacrés en groupes de 
30, 48, 53 et 104 personnes (1). Là où des Allemands furent assommés ou fusillés, on 
les trouva sur le seuil de leur ma ison, dans la cour, dans· le ja rdin , au bord de la 
route , sans sépulture, parfois couverts de branches et de feuillage, souvent enfouis 
superficiellement, presque toujours horriblement mutilés, les yeux crevés, les dents 
défoncées, la langue arrachée, le bas-ventre ouvert, le crâne fracassé d 'où s'échappe 
la masse cérébrale, les bras et les jambes brisés, les doigts hachés, le pied et la jambe 
rompus. Les Allemands massacrés en masse étaient couchés par deux ou par trois, 
attachés ensemble à l'aide de cordes, ou rangés isolément l'un à côté de l'autre, le:s 
mains liées derrière le dos avec des cordons ou des courroies, posés au bord d'un 
champ, le long d'un bois , sur le rivage d'un lac (2); ils avaient été poussés là souvent 
pour être tués d'un coup da ns la nuque . Beaucoup de victimes ne furent découvertes 
que six, sept ou huit semaines plus tard dans des endroits écartés; de nombreux. 
cadavres étaient souillés de terre et de sang. Dans un certain nombre de cas, les 
mutilations ont eu lieu du vivant de la victime. Lorsque des Allemands avaient réussi 
à s'échapper à temps de leurs habita tions et de leurs propriétés, à se cacher dans de~ 
ca ves , des greniers , des sillons , des buissons, des bois, des rigoles , des champs de 
pommes de terre, de betteraves , de tournesols, ils étaient débusqués lors d 'une seconde 
ou d'une troisième expédition de recherches, trahis souvent par des voisins polonais 

logne et dans le secteur silési en , les hécato mbes furent tell es que, suiva nt les constatations fait es 
jusqu'au ter février 1940. il faut indiquer une p e rte total e et irréfutable de 58.000 morts et disparus de la 
n1inorité all em a nde, dont, jusqu 'à présent 12.857 ont été trouvés e t identifiés. ·Le froid rigoureux qui a 
régné pendant les mois d' hiver a presqu e tota lement empêch é la r ech erche et l'ouverture systématique 
des tombes. Cependa nt, d 'àprès les li s tes de di sparus, telles qu 'elles ont é té établi es sur les indications 
des survivants, on p eut admettre en toute ce rtitude qu'en Pologne, la terre qui recouvre tant de tom­
beaux, cache encore dans son · sein bien plu s de 58.000 victimes sanglantes du te rrorisme polonais. 

(1) Entre autres , 36 assassin a ts ont été commis dans la colonie d'Ei chdorf, 39 au lac de .Jesuitersee, 
53 meurtres à Klein -Barte lsee. A Rrom berg, dan s le faubourg de Jagerhof, 63 Allemands ont été assas­
sin és en un seul jour . A Slonsk (au sud -est de Thorn ) on a trouvé 58 cadavres d 'All emancls minoritaires 
dans un e fosse commune. La plus grande des fo sses communes trouvée non loin de Tarnowa (au nord 
de Tur.ek ), r enfermait 104 All emands. qui a vaient fait p a rtiP du convoi de déportés de Schrocla. Tous 
ont été assommés, fu sill és et mutilés ju ~qu ' à tes rendre m éconnaissabl es. Une fos se commune trouvée 
dans le voi s inage cl 'Atexa nclrq wo contenait 40 Allemands minorita ires de Thorn et des environs, mais 
les cadavres étaient à ce point mutilés que l'on n'a pu en identifier que troi s (v. la docum entation 
illustrée) . D'effroyabl es découvert es ont été faites entre autres dans le district de Cracovi e, en Posnanie 
et à l'est de Klodawa. Dans la première semain e de décembre 19il9, on a trouvé entre Kloclowa et Kros­
ni ewice, trois fosses communes co ntenant de 18 à 20 radavres de personn es terriblement mutilées , vic­
tirnPs du sadisme polonais. Ces vi ctimes sont surtout des paysans allemands de Schrimm et de Santo­
mischel. Près du village de T enczynek (entre Kattowitz et Cracovie) on a d écouvert clans une fo sse 
commune les cadavres de 20 Allemands minorita ires , qui avai ent été fusillés, et auxquels on avait lié les 
mains derriè re le dos , et, entre les cad a vres se trouvaient des gre nades à main, armées. En bordure de 
la route de Kutno à Lowitsch , cla ns un al ignem ent de tomb es, on a trouvé les ca davres de 26 AllPmands 
minoritaires assassin és e t mutil és. Le cadavre d ' un Allemand minoritaire avait été jeté clans une 
tranchée creusee pour la protection anti -aéri enne et on avait installé au -dessus de lui les feuillé es des 
soldats polonais (Communiqué par la Centrale de Posen pour la r echerche de tombes des Allemands 
minoritaires assassinés). 

12) Groupe de mPurtriers du Jesuitersee RKPA 1486/9/39. 
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et maltraités et tués par des équipes de Polonais fanatisés par la politique, presque 
tous gamins du pays de 17 à 20 ans .(1). Ces bandes étaient armées d 'instruments de 
toute sorte: lattes de clôture, gourdins, couteaux, barres de fer, haches, poignards, 
pelles, fouets, fourches, pioches, tranchets, casse-tête plombés, parfois aussi de 
sabres, de pistolets, de fusils. D'où provenaient les armes portées par les civils et 
surtout les jeunes hommes? Qui fournit à ces éléments, dénués de sentiment moral et 
surexcités, ces instruments de meurtre? Ce n'est pas par hasard qu'ils les portaient; 
on les leur avait distribués au bureau de police où · la municipalité ' les leur avait 
remis avant le départ des autorités administratives. On voit donc que les autorités 
polonaises prêtaient la main aux violences et aux meurtres commis contre les Alle­
mands ! (2) Parfois c'étaient des m eneurs qui, par leur violence, poussaient la foule 
furieuse à tuer des concitoyens allemands; à côté des soldats polonais, les com~an­
dants civils des organisations de protection anti-aérienne se sont signalés par leur 
malveillance lors d es massacres. Si le gros des soldats polonais meurtriers se trouve 
parmi les arrière-gardes en fuite et séparées de leur corps de troupe, la participation 
au meurtre de l'armée régulière, y compris celle d'officiers polonais, n'en est pas 
moins prouvée. 

Non seulement elle est prouvée par la déclaration de milita ir es polon ais, disant: 
« Nous exterminerons les Allemands jusqu'au dernier» (3), par les ordres donnés pour 
fusiller les Allemands, mais aussi par les mauvais traitements infligés aux déportés 
allemands que l'on a cravachés et que des lieutenants polonais ont aba ttus à coups de 
revolver. Des officier.s polonais ont déclaré que l'ordre était donné de fusiller les 
hommes Allemands. · 

Les m eurtriers civils et leurs complices appartenaient à toutes les couches de la 
pop ulation polonaise, mais c'étaient notamment des membres de la Fédération 
de l'Ouest, de la Fédération des réservistes et de la Fédération des insurgés, 
fédération qui se trouvait sous la haute direction des autorités représentées 
par le voïvode de Kattowitz , Grazynski. On trouvait parmi eux des ouvriers, 
des journaliers, des employés communaux, des employés de bureau, des 

(L) On a constaté à maint endroit que des lycéens polonais étaient complices, fran cs-tireurs ou mPme 
chefs de bande: dès la fin de juillet, des jeunes gans de 16 ans avaient été armés de fusils d'infanterie 
(déposition 1-Iertel à Pless W R I). 

(2) En Haute-Silésie ce furent principalement les insurgés et les m embres de la F édération de l'Ouest 
(\Vestverband) qui prirent pa rt aux actes de violence contre les Allemands : ils avaient toujours ·m enacé 
les Alleµiands «qu'un .jour ils · les abattraient«; dès le commencement de .iuillet ils a vaient été munis par 
l'armée polonaise ( !) de pistolets à . répétitwn, de mitrailleuses légères et de fusils d'infanteri e (Dépo­
sition Hertel à Pless W R I). 

(3) Déposition faite sous serment par le sous-officier polonais Friedrich Lorenz de Lischkowo (W RI 
et Sd. Bromberg, les 28129 septembre 19:39). Le témoin Otto Leischner, instituteur à Slonsk, a confirmé les 
paroles prononcées par le général Bortnowski, disant que '' tous les Allemands devaient être exter­
minés » (W R II). Le témoin Heinz Friedrich , maître boulanger à Wonorze (Ostburg) a affirmé sous 
serment que le capi taine Czaynert du 59e r égjment d ' infanterie à Hohensalza, a déclaré entre 
autres le 28 aoù t 19:39, dans la cour de la caserne, que les Polonais seraient en trois jours à Berlin et, 
continua nt, il a ajouté: " Mes enfants, lorsque nous entrerons à Berlin , nous assommerons tous les 
cochons d' Allemands, et no~s n 'en laisserons vivre qu'au tant qu 'en peut couvrir l'ombre d'un poirier, et 
avec ceux -là nous ferons ensemble un p etit déjeuner.> · 

Pour terminer il déclara: " Alors , les enfants, si vous r encontrez en route des Allemands, yous savez 
ce que vous aurez à faire » (\V R II). 
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serruriers, des m écamc1ens, des électriciens, des chauffeurs, des coiffeurs, des 
forestiers, des dentistes, des comptables; des conducteurs de tramways, des jardiniers , 
des tisserands, des co uvreurs, des bouchers , des marcha nds de bestiaux, rarement d es 

. paysans, m ais un n ombre surprenant de cheminots (1). Lorsque les hordes de civils 
armés assommaient et fusillai en t en pl e ine rue des Allemands, les soldats et les agents 
d~' police présents les laissaient tranquillement faire (2). Les perquisitions dans les 
maisons, les jardins , les caves et les cours, ont été faites par les bandits, soit de leur 
propre chef, soit a ccompagnés de solda ts polona is qui ont participé, avec les civils, à la 
destruction de mobiliers, d 'ustensiles de m én age, au vol d 'argen t, de bijoux, de linge, 
de papiers, de montres, de stylos etè. Livrés aux impréca tions et malédictions d 'µn e 
foule déchaînée, qui leur donnai t des coups d e poing, d es gifles, des coups de pied, des 
coups ·de couteau, d es coups de fou et , leur lançait des pierres et des bouteilles, les 
Allemands étaient remis à la police, et plu s souvent encore à des solda ts polonais 
étrangers à la localité, et ceux-ci , auss i bien que les agents de police et les gendarmes, 
les · maltraitaient de la façon la plus sauvage et les tuaient. Nous connaissons les 
raisons psychologiques et politiques de cette attitude des soldats polonais, défiant tout 
droit e t toute morale. Elle s'explique par cette propagande fa ite dans les casernes 
contre tout ce qui était allemand, propagande qui ne n égligeait aucun moyen d 'influ­
encer les esprits, elle s'explique par l'invite répétée du Gouvernement polonais, du 
clergé, des fonctionnaires subalternes et des milieux soudoyés par les au torités, d 'ex­
t erminer l' élément allemand qui a va it pris racine dan s le pays. On a donc assassiné 
des inconnus, simplement parce que ces malheureux , traqués, déportés et maltraités 
étaient des Allemands. Et le mot d'ordre du Gouvernement polona is , qu'avait fini par 

. adopter l'opinion populaire, était que les Allemands de\1a ient disparaître. 

Un chapitre honteux des atrocités commises sur d es membres de la minorité alle­
mande est celui de la participa tion à ces actes sauvages, soit directement, soit comme 
complices, d e femmes polonai ses fa1rntisées . Des femmes mariées, des veuves, d es 
femmes sans travail, se sont employées comme dénonciatrices, excitant les soldats 
eontre les ALiemands et exigeant qu 'on les tue (3). L'attitude des ces femm es polona ises 

(1) Si , dans cette énumération, que l'on pourra it compléter en indiquant d 'autres professions, ma n­
quent des p ersonnes exer çant des profess ions libérales, ce la tient à ce qu e la maj eu re partie des Po­
lonais instruits, c'est-à-dire de ceux qui dirigeai ent la population, s'é taient enfuis dès le début des 
hostilités. 

(2) Dans qu elques cas très rares, et tout à fa it par exception, d es soldats surven ant ont arraché les 
victimes aux mains des c)vils polona is qui s'apprêtaient à les massacrer (Sd . K. Ls Bromberg 88/39) Il 
est arrivé aussi qu 'un offi cier polon ais a sauvé des mains des assass ins une femme de la minorité a ll e­
mande (Sd. K. Ls . Bromberg 91/39). 

(3) Maria Goralska, une blanchisseu se de Brombetg, se distingua parmi ces femelles h a ineuses et fana­
tiqu es. E lle s'est vantée d 'avoir « trahi déjà beaucoup d 'Allemands ». Le goùt du m eurtre lui « metta it 
l'écume à la bouche » (Sd. K. Ls.' Bromberg 88/39). Une autre Polonaise, Sophie Bednarczyk, s'écri ai t au 
milieu de la fou le: « Il fa ut égo rge r to us les Allemands! Crevons le ventre à tous ces cochons d 'Hit­
léri ens l » (Sd. K. Ls. Bromberg 73/39) . La Polonaise Salewski dem andait que l'on coup â t le cou aux 
All em an ds . . . (Sd. Is. Bromberg 151139). La Polonaise Franziska Wolska envoya un jeune gar çon 
ch erch er une p atrouille de soldats polonais et la conduisit à la maison de !'Allemand Rohrbeck . Les 
Rohrbeck , père et fils, ont été fusill és (Sd. K. Ls. Bromber g 44/39). Le témoin Steinborn a ttes te, dans 
sa déposi tion co ncernan t le mass acre d'Iwno, qu e les femmes polon a ises ont battu à sang les Allemands 
avec des instru ments contondants {Sd. Is. Posen 043/39). 
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a encore alourdi l'atmosphère de m eurtre et exaspéré les bas instincts des hordes en 
maraude. Les actes commis par ces fem elles fanatisées contre les malheureux sans 
d éfense que l'on entraîna it, les rend aussi coupables que ces francs-tireuses qui tirail­
laient dissimulées à l'abri d es haies. 

Dans l'histoire des assassinats politiques du 2oe siècle, les atrocités commises par les 
Polonais occupent une place spécia le par l'énormité et l'ampleur des cruautés. Le 
nombre des enfants de la minorité allemande assommés et fusillés , écoliers ou n'ayant 
même pas encore l' âge de fréquenter les écoles (1), prouve avec quelle brutalité ·on a 
exécuté le mot d 'ordre des autorités exigeant le m eurtre d es Allem ands . Cette brutalité 
s 'est manifestée égalem ent dans la haine fanatique avec laquelle on a persécuté les 
victimes, bestialern.ent torturé.es et dont plusieurs durent avant d 'être· assassinées, 
creuser leur tombe d e leurs propres mains (2 ). Des personnes mortellement blessées 
ont été abandonnées pa r leurs assassins à une agonie · plus ou moins lente (3 ), les 
m alheureux que l'on m altraitait éta ient liés avec des longes à veaux; des journées 
entièr es on les a laissés sans boire ni manger, d es mutilés de gu erre, d es gens portant 
des prothèses, d es mala des, incapa bles de se mouvoir facilem ent, furent contraints 
à de longues marches . En signe de mépris, on jetait dans la tombe d' Allemands mutilés 
des cadavres de chevaux ou de chiens (4 ). On ella m êm e jusqu'à a ssassiner une femme 
sur le point d' accoucher (5 ). Nulle pitié pour l'enfant implorant pour sa vie (6), 
nulle piti é pour les gémissem ents du garçonnet a nxieux se blotissant da~s les bras 
de sa m ère (7). Aux supplications on répondait par des coups d e poing (8). On 
a ssomma des Allem ands sous les yeux de leurs femmes e t d e leurs en fants, arracha 
des ga rçons aux bras de leur m ère , empêcha les parents d'alléger les souffrances 
des victim es gémissantes, et loi'squ 'on « préparait » hommes et femmes à l'exécution 
on les plaçait le vi sa ge tourné contre le mur, les faisait s' accroupir, on visait, 
mais on ne tirait pas, répétant et prolongeant les détails de cet horrible m artyre 
et torturant à plaisir l' âme des victimes ava nt de les assas siner. On arra chait le cœ ur 
aux cadavres (9), on frappait à coups de pied les victimes qui gisaient à l' agonie (10); et 

(1) L es m édi c in s légistes ont pratiqué l'obdu ction d'un grand nombre d' enfants a llem and s ass assin és 
(OKW.Hs.In. BR. 60, Br. 74, Br. 76, Br. 100, Rr . 118, Br. 129, p . 29) et ont pu prouver que les blessures 
m ortelles avaient été cau sées p ar des arm es à feu . 

(2) Sd. Is. Posen 529/39. 

(3) Ainsi une da me Gollnik de Rromberg a dû assister à l'agonie de son man qui s 'est .prolon gée p en­
da nt plus de 9 h eures (OKW. I-Is. In . Br. 110), et l'on emp êch a MadamG Radier de Kleinba rtelsee de porter 
secours à son ma ri grièvement blessé et qui lutta durant 7 heures avec la mort (Id. Br. 46L 

(4) Sd. ls . Bromberg 516/39. 

(5) OKW. Hs. Th. No . d 'aut. Br . 127 . . 

(6) Sd. K. Ls. Bromberg 85/39. 

(7) RKP A. 1486/7/39. 

(8) Sd. K. Ls. Bromberg 14/39. 

(9) Déposition du sous- officier Fremke: « On a trouvé le cadavre d 'un homme auquel on a va it arraché 
le coeur, jeté près du cadavre. » (WR 1.) 

(10) Les tortures physiques et moral es qu'ont dû supporter pen dant leur agonie les victimes des assas­
sin s polon a is, ont été décr ites de façon caractéristique,entre autres, dans les dépositions, fait es sous ser­
ment, r ela tives aux a ssassina ts commis sur la personne de Ste inke e t d e Thom (Sd. K. Ls. Bromberg 
68/39) et sur la personne d 'Ernst Krüget (Sd. l s. Bromberg 151/39) . L e témoin P elag ia Wi eczorek, une 
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lorsque les malheureux avaient perdu connaissance à force de coups, on leur donnait 
encore des ..::oups de talon au visage. Les assassins ont traîné leurs victimes ligotées avec 
des rênes de chevaux, jusqu' à ce que mort s'ensuivît, coupé les nez, crevé les yeux, 
châtré leurs yictimes. La bestialité des assassins polonais est suffisamment démontrée, 
mais que dire de cette dépravation du sens moral de la population polonaise, consé­
quence d'une politique immorale et dégénérée, à laquelle on offrait contre billet 
d'entrée de se délecter à la vue des cadavœs et qui éclatait en odieux applaudisse~ 
ments (1)? On ne connaît pas exactement tous les viols commis. ·Des femmes, des 
jeunes filles allemandes ont été violées, et les circonstances indiquent que ces crimes 
ont été commis « parce qu'elles étaient Allemandes» (2). Pourtant, un grand nombre 
de ces fem1nes se sont tues , par honte, d'autres se sont pendues ensuite (3j. 

Les souffrances des paysans allemands ont été encore plus graves sans doute que 
celle des Allemands qui habitaient dans les villes, parce que, dans leurs fermes, ils 
étaient complètement isolés et ne pouvaient se prêter mutuellement appui. Ils ont 
parfois été à ce point décimés que, dans certains villages, il n'est plus resté qu'un seul 

Polonaise de Mich elin, a déposé sous la foi du serment qu 'un vieil homme agonisant était étendu sur 
le sol et que « l'assassin le pié tinait » (Sd. Is. Bromberg 814/39). Les témoins Heinrich Krampitz , électro­
m o nteur et l'organiste Anton Hinz, tous les deux de Kulm, affirment sous serment que le chauffeur \Vla­
dislaus Rybicki de Kulm voyant « un vieilla,rd anx cheveux blancs en train d'agoniser a la suite des coups 
de couteau et des coups de pieds que lui avaient donnés des civils polonais, lui lança plusi eurs coups de 
pied en plein vis age, avec une telle violence que le sang jaillit sur sa chaussure » (Sd. Is. Bromberg 
llï /39). Bruno Bender, propriétaire d'une laite ri e à Schokken a attesté sous la foi du serment que des 
soldats polonais ont fr app'é sauvagement un Allemand d'âge moyen et « qu' ils lui ont piétiné la tête jus­
qu'à ce qu'elle ne fût plus qu'un e masse sanglante». (WR II.) 

(1) Meurtre Barnicke (RKPA 1486/5. 39) et déposition de Maria I-Hiuser (WR II). L es femmes enceintes 
n 'ont pas .été épargnées (Sd. K. Ls. Bromberg ï9/39). - Victimes trouvées avec les organes génitaux 
coupés (Sd. Is. Bromberg 151 /39); en outre, dépositions des témoins Siebert et Matlhies de Schwersenz 
(\VR II ) ; de même, m eurtre du Dr. Kirchhoff à Ciolkowo (\VR II) . « L'Ailemand devrait être écrasé sous le 

camion automobile • (Sd. K. Ls. Bromberg 117/39). - Les cadavres, pieds 'el m a ins li és, mais ne 
présentant aucune blessure, sont ceux des personn es enterrées vives (témoin Otto Hofmann, 
c.::mmerçant à Hohensalza, WR II). Le 4 septembte 1939, à Nessau (arrondissement de Thorn), 14 per­
sonne>, appar.tenant à la minorité allemande, on t été fusillées après avoir dû creuser elles-mêmes leur 
tombe. Panni ces personn es se trouvait le propriéta ire Kurt Poschadel, qui n 'ava it été que lé­
gèrement blessé d 'un coup de feu alors qne Poschadel suppliait les soldats polonais de l'achever, ils 
répliquèrent en se moqua nt· «Une balle suffit pour un boche. » Poschadel a été enterré vif. Plusieurs 
témoins oculaires ont pu constater ensuite que la terre j etée sur Poschadel bougea à diverses reprises. 
Les paroles prononcées par un médecin militaire polonais ayant un grade élevé, paroles dites à Ciecho­
nicek en présence des Allemands déportés de Bromberg, reflètent la plus forte hain e que l'on puisse 
imaginer de la part d'un représentant de milieux polonais instruits. Ce médecin milita iri> a dit: «Si 
vous ne mettez pas cette racaille sous le feu des mitrailleuses livrez-les moi sur ma table d'opération. » 

(Déposition complémentaire, faite · par écrit, du rédacteur en chef G. Starke de Bromberg. Quant à 
celle déposition qui fait suite au rapport de Starke sur les événements vécus, voir la pa rtie documen­
taire.) Ludwig Arrandt de Hoh ensalza confirme que l'on a refusé les soins médicaux aux déportés et 
qu'ils n 'ont pu être accueillis dans aucun hôpital polonais (WR II ). 

(2) Dépositions des témoins H edwig Daase de Slonsk (WR II) et de Vera Gannott de Bromberg (\VR I 
et Sd. K. Ls. Bromberg 86/39). 

(3) La veuve de Hammermeister, paysan assassiné par les bandits polonais, Minna Hammermeistei:, 
âgée de 40 ans, a é té violée par un li eutenant polonais. La malhe ureuse femme a été entraînée jusqu'à 
Lowitsch où elle a été sauvée, mais rentrée chez elle, elle s'est pendue en constatant que le viol avait des 
su ite.' 
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témoin oculaire des atrocités. A Hohensalza, tout près du stand, on a trouvé dans un 
pré 20 cadavres d 'hom~es « tous grands et forts » (1) - « ils étaient là, épars, chacun 
d 'eux avait reçu plusieurs coups de feu , tous étaient des h ommes de haute taille, 
certains étaient encore chauds. Un li eutenant et dix hommes de l'armée polonaise ont 
procédé à l'exécution » (2) . Toute la popul a tion m â le de la colonie purement allemande 
de Slonsk , 29 paysans, odieusement m.utilés, a été assassinée. Depuis 300 ans , les 
Allemands occupaient seuls cette colonie, ils ont tous été arrêtés; des familles entière<: 
ont été ainsi froid em ent fusillé es et les victimes affreusement mutilées par des soldat.s 
du 53e régiment d 'infanter ie d e Thorn (3) . Les propriétés des paysans allemands de 
Langenau et d 'Otter au e, incendiées par d es soldats polonais, ne sont plus .qu'un a m a s 
de ruines; quant aux habitants, ils ont presque tou s é té assassinés. En Posnanie, les 
symptômes d es déportem ents populaires ont ét é différ ents . Ce sont les maires des 
villages eux-mêm es et les ouvriers agricoles qui , avec l'aide d es militaires, ont incendié 
le5 granges, dispersé le bétail, rançonné et volé (4). Dans tous les chefs-lieux d 'arron ­
dissements, on a fo rmé des convois d ' Allemands pour les déporter da ns le centre d e 
la Pologne. L'esprit de la lutte des classes, dirigé contre le propriétaire allemand_ et 
la h a ine nationa le d 'une fou le surexci tée, · a boutirent là a ux mêmes r ésulta ts d 'un 
soulèvement général contre l'élém ent allemand. 

Aucune voix de consci ence ne se f it entendre lorsque, par centaines, les Allemands 
furent jetés à la rue, lorsque, par milliers, leurs convois furent chassés vers l'intérieur 
du pays. Des femm es enceintes, des enfants, des invalides de guerre, des estropiés, 
des vieillards (entre autres, le professeur Bonin, de Lissa, âgé de 83 ans, l'horticulteur 
Bohrmann. de Schëmsee, â gé de 82 ans, Mad emoiselle Schnee, âgée de 76 a ns , le super­
intendant Assmann d e Bromberg, âgé_ d e 70 ans , tous des Allemands de h a.;Ite réputation, 
connus également hors des milieux allemands), liés deux pa r deux, avec les m enottes, un 
grand nombre d 'entre eux pieds nus, certains n e portant que chemise et pantalon, 
d 'autres vêtus seulement d 'un ca leçon, d 'une robe de chambre et portant aux pieds des 
chaussons, tirés directem ent du lit , s'en a llèrent de Bromberg, de Posen , 
de Lissa et de Gratz , de Schroda et de Schrimm, d 'Obornik et de Wollstein, aban­
doi;mant leurs foyer s pour se rendre à l'intérieur d e la Pologne, sous les injures, les 
coups des gardiens. Mais ils se soutena ient mutuellement avec une force opiniâtre, 
traînant ceux qui d éfailla ient, souffrant, les dents serrées , les injures, la faim et la 
soif. Les pieds en sang, suppurants, gr elottants de fièvre, et certains d 'entre eux 
délirant à force d e fatigu es, ils allaient presque sans arrêt , 30, 40, 50 kilomètres par 
jour, à marches forcées, au prix d ' indicibles souffrances, vers l'est, toujours plus loin . 

(1 ) Déposition du tém oi n Josef P irsch el, jar dinier à Hohen salza (WR m 
(2) Rapport du t ém oin oculaire Felix Stefanski , apprenti-mécanicien à Hohensalza (WR II). 

(3) Artur Daase, agriculteur· à Slonsk , dépose : "Un agriculteur et moi , qui avons eu la chance de re ­
venir d'un tel convoi , sommes les seuls agriculteur"s allemands demeurés vivants dans la parti e nous 
nord de Slonsk. » (WR Il). 

(4) Ils ont encore volé l'annea u à cach et qui se trouvait au do igt d 'un mort (assa ssinat de Burkart Sd . 
I s. P osen 38/39) - Des ouvriè res agricoles polonai ses arrachèrent à des Allemandes, arrêtées à 
Schwersenz, vêtem ents, chaussures et bas , et après les avoir dépouillées, les malt raitèrent de la façon la 
plus bruta le en présen ce de sold a ts polon a is (procès crimi?el contre Luczak. Sd. Is. Posen 55/39.) 
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Le but de cet exode était Bereza-Kartuska, le camp de concentration d 'odieuse 
renommée, où « les déportés trouveraient bien leur fin » (1). Des troupes polonaises 
croisaient dans leur retraite de tels convois, et la soldatesque, furieuse de sa retraite 
précipitée, frappait aveuglément de ses armes les Allemands, physiquement et morale­
ment épuisés. Des officiers polonais ont tiré sur les hommes, maltraité les femmes 
et les malades à coups de cravache et de n erfs de bœuf (2); des enfants de trois à cinq 
ans, attachés par des liens à leurs parents, étaient entraînés avec eux. Des agents 
provocateurs, des criminels et autres êtres de bas étage, mêlés aux Allemands, cher­
chaient à ex ploiter ces masses presque . inertes à force de souffrance. Une fois, on 
entendit crier: « La voie est libre, sauvez-vous! » Mais au moment où les déportés 
voulaient prendre le large, policiers et soldats tirèrent sur eux. Ils avaient la consigne 
stricte de fusiller tous ceux qui restaient en arrière (3). Un officier donna l'ordre 
d 'assommer à coups de crosse ceux qui ne pouvaient plus suivre (4). De telles injonctions 
n'ont pas manqué d'être ponctuellement exécutées, et c'est par centaines que les 
Allemands. victimes du sadisme polonais, jalonnaient ce calvaire, abandonnés au bord 
des chemins ou dans les fossés, après avoir été fusillés ou assommés. Durant leur 
exode, les déportés durent se nourrir de choux-raves, coucher à la belle étoile, mêmr 
par temps de pluie; pour assouvir leur soif, ils devaient puiser l'eau dans les flaques 
boueuses ou dans les mares à canards, ou bien c'était un liquide souillé de purin qu'on 
leur offrait dans des bidons à pétrole ou à essence. L'eau était si rare que l'un des 
déportés dut se charger d'en assurer le rationnement, et c'est à peine si chaque personne 
pouvait humecter ses lèvres de quelques gouttes. La gravité des cruautés commises 
sur ces convois d ' Allemands, nous l'illustrerons par ce seul fait: en traversant la 
petite ville de Schrin:im, 25 Allemands sont morts des suites des coups qu' ils avaient 
reçus, les autres furent tellement maltraités que même des Polonais de l'endroit, en lre 
autres un curé doyen, firent entendre leurs protestations, sans toutefois pouvoir mettre 
un terme aux atrocités (5). Lorsqu'un convoi faisait halte, il arrivait souvent que l'on 
fît faire « l'exercice » Les gens devaient r ester à genoux des heures durant, et ceux 
qui tombaient d 'épuisement, étaient assommés, ceux que la faiblesse empêchait d'obéir 
étaient «abattus comme chiens enragés» (6). On ne ménageait ni les femmes ni les 
vie:llards. Un nommé Schmolke, invalide de guerre et portant double prothèse, qui 
faisait partie du convoi de Posen, fut abattu à coups de feu, parce qu'il ne pouvait plus 
se traîner, et avec lui sa femme, sa fille âgée de 15 ans et un fils d'un an et demi (7). 
Un autre invalide à jambe de bois, le nommé Kiok de Wongrowitz , âgé de 65 ans, 
et un certain Jentsch de Rakwitz , eurent le même sort. Il n'est donc pas surpri:;nant 

(1) Propos tenus par les Polonais qui accompagnaient à Lowitsch le convoi des déportés allemands, 
propos confirmés par la déposition du témoin \Vawrezin Dmagala, palefrenier polonais (W R II). 

(2) Rapport de Wiesner, inspecteur agricole à Wollstein (W R II) 

(3) Déclaration faite par un sous-officier polonais à l'agriculteur Hermann Netz de Crone a. B. (vVR II). 

(4) Rapport de Bickerich, pasteur à Lissa (WR. II). 

(5) Happort relatif au convoi des Allemands de Schrimm (Sd. Js. Posen 243/39). 

(6) Rapport du p asteur Hakette de Schokken sur les événements vécus (WR Il); d 'autres « furent tirés 
comme on tire sur des lièvres dans une battue » (cf. pass.) 

(7) Rapports de témoins oculaires: RP, Breitinger et Otto Kaliske (WR II). 
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que, leurs forces les abandonnant bientôt, tous ces malheureux se suicidassent (1). Des 
visions, des hallucinations troublaient leur cerveau, l'un voyait au loin de m agnifiques 
châteaux, l'autre « assistait à un feu d'artifice ». Un cri d'angoisse poussé dans le 
sommeil agité par un cauchemar suffisait à faire éclater une fusillade meurtrière. 
Qu'importait une vie humaine, ce n'étaient que des Allemands! La minute la plus 
angoissante était celle où l'on entendait partir des salves tirées par l'arrière-garde 
dans le tas des d éportés, ou lorsque le père à côté de son fils, l'ami à côté d.e son ami, 
ne pouvait plus poursuivre, les bras levés, la marche pendant des kilomètres, car la 
mort guettait tous les traînards. Menacés de mort à chaque instant, poussés comme 
du bétail, les Allemands arrachés de force à leurs foyers s'en allèrent ainsi vers 
I\.olo- Klodawa, vers Klltno et Lowitsch, vers Turek-Tulischkow, et le calvaire de 
ceux de Varsovie aboutit à l 'enfer de Bereza-Kartuska (2). Après leur libération, un 
grand nombre de ces d éportés ont eu encore à souffrir moralement et physiquement 
d e longues semaines des suites des souffrances endurées. Certains ont péri plus tard, 
des conséquences des brutalités endurées et des efforts surhumains dépensés ou du 
choc nerveux éprouvé (3). Les atrocités ·dont se sont rendus coupables les Polonais sur 
les personnes formant les convois de déportés représentent une des plus grandes 
infamies de l'histoire, si affligeante pourtant, des groupes ethniques à notre époque (4). 

Les atrocités commises par les Polonais contre l'élément allemand, ne l'ont pas été 
par vengeance personnelle, il ne s'agit pas là d 'excès perpétrés par haine de classe ou 
par jalousie. Ces atrocités sont le résultat d 'un e action politique collective. Ces massa­
cres ont été organisés, ils ne sont pas la conséquence d'une explosion de sentiments 
spontanés d'une horde sauvage. Le peuple avait été systématiquement excité, on avait 
nourri et entretenu chez lui une psychose sanglante qui ne convenait que trop bien à 
la mentalité du Polonais disposé à la cruauté, enclin au meurtre et au pillage. C'est au 
fond de l'âme même des Polonais qu'il faut rechercher les raisons de ces atrocités, 
elles proviennent d 'une politique· malade. Une volonté haineuse d'exterminer tout ce 
qui était allemand, tel fut le principe moteur de tous ces massacres, et ce sont la 
presse, la I'adio, l'ense"ignernent donné à l'école, les paroles du prêtre du haut de la 
ch{!ire, la caserne et le Gouvernement qui lui ont donné l'impulsion (5). Ce n 'est guère 

(1) Rapport de \Vilhelm Romann de Won growitz (WR Il) Statke (Bromberg) r apporte qu 'un jeun e 
Allemand, de désespoir, s'est tranché la ca rotide (récits vécus vVR II). L 'agriculteur Drescher de Cze.m­
pin, déclare qu 'un de sès camarades « sauta dans un trou rempli d'eau pour se suicider > (WR II). 

(2) Rapport du Il. P. Odilo Gerhard de i'ordre des Franciscains, sur les événements vécus (c f. la 
p a rtie documentaires 188/89) . 

(3) Pour le moment, il est encore impossible de fournir des indications complètes sur le nombre extra­
ordinaire des membres de la m inorité ethnique allemande as5assinés durant les pérég.rinations de convoi5, 
non plus que sur le nombre de ces convois eux-mêmes. Il est vraisemblable que, de chaque chef-lieu 
d 'arro ndissement de la Posnanie e t de la Prusse Occidentale, es t parti au moins un convoi 

(4) Cf. les rapports sur les évén em en ts véc us faits pa r Starke (B rombe rg}, le R. P . Breitinger (Posen), le 
Dr. vVeise, médecin en chef (Posen), le p as teur Leszczy nski (Kos ten), le vétérinaire Schulz (Lissa ), 
l'agriculteur Dr. Schubert (Grun e près Lissa), le curé Rauhut (Gnesen), le R. P . Odilo Gerhard (C racovie), 
le maître boulanger Kali sk e (Rakwitz , arrondissement de Woll stein ), Romann, directeur d 'entrepri se 
(vVon growitz ), le pasteur Raketle (Schokkeu ), l'agri culteur Glaesemann (Schwersenz), e tc. Cf. pa rtie 
documentaire. 

(5) L 'altitude du Gou vern ement polonais est caractérisée par le fait suivant: il a repou ssé catégorique­
m ent l'offre du Ministère des Affaires Etrangèreres du Reich qui !tu avait été transmise par la légation 
de Suède, chargée de r eprésenter les intérêts polonais en Allemagne, d'échanger contre des Polonais les 
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que dans la campagne de -Posnanie que des motifs d'ordre matériel ont incité les 
ouvriers agricoles polonais au pillage. Dans tous les autres cas, on a simplement voulu 
assouvir sa vengeance sur l'élément allemand, élément d'un niveau culturel supérieur, 
car les Polonais n'ont jamais perdu leur sentiment d'infériorité envers les Allemands. 

Durant les vingt années de la domination polonaise, les Allemands de Pologne ont 
toujours été considérés et traités par les autorités polonaises et par une grande partie 
dP la population polonaise (1), comme · des ~citoyens déloyaux». Soupçonnés sans 
raison d'être des espions, accusés sans aucun motif d'être à la solde de l'espionnage 
alleniand, les Allemands de Pologne ont toujours été entourés d'une atmosphère de 
méfiance, et le.s Polonais n'ont jamais su établir des relations lo)iales et pacifiques 
avec la minorité ethnique allemande. L'agitation systématique de la part du chauvi­
nisme polonais, le mangue de protection de la part des autorités polonaises rendaient 
intenable la vie des Allemands en Pologne, leur existence s'y trouvait perpétuellem ent 
menacée. Cette situation intenable, qui durait depuis des années, est devenue parfaite- . 
ment intolérable dans les semaines qui ont précédé la guerre, c'est-à-dire depuis 
que la Pologne., grâce à la garantie offerte par le Gouvernement britannique, était sûre 
de pouvoir persister dans son attitude provocatrice et indigne. et de n'avoir plus à 
s'imposer aucune réserve. C'est l'Angleterre qui, en donnant carte blanche à la 
Pologne, l'a engagée à résister. elle l'a même encouragée, voire directement incitée à ces 
effroyables atrocités. La volonté d'anéantir le peuple allemand animant les Anglais 
qui poussaient à la guerre, a produit ses effets dans ces atrocit.és polonaises et a dévoilé 
à la face du monde son caractère impitoyable. La dette sanglante de cette clique 
anglaise dont la tyrannie s'appuie, dans le monde entier, sur le mensonge, l 'oppression, 
la cruauté et le meurtre, se trouve stigmatisée devant l'histoire et pour tous les temps, 
par ces horribles crimes perpétrés sur l'élément allemand en Pologne, crimes dont nous 
avons apporté ici les preuves documentées. 

Allemands entrainés en si grand nombre après le d~but d e la guerre hors des territoires occupés par les 
troupes allemandes et déportés vers l'intérieur de la Pologne (DNB. du 14 sept. 1939). On ne comprend 
pas pourquoi le Gouvernement polonais a rejeté cette proposition d 'échange dictée par des raisons d 'hu-
n•~nité. 

(1) Lo~squ' il s'est trouvé un Polonais prenant sérieusement la défense d'Allemands menacés, il a été 
tellement terrifié par la violence et les menaces qu'il n'a pu agir comme le lui indiquait sa conscience. 
Néanmoins on sign ale que certains Polonais se sont compo;tés courageusement et loyalement: on cite 
des cas où des propriétaires d'immeubles polonais, des domestiques polonaises ont essayé, au risque de 
leur vie, de protéger les Allemands. 
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CAS TYPIQUES D'ATROCITÉS 

1. Cinq perquisitions successives dans un asile allemand pour enfants à _Bromberg 

Menaces adl'essées aux soeurs de l'asile par des soldats polonais et des civils àrmés 

Comme preuve de l'infamie avec laquelle les soldats polonais et les civils arm.Ss ont pro­
cédé, en septembre 1939, contre les Allemands, nou s publions ci-dessous le rapport qu ' a 
fait - après avoir prêté serment - un témoin oculaire, la sœur Schmidt, .sur les événements 
qui se sont passés à l'asile allemand pour e nfants de Bromberg. Aucun m eurtre n 'a, il est 
vrai, été commis, mais les cinq perquisitions successives faites à courts intervalles, par 
suite de l'assertion, complètement fausse, mais opiniâtrément maintenu e, qu'il y avait a 
l'asile des armes cachées, se passent de commentaire. 

Le dimanche sanglant, cinq perquisitions successives eurent· lieu à l'asile allema nd 
pour enfants à Bromberg, Thomer Strasse. Le matin, à 7 heures, deux soldats polonais 
vinrent et demandèrent qu'on leur ouvrît. Ils fouillèrent la maison, cherchant des 
armes, et s'éloignèrent lorsqu' ils furent persuadés de l'insuccès de leurs recherches. 
Ces soldats étaient des plus polis. Vers 9 heures 30, six soldats polonais vinrent fairP­
une ~econde perquisition. Ils frappèrent à la porte à coups de crosse et demandèrent 
à entrer, en jurant et en faisant du bruit. Un des soldats appliqua son pistolet sur la 
tempe de sœur Olga, la supérieure de l'asile. Affirmant qu'il y avait dans l'apparte· 
ment une mitrailleuse dont on venait de tirer, ils demandèrent à la sœur la remise 
des armes. Celle-ci répliqua qu'il n 'y en avajt pas dans l'habitation et leur proposa 
de faire une perquisition. Cette troupe dut aussi se retirer sans avoir trouvé d 'armes, 
après avoir fouillé la maison de fond en comble et fracturé des récipients difficiles 
à ~uvrir. Vers midi, lorsque les enfants allaient. se mettre à table, quatre ou 
cinq soldats, accompagnés d 'autant de civils, firent la troisième perquisition. 
Une partie des soldats avait déjà pris part à la ·perquisition précédente. Préten ­
dant qu'on avait tiré de la maison, les soldats demandérent à voir la mitrailleuse; 
un des soldats mit sa baïonnette sur la poitrine de la sœur. Celle-ci répliqua cette fois 
encore qu'elle n'avait pas d 'armes. Là-dessus, un des soldats, que la sœur prenait 
pour un officier, déclara: « Mais on nous a dit qu'on venait de tirer d 'ici!» Les soldats 
qui avaient assisté aux perquisitions précédentes, confirmèrent à la sœur qu' effective­
ment il n'y avait « rien en haut ,, . Mais le Polonais Maximilian Gackowski, le seul 
civil qui avait suivi les soldats jusque dans la cage de l'escalier, s'écriait à chaque 
instant: ".On a pourtant tiré; je l'ai vu moi-même. » Il cria à sœur Schmidt: « Dis 
donc, vieille sorcière, vieille garce, tu aurais dû t'en aller depuis longtemps, toi 
et ton engeance! » Et il ajouta: « Si je pouvais faire ce que je veux, vous ne seriez 
plus en vie; je vous aurais toutes tuées depuis longtemps! » ;Ensuite il brandit un e 
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arme que la sœur prit pour une baguette d 'acier. Gackowski n' eut pas plus de chance 
avec les soldats, car ceux-ci s'éloignèrent de nouveau. 

Au début de l'après-midi, nouvelle perquisition, opérée par cinq soldats et cinq 
civils environ. Parmi les civils se trouvait de nouveau Gackowski. Le chef de cette 
troupe fit rassembler tous les habitants de la maison et leur fit lever les mains. 
Il y avait trois sœurs et 19 enfa1Îts âgés de 2 à 18 ans. Gackowski pestait comme 
auparavant, prétendant de nouveau qu 'on avait tiré de cette maison et réclamant 
la mitrailleuse. Il amena aussi un prétendu témoin qui devait, comme il le disait, 
jurer qu'on venait de tirer. Pendant que les soldats fouillaient la maison, l'un d'eux 
resta debout, baïonnette au canon. devant la sœur OJga. Gackowski prit part à la per­
quisition. Lorsque cette troupe n'eut rien trouvé non plus, il déclara: «Le jour," 
elles travaillent; mais, le soir, elles ont des hommes en haut qui fument des cigarettes, 
je l'ai vu de mes propres yeux et, la nuit, ils tirent. » Cette troupe sortait de l'asile 
lorsqu'on amena un homme venant du côté du stand de tir. On prétendait qu ' il avait 
aussi tiré et Gackowski y trouva prétexte de se retourner immédiatement contre l'homme. 
Après cette quatrième perquisition, les sœurs constatèrent que quelques petits objets 
de valeur manquaient, par exemple, la montre de sœur Olga. La dernière perquisition 
dans l'asile eut lieu le soir vers 5 heures 30. Des soldats et des civils y prirent aussi 
part. Le chef de la troupe se dirigea, le fusil entre les mafos, vers la sœur Olga et la 
menaça de la tuer . Au même moment, une des sœurs, qui avait été désignée pour 
collaborer au nettoyage de la gare, arriva à la maison. Elle était suivie d'une band·~ 
de soldats et de civils. Cette sœur était toute sale, ayant dû nettoyer les rails et les 
voies à la gare. A l'instigation de Gackowski, qui était de nouveau là, un cheminot 
déclara que l'huile à machine que la sœur avait aux mains et sur les vêtements 
provenait d'une mitrailleuse. Au cours de cette dernière perquisition, Gackowski 
excitait toujours .les soldats en prétendant qu'on avait tiré. En réalité il n'y avait 
aucune arme dans l'asile et on n'avait point tiré de la maison. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 37/ 39 

1. . Un Képi de S.S. suspect 
Après avoir prêté serment, le té.moin Wilhelm Stark e, directeur de la « Vereinsbank » à Lissa, a 
déclaré ce qui suit: 

On avait trouvé, disait-on, un képi de S. S. chez le maraîcher Berndt, à Lissa. Là-dessus 
Berndt et ses deux frères furent arrêtés. Ni Berndt ni ses deux frères n'avaient eu 
chez eux un tel képi. Comme on l'établit plus tard, le képi avait été « conquis » lors 
d'une attaque du village de Geiersdorff par les Polonais. Il y avait là-bas 10 hommes 
des S. S. qui avaient dû quitter le village en abandonnant quelques objets de leur 
équipement. Comme on l'a établi de manière irréfutable, le képi appartena,it à Ernst 
Wiedermann, un S. S. de Vienne. 

' Source: WR II 
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3. Scènes d'épouvante le dimanche ~ang!~nt à Bromb~rg 

« Toujours trois dehors » et descendus! 

Conseil de guerre de !'Armée en campagne. 
Détac hé de l 'État-m~jor de la 3e Région 

Bromherg, ie 16 septembre 193\i . 

de !'Arme de !'Air. 

Présents : 
Conseiller de conseil de gu erre de !'Arme 
de !'Air Dr. Waltzog juge. 

Kan. Endlich; greffier désigné d 'office. 

l. Le fabricant de m eubles Herbert Matthes. 

Il déclare après avoir été instruit sur les conséquences du serment: 
Nom, prénoms et qualités .: Je m'appelle Herbert Matthes; je suis âgé de 46 ans , 

protestant, fabricant de meubles à Bromberg, 24 Albertstrasse. 
Faits: Je r em ets comme annexe un m émoire composé par moi sous le titre: « La 

marche à la mort d' environ 150 All emands à. Piecki près Brzoza », ainsi qu'un supplé­
m ent «Recherches d 'un détachement de campagne » (1). Les deux écrits viennent de 
m'être r elus. Ce qui est écrit au crayon a été ajouté sur mes' indications et en ma 
présence. Je fais de ce~ écrits la base de mes dépositions. 

Le témoin a prêté serment. 

Lu, app.rouvé et signé. 

Signé :· Herbert Matthes. 

2. Heinz Malthes. 
Sommé de dire la vérité, il a déclaré : 
Nom, prénoms et qualités: Je m' appelle Heinz Matthes; je suis âgé de 13 ans, je suis 

élève au lycée a ll em and de Bromberg et je demeure chez m es parents. 
Faits: Les deux r apports composés par mon père m'ont été Jus. J'en fais la base 

de ma déposition. J 'a i reçu d'un soldat polonais, à Piecki, un coup de baïonnette qui 
. m 'a traversé l'épaule droite. 

Lu, approuvé et signé. 

Signé: Heinz Matthes. 

A cau se de son jeune âge, le témoin n 'a pas prêté serment 

Signé: Dr. W a 1 t z o g Signé: End 1 i c h , Kan. 

La marche à la mort d'environ 150 Allemancls à Piet!ki près Brzoza. 

Le 3 septembre 1939, le jour du Dim.anche sanglant, à 10 h . 30, quatre jeunes bandits 
armés de haches n ous firent sortir en nou s frappant, moi et mes deux fils âgés 
de 13 et 15 ans, de l' abri contre· les bombardem ents aériens installé dans ma fabrique. 
Nous fûmes tout de suite accueillis dans la cour par deux soldats baïonnette au canon 
et on nous obligea à a ller à la grand'garde les mains levées. Sur la route, la populace 
criaillait; les femmes et les jeunes filles étai ent de véritables furi es. On crachait sur 
nous et on nous · frappait sans qu e les soldats intervinssent. A la grand' garde, nous 

(1) Le supplément n 'est pas imprim é' ici 
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lt\ 111es obligés de passer entre 'deux rnnc;s d'individus qui nous do nnaient des coups 
de crosse. Les bras levés, nous restâmes une heure environ devant un mur, après 
qu'on eut vidé nos poches. Ensuite une troupe d'une centaine de personnes; composée 
pour la. plupart de citoyens connus de la ville, fut poussée dans la rue. Sous bonne 
escorte, nous dûmes aller à la caserne de la gare, les bras levés, en passant par le;; 
rues de Dantzig et d'Elisabeth. En cours de route, des brutes nous menaçaient avec 
des sabres, des poignards, des haches; ·elles c; achaient sur nous et nous frappaient. 
Les jeunes gens - il y en avait encore d'autres que mes fils - pouvaient à peine 
avancer. Ils faisaient peine à voir. Dans le manége, on avait élevé une· estrade. Un com­
mandement retentit: «Montez là-dessus!» Nous étions les premiers. Il en venait de 
plus en plus, beaucoup de pères avec leurs fils; à la fin, quand la nuit tomba, nous étions 
400 environ. Tous étai ent résignés, calmes, mais avec du courage dans les yeux. Nous 
fûmes tout à coup pétrifiés en voyant un jeune homme à mine éveillée, âgé de vingt ans 
environ, s 'éloi gner de nou s de six pas. Il fut repoussé à coups de baïonnette; il cria: « Vive 
Hit ... ! >>; un coup de feu retentit et il tomba, touché au ventre. Comme ses jambes bougeai­
ent encore, on les attacha à la civière sur laquelle on transporta le jeune homme dehors. 
Soudain, nouveau corpmandement: « Que ceux qui ont des documents militair.es sur 
eux le disent ! » Et l'on retira les documents à leurs propriétaires en leur annonçant 
qu'ils pouvaient aller les chercher le le~demain au commissariat. Puis on vint chercher 
plusieurs des nôtres pour charger des munitions - un petit nombre d 'h eureux, car 
la plupart d'entre eux sont encore en vie aujourd'hui. Nous autres , on nous rassembla 
et nous nous engageâmes dans la rue Kuyawier pour aller à Brzoza . En route, les vieil­
lards qui étaient à bout de souffle reçurent des coups de baïonnette et quelques-IJ.ns 
fur~nt tués. A la sortie de la ville , on commanda « Halte! »; nous fûmes obligés de 
crier: « Vive la Pologne! » et nous pûmes retourner à la maison. La troupe ne parvint 
qu'aux num éros 40-60 de la rue Kujawi~r où l'on commença à tirer sur nous par 
devant et pa r derrière. Beaucoup périrent alors de façon bestiale. Lorsqu'on 
nous rassembla, nous n' étions plus que 150 environ. Une colonne du tra in des 
équipages nous entraîna plus loin. Voulant protéger mes fils , je reçus un coup de 
baïonnette dans la partie supérieure de la cuisse droite . Celui qui ne pouvait courir 
et qui s'asseyait étai t abattu à coups de crosse, car au bout de deux· heures environ 
le lieutenant avait défendu de fusiller les gens, à cause du bruit produit par la 
détonation. Après avoir dépassé le 10e kilomètre, nous fûmes obligés de parcourir, 
3 kilomèfres dans un e forêt située à gauche pour parvenir. à une misérable étable, 
basse, ouverte, où l'on nous entassa. C'était le lundi à & heures du matin. A notre plus 
grand effroi, nous n 'étions plus que 44. Une soif et une faim épouvantables nous torturaient. 
Toutes les heures, on interrogea it mon fils Heinz, à cinq pas de nous , pour savoir si 
moi ou d'autres personnes avions tiré sur des soldats polonais. Sur les indications 
que je lui souffla is de temps en temps quand , il pouvait s'approcher de nous, il 
nous défendait tous h abilement en polonais et, grâce à son physique sympathique, il 
réussit à attendrir la soldatesque. La terreur nous paralysa lorsque Heinz nous dit 
à voix basse que des soldats avaient été envoyés chercher de l'essence pour nous 
brûler tous, à l'exception des enfants qui pouvaient retourner à la maison. Ils ne 
trouvèrent pas d 'essence. Tout à coup, on nous fit sortir de l'écurie et on nous 
donna du café et un morceau de biscuit. « Nous resterons en vi~ '" pensions-nous tous, 
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pleins d ' espoir. Seul le tourneur Dôring me chuchota à l'oreille: « C'est le reµas 
des condamnés à mort. » Il avait raison: à 7 h. 30, des soldats accoururent en criant 
sauvagement. «Sortez par trois! » Muets, les trois premiers sortirent. Une salve. 
Ils étaient morts pour la patrie. Cette horreur, se répéta six fois. Heinz alla 
courageusement à l'issue et supplia les soldats de les épargner tous les 
deux, son frère Horst et lui. Il reçut un coup de baïonnette qui lui traversa 
l'épaule droite. «Encore trois deh9rs ! » Je comptai les · pas. Il y en avait dix 
à douze. Ensuite ils étaient assassinés. Heinz me chuchota alors que le caporal 
avait dit que c'était dommage de gâcher des balles ainsi et qu'on poignarderait le 
reste. On n'entendait que des: « Oh! mon Dieu! » Et celui qui respirait encore 
recevait des coµps ' de crosse sourds mais mortels. C'était à notre tour. Il Y en 
avait encore cinq derrière nous qui ne voulaient pas sortir et se cramponnaient partout. 
Nous sortîmes alors, la main dans la main, mais nous fûmes poussés sur la gauche. 
Deux caporaux nous empoignèrent et nous emmenèrent quelques pas ·plus loin. 
C'étaient ler;:deux bandits à qui Heinz avait avec beaucoup de perspicacite raconté pen­
dant le jour, q.ue nous avions sur nous des cl~oses précieuses et beaucoup d'argent. Nous 
leur donnàmes donc ce que nous possédions. Une querelle écla'ta entre eux à cause du 
partage. Nous en profitâmes pour · nous enfuir. Impossible de dormir pendant 
la nuit, partout des mitrailleuses polonaises. Nous errions toujours sans repos.: 
c'était pendant la nuit de lundi. Nous avions fait un pansement à Heinz avec un 
morceau de ma chemise. Nous étions en bras de chemise et nous avions 
usé nos souliers dans notre marche sur Bro~nberg. Durant la nuit de mercredi, notre 
situation s'aggrava. Nous voyions b.eaucoup de soldats autour de nous. Deux fois nous 
nous jetâmes dans des positions d'artillerie, mais nous leur échappâmes pow·tant. 
«Plutôt mourir! », disait Horst,. Nos langµes étaient épaisses et toutes blanches, les 
lèvres enflées et couvertes de croûtes. Le salut vint: une forte rosée recouvrait les 
petits sapins. Nous la bûmes avid~ment et dévorâmes une grenouille. « Plus délicieux 
que du vin», dit Heinz, et nous remîmes sur pied Horst qui avait t~urné 
de l'œil. La nuit de mercredi à jeudi fut très sèche. Alors une faim de loup nous 
pruit. « J'ai gardé tin morceau <tle pain»,, dit tout à coup Heinz; mais nous ne le 
mangerons que cinq minutes ava.nt notre mort, ensuite nous vivrons encore quelques 
heures.» Il en fut ainsi. Dans la matinée de jeudi nous recontrâ111es des soldats. Notre 
faiblesse était si grande que nous ne pûmes.reconnaître leur nationalité. A deux heures 
nous étions sûrs que c'étaient des soldats all~mands que nous voyions devant nous et 
nous nous jetâmes dans les bras d'un capitaine. Du café et un peu de cognac nous 
ranimèrent et une excellente soupe aux pois avec du lard not1s rendit toutes nos forces. 
Deux heures plus tard, pleins de joie, nous entrions avec l'état-major dans Bromberg 
délivré et tombions bientôt dans les bras de ma femme qui ne pouvait croire à pareil 
miracle. 

Bromberg, le 12 septembre 1939. 
24, Albertstrasse. 

Signé: Herbert Matthes, 

fabricant de meubles 
Vice-ma,.réchal-des-logis de réserve et aspirant-officier 

Croix de fer de 1 ère et de 2e ·classe. Source: 'VR I 
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4. Une querelle pour le partage du butin 
D'après les constata lions contenues dans le jugement, le témoin Herbert Matt h es, de Bromberg, 
déclara sous la foi du serment: 

Dans la matinée du 3 septembre 1939, les accusés Kazimir Dybowski, Paul 
Kinczewski et Peter Pijarowski suivaient l' Albertstrasse, à Bromberg, en compagnie 
d'un grand nombre de civils polonais restés inconnus et de plusieurs soldats baïonnette 
au canon. Dybowski avait un couteau à la main, Kinczewski et Pijarowski étaient 
armés l'un d'une cognée, l'autre d'une hàche. Arrivée devant le numéro 24, de 
l' Albertstrasse, dans laquelle le témoin allemand Herbert Matthes a un grand atelier 
de menuiserie, la bande se précipita dans la maison, précédée de Kinczewski. Celui-ci 
affirma au témoin Biermann, surveillant de la défense passive, qui !;e tenait dans le 
vestibule. que Matthes avait tiré sur des soldats polonais. Toutes les protestations de 
Biermann, qui prétendait que ce n' était pas vrai, ne purent empêcher la foule de pénétrer 
dans la cour où Matthes, sa femme, ses deux fils âgés 13 et de 15 ans, et sa mère, âgée 
de 72 ans, se tenaient cachés dans un séchoir. La porte de ce séchoir était fermée à clef. 
Comme la porte ne s ' 01~vrait pas aux cris de Kinczewski: « Sortez! », il prit sa hache et,_ 
sans hésiter , il défonca la porte. Alors madame Matthes, avec ses deux. fils et sa belle­
mère, apparut à la porte, tandis qu'Herbert Matthes restait encore dans sa cachette. Ma­
dame Matthes déclara à la horde et aux soldats, que son mari n 'était plus là et qu'elle ne 
savait pas . où il se trouvait. Lorsque Kinczewski lui -répliqua que ses deux fils seraient 
emmenés comme otages, Matthes sortit de sa cachette pour sauver ses enfants. C'est grâce 
à l'intervention de Biermann, au dernier moment, que Matthes dut de ne pas être atteint 
par le coup de hache que Kinczewski lui destinait. Auparavant Pijarowski, avec sa 
hache, et Dybowski , avec son couteau, s'étaient précipités sur 'Madame Selma Matthes 
âgée de 72 ans , sans la blesser toutefois. Finalement, Matthes et ses deux fils furent 
emmenés par des soldats polonais. En route, tous trois purent prendre la fuite lorsque 
les soldats polonais se mirent à se quereller sur le partage des objets de valeur 
dérobés à Matthes, ce qui leur fit négliger. la surveillance des prisonniers. (1) 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 22/39 

S. « Il faut fusiller fous les « szwaby» (boches)! » 

Meurtre de Giese. « ••• de la matière cérébrale et du sang éfaieut collés à un mur de la cuisine.» 

Le témoin G i es e de Bromberg a déclaré ce qui suit , sous la foi du serment: 

Nom,IJrénoms et qualités : Je m 'appelle Johanna Giese, née Keusch; je suis âgée de 
51 ans, protestante, Allemande et dem eure .à Bromberg 9, Konopnickiej. 

Faits: Le dimanche 3 septembre 1939, entre 11 heures et .midi, nous nous trouvions 
dans la cave de notre maison. Des soldats polonais et des civils entrèrent dans notre 
propriété et nous demandèrent de sortir de la cave. Lorsque nous en sortîmes, un 
soldat prétendit qu'on avait tiré de notre maison. Or, nous n'avions aucune arme 
chez nous. 

Mon gendre était sorti le premier de ·la cave. Au même moment un civil s'écria: « Il 
faut fusiller tous les « szwaby » (boches) .» Mon gendre r eçut tout de suite un coup de feu 

(1) Pour les dé tails de cette affaire, voir le document précéd ent. 
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d'un soldat Une balle lui sec tionna la carotide; de plus il reçut trois autres coups de 
fe u dans la poitrine et au cou. La mort, pourtant, ne fut pas instantanée. Il vivait 
encore le dimanche soir, lorsque nous fümes obligés de fuir . Ne pouvant l' emmener, 
nous le couchâmes sur une chaise longue dans l'appartement. 

Lorsque des détachements de l'armée allemande entrèrent dans Bromberg, j'emmenai 
un sous-officier à m a ferme, parce que je voulais voir l'état dans lequel elle se trouva it 

·Un spectable horrible s'offrit à m es yeux. Ils a vaient enlevé mon gendre de la ch àise 
I 

longue et l'avaient traîné dans la cuisine jusque sous la table. La tête était fendue, la 
boîte cranienne manquait complètement , le cerveau n'était plus dans la tête. De la 
matière cérébrale et du sang était collés à l'un des murs . . . 

Mon fils Reinhàrd Giese était descendu à ·1a cave avec moi. Mon fils avait dix-neuf 
ans .. LorsqÙ'il vit que mon gendre avait été fusillé, il voulut s'enfuir. Il réussi t à 
s'échapper en sautant, par-dessus une palissade, dans la propriété du voi sin . Ils le 
poursuivirent, le rattrapèrent et le tuèrent d 'un coup de feu. Le soir, j 'allai chercher 
le cadavre de mon fils et je le déposai dans la buanderie. li avait reçu une balle dans la 
poitrine. 

On dit qu'un autre de m es fils , Friedrich Giese, âgé de 25 ans, a été tué à Ifopfen­
garten avec toute la famille dans laquelle ·il s 'était réfugié. 

Source: WR I 

6. «Qu'on tue les Allemands! ,. 

Les yeux Cl'evés pm· des baïonnettes. 

Le témoin Paul Sikorsk i a déclaré ce qui suit sous la foi du se rment: 

Nom, prénoms et qualités: Je m 'app elle Paul Sikorski . .Je suis âgé de 35 ans, catholi­
que, commerçant . .Je m e déclare Allemand . .Je demeure à Brombern, 4, Mühlenstrasse. 

Faits: Le dimanche 3 septembre 1939, vers 6 heures du matin, je me r enda is au 
moulin pour couper le courant électrique et arrêter la turbine. En rou te j' en tendis 
de grands cris provenant du remblai de la lign e du chemin de fer. A une distance d'une 
centaine de m ètres, au bas du renibla i, ·je vis un groupe de cheminots a insi que des 
civils et des militaires qui frappaient à coups de baïonnette, de crosse et de gourdin 
7 personnes âgées de 20 à 60 ans. Ils avaient cerné ces personnes. J e m 'a pproch ai un 
peu et les entendis crier en polonais: « Qu'on tue les Allem.ands ! » De loin, je voyais 
déjà le sang jaillir. J e fis ensuite demi-tour lorsque je remarquai que la horde voulait 
se précipiter sur m oi . J e retournai là-bas à 9 h eures et exarn.inai les cadavres. Les yeux 
de deux cadavres avaient été crevés par des ba ïonnettes. Les orbites étaient vides; elles 
ne contenaient qu'une masse sanglante. La partie supérieure du crâne de trois cadavres 
manquait; le cerveau était à un niètre des cadavres . Les autres cadavres étaient da ns 
un état épouvantable. Le ventre de l'un d'eu'x était complètement ouvert. J e con­
naissais deux de ces assassinés. C'étaient le maître boucher Leichnitz de J iigerhof et 
M. Schlicht. 

A 3 ou 4 h eures de l'après-midi, un groupe de soldats et de cheminots a rriva, 
amenant 18 Allemands à mon moulin, le moulin Peterson. Ils fu ren t attachés dèux par 
deux. Je pouvais les observer très exactem ent du ja rdin. Les 18 hommes furent ensuite 
fusillés deux par deux, pui s fr a ppés lorsqu'il s gisa ien t sur le sol. Parmi eux se trou-



vaient un garçon de 14 ans et une femme. Cette fois, évidemnwnt, cela devait aller très 
vile, car tous disparurent immédiatement. J 'ai vu ensuite les cadavres; ils restèrent . 
encore troi s jours là -bas. 

Le lundi , à midi , lorsque le bruit se répandit que les détachements polonais étaient 
partis , deux soldats amenèrent un homme et une femme assez âgés. Devant mes yeux, 
ils les p\acèrent devan·t un mur du moulin . J e courus vite là-bas, m 'agenouillai devant 
les soldats et les priai , en polonais, de laisser les deux vieux s'en aller. Ils étaient âgés 
d'environ 65 ans. Mais je reçus un coup de crosse d'un des soldats. Il me dit, en me 
frappant : '' Qu ' ils crèvent donc, ces maudits Allemands! » Avant que je pusse me 
relever, ils avaient déjà fusillé les deux vieux qui roulèrent dans le fossé. Alors les 
soldats s 'éioignèrent au pas de course. 

Source: \VR I 

7. « Il faudrait les assommer et non pas les fusiller!,, 
Meurtre de Wildemann 

D'après les constata tions du jugement, le témoin Madame \V il de man n a déclaré sous la foi du 
serment: 

Dans la m atinée du 3 septembre, de nombreuses hordes fouillèrent à plusi eurs reprises , la maison 
du témoin Wildemanro à Bromberg, Sch wedenbergstrass.e (Ugory 56), dans l'espoi r de trouver 
des armes, mais leurs rech erch es furent vaines. 

Vers les 3 h eures de l'après-midi apparut une nouvelle horde composée d'une tren­
taine d 'hommes presque tous armés de gourdins et d 'autres instruments contondants. 
Sous prétexte qu'on avait tiré de la maison, ils entreprirent un e nouvelle fouille, soi­
disant pour chercher des armes. Ils en profitèrent pour voler une certaine quantité 
d'objets appartenant à la famille Wildemann. Il n'y avait pas d'armes et personne 
n'avait tir-é de la maison. Le mari, M. Wildemann, s'était caché dans la cave à 
l'approche de la horde. Mme vVildemann, m enacée et pressée de questions, déclara que 
son mari était a llé rendre visite à .des amis de la Kujawierstrasse. On l'emmena chez 
lesdits amis. Après avoir vaine1:n ent cherché, Mme Wild emann, sous peine d'être 
fusillée et après "qu'on lui eut assuré qu'on ne ferait aucun m al à son mari, avoua où il 
se trouvait. La horde se dirigea vers la propri été de la famille Wildemann, s'empara de 
l'époux et les traîna tous les deux, sans m énagement, dans le jardin a ttenant à la 
maison . Là on les plaça de façon à leur faire croire qu'ils allaient être fusillés. Ils 
s'embrassèrent et se mirent à prier avec ferveur, malgré ·les rires moqueurs et les 
injures. Les cris de : « Ne les fusillez pas. Assommez-les! '' se répétaient assez souvent. 
Parmi le~ plus acharnés se trouvait également le coiffeur Alfons Lewandowski. 
Mme Wildemann s'adressa à lui en ces termes: « Que vous ai-je donc fait pour que 
vous me traitiez de cette façon?'' Il lui répondit en . la giflant: « Sale cochonne d'Alle­
mande! Sale Hitlérienne! '' Sur ce, les soldats qui s 'étaient montrés assez modérés, 
emmenèrent l'époux vVildemann. Peu de jours après , on trouva le cadavre de Wilde­
mann non loin de la propriété. Il ava it été assommé, affreusem.ent mutilé, et recouvert 
d'une légère couche de sable. Il était m éconna issable. On ne put l'identifier qu'aux 
habits et au contenu de ses poches. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 14/39 
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: 8. « Tous les Allemands doivent être abattus! ,, 

Meurtre de Gollnlek et de Koperniek. 

D'après les constatations du jugement, les témoins Olga el Franz Ta f e 1 ski, Bromb erg, ont déclaré 
sous la foi du serment: 

La foule qui circulait dans la Breite Strasse excitait les soldats contre I' Allemand 
Gollnick. Finalement ils l'assommèrent à coups de crosse et l'abandonnèrent griève­
ment blessé au milieu de la rue. Il ne mourut que le soir. Le témoin Tafelski vit. encore, 
vers le soir, la jambe gauche et la main gauche de Gollnick se contracter convul­
sivement. La racaille retourna Gollnick, qui était tombé la face contre terre, et lui 
fendit le devant de son pantalon pour lui mettre le bas du corps à nu. Le soir appa­
rurent un civil et deux soldats qui lui enfoncèrent leurs baïonne ttes dans le ventre. Peu 
de temps après il reçut le coup de grâce! 

Dans l'après-midi. des bandes de civils et de soldats manifestèrent dans la Breite 
Strasse près de l'endroit où gisait Gollnick gravement bl essé. Elles n e cessaient d e 
répéter que les Allemands avaient tiré de leurs appa rtem ents. Dans cette m eute se 
trouvait également la chômeuse Sofie Bednarczyk. Elle flirtait avec les soldats et se 
conduisit, d'après les dires d'Olga Tafelski, «comme un e folle ~ Franz Tafelski vit la 
femme Bednarczyk marcher, les bras croisés, à la tête de la band e. A ses m anières, on 
pouvait constater qu'ell e se croyait très intéressante. Olga Tafelski l 'entendit crier: 
«Donnez-moi un fusil; tous ces Allemands doivent être abattus ; ces damnés Hitlériens! » 
Franz Tafe lski l'entendit hurler: « Tous les Allemands doivent être fusillés! » Elle 
accompagnait ces mots d 'un petit sourire à l'adresse des soldats. Elle s'arrêta au coin · 
de la proprié té, 5 Breite Strasse. Dès qu'elle aperçut l' Allemand Gollnick, couché au 
milieu de la rue, le pantalon ouvert, elle s'écria, d'après les dires du témoin Bart­
kowiak: « Il faut couper les c . . à cet Hitlérien! » Environ une d emi-heure plus tard , 
la meute passa avec l' Allemand Kopernick devant la même propriété . Ce dernier fut 
assassiné peu de temps après. 

(Constatations établies, d 'après les dépos ition s faites sous la foi du se rm'ent devant le tribun al spéci a l 
de Bromberg, le 30 octobre 1939, par les témoin s Olga et Franz Tafelski ainsi que par Bartkowia k et 
Christa Gollnick.) 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 73/39 

9. «Ce cochon vit encore!» 

Meurtre de Gollniek. 

Le témoin Christa Go 11 ni c k 1, Bromberg, 101 , Kujawierslrasse, déclara ce qni suit, sons la foi du 
serment: 

Nous étions propriéta ires d'un magasin dans lequel nous vendions de la farine, des 
denrées coloniales et alimentaires. Au départ des premières troupes polonaises, je vis 
notre voisin polonais s'appr ocher d'un commandant polonais et lui parler à l'oreille en 
désignant notre maison. Presqu'aussitôt, des soldats polonais firent irruption dans 
notre ma gasin après avoir enfoncé la porte. Nous crû mes d 'abord qu 'il y avait un 
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· cumliat c! que les solda t s se re tranchaient da ns n ot re m a ison . Nous descendîmes pour 
nous réfugier dans l'abri que nous avions construit sur l'ordre des autorités. Mais 
avant d 'y arriver, nous fûmes arrê tés pa r les soldats polonais qui tira ient sur nous . 
Mon mari reçut une balle dans l'épaule et un coup d e crosse dans la figure . Il chancela, 
mais voulut encore fuir. Il essaya d 'esca la der une palissa de et fut retenu par un civil. 
Un soldat polonais l'étendit par terre d'un nouveau coup de crosse. Un lieutell.ant 
polonais me ramena à la maison avec m es enfants. D 'une mansarde, je pouvais voir 
mon mari gisant pa r ter.re. Il vécut encore longtemps. J e le voyais ramener les jambes 
à son corps, les détendre et lever une ma in d e temps à autre. II ne nous était pourtant 
pas possible de descendre et d'aller le voir, ca r il était entouré de soldats et de civils. 
Un agent polona is était constamment près de la clôture où était étendu le corps de mon 
mari. Des femmes polona ises criaient: « Ce cochon vit encore! » Vers le soir, il fut 
encore ntt eint de deux ba lles tirées par des soldats polonais, après avoir été transpercé 
l'après-midi d 'un coup de baïonnette. Je pouvais observer mon m ari qui portait tou­
jours la main à sa blessure da ns l' intention d 'ouvrir son panta lon . II y r éussit non san!5 
efforts. Ma voisin e me raconta que mon mari râlait encore le lend'emain. Mon mari 
avait 38 ans. II était grand et fort. C'est pour cette raison qu'il résista aussi longtemps. 
Il vécut encore 18 h eures avant d 'être délivré par la mort. 

1 O. «Toi, tu seras abattu! » - «Voici du jeune sang hitlérien!,, 

Meurtre de Bettin. 

Source : \VR I 

D'après les consta ta tions du jugement, le témoin Be t ti n , de Bromberg, a déclaré, sou s la foi du 
serment: 

Des troupes d e ba ndi ts polonais pénétr~rent vers midi , le 3 septembre 1939, appelé 
également le « Dimanche sanglant de Bromberg • , dans la propriété de la famille 
Bettin, située 76, Frankenstrasse, à Bromberg. Les Bettin ouvrirent la porte en enten­
dant l,es vitres v_oler en éclats . On les fit sortir les bra s levés et on les obligea de 
s'agenouiller. Le t émoin Bettin laissa tomber la croix gammée qu'elle porta it sur sa 
poitrine. La foule, qui éta it armée de revolvers , de fourches et m ême de h aches, en 
profita pour l'injurier d e plus belle . On entendait des exclamations comme celles-ci: 
« Sang hitléri en ! ». « Cochonne d 'hitléri enne! ». « Nous l'abattrons!» Deux Polonais, 
dont l'un était l' em ployé de chemin de fer Bruski, s'emparèrent d 'elle et I'emrn.enèrent 
sans m énagement, en la jetant hors de la cour. En chemin elle fut maltraitée et 
m en acée d 'être a ssommée. Elle fut livrée, au coin de la Bolitzerstrasse, à deux autres 
Polonais: un employé des P.T.T., d éguisé en agent de police, et un employé de chemin 
de fer. Bruski leur cria: « Voici du jeune sang hitlérien! ,, Un officier polonais la d élivra 
dans l'après-midi entre 16 et 17 h. En rentrant, elle constata que seule sa m ère et sa 
belle-sœu r étaient encore ·présentes. Son père et son frè re ava ient été emmenés pa r la 
bande d e Polonais. Peu d e temps après, on r etrouva son frère assa ssiné. Son père, qui 
n'a pu être re trouvé, a probablem ent subi le JT]. r me sort. 

Source : Sel . K · Ls. Brornberg 91/39 
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11. "Attrapez-le, que je l'assomme!» 
.Meurtre de Thiede et l\1ittelstlidl 

D'après les constations du jugement, les témoins Gerda Th i e d e e t le ch a rron Otto P a p k e, de Schu­
litz, décla rèrent sous la foi du serment: 

Le chauffeur Waclaw Pastersky possède à Schulitz une propriété située en face de 
celle de la famille Thiede. · 

La famille Thiede se compose de la mère et de deux enfants: la fille Gerda et le fils 
'Werner. C'est une famille allemande installée ici depuis des ·années; Waclaw Patersky 
est Polonais; il est arrivé à Schulitz il y a 7 ans environ. Le dimanche 3 .septembre 1939, 
des soldats polonais poussaient du bétail sans maître, que des fugitifs polonais avaient 
abandonné, dans les champs de betteraves de la famille Thiede. Les Thied e, en com­
pagnie d 'Emil e Mittels l:adt , qui se trouvait justem ent chez eux et qui a son bien quel­
ques champs plus loin, se rendirent dans le cha mp pour constater les dégâ ts . 

Pendant qu 'ils y éta ient, un e troupe de soldats. qui sortait des bois, leur cria : « Alle~ 

mands ou Polonais ?» \Vern er Thiede répondit « Allemands », Mittelstadt « Polonais "· 
Alors les soldats fouill èr ent \Verner Thiede, pensant trouver des armes sur lui: mais 
il n 'en avait pas . Pourtant les Tbiede furent obligés. les bras levés et suivis des soldats, 
de prendre la direction du bois Mittelstadt put rester dans le pré. 

A ce moment, le chauffeur \Vaclaw Pastersky sortait du bois , arm é d 'une hache et 
d 'un couteau. En a perceYant \Verner Thiede, il cria aux soldats: « Attrapez-moi ce 
pe tit gosse en chemise, que je J'assomme! » En entendant ce la, \Verner Thiede changea 
de direction vers la droite. Les soldats se mirent à sa poursuite et tirèrent sur lui . Le 
témoin Gerda Thiede se retourna malgré la défense des soldats et aperçut Mittelstadt. 
qui gisait dans son sang au mili eu du champs. Il avait, dans le côté, un e blessure qui 
provenait d 'un coup de hache et dont l'auteur n e pouvait être que Pastersky. Etant 
donné que les soldats avaient quitté le pré lorsqu'ils poursuivaient Thiede et que 
Mittelstadt et Pastersky étaient restés là-bas seuls, on ne pouvait donc attribuer cet acte 
à aucun autre qu'à Pastersky. De plus, Gerda Thiede avait entendu Pastersky dire qu e 
Mittelstadt était pourtant un Allemand. Otto Papke qui vit également Mittelstadt étendu 
dans le pré, a affirmé avec certitude que la blessure provenaiî d'un coup de hache. 
Mittelstadt souffrit le martyre jusqu'au soir, puis s'éteignit. \Verner Thiede fut retrouvé 
môrt par son voisin Kriewald qui l'a enterré. D'après ses déclarations, comme d 'ailleurs 
l'a déposé Gerda Thiede, la victime avait r eçu des coups de feu dans le dos et portait 
une balafre à la tête. 

Werner Thiede avait 20 ans, Mittelstadt une trentaine d 'années; il était veuf depuis 
peu de temps et laisse un enfant. Source: Sd. K. Ls. Bromberg 7/39 

12. « Mon Dieu!... maintenant il nous faut mourir .. . !,, 
Meurll'e de Finger. 

Présents: 
Le procureur Beng~ch , à litre d'officier 
chargé de l'interrogatoire ; 

Employé de justice Kraus , greffier. 

Bromberg, le 15 novembre HJ39. 

Dans la procédure criminelle pour meurtre contre Owczaczak, le témoin Finger, qui 
avait été convoqué, se présente et déclare: 

45 

• 



Je m'appellp Kathe Finger, née Bohlke, veuve d'un fondé de pouvoir de banque de 
Bronrberg; j'a i 48 a ns; je ne suis pas parente, pas mêm e par alliance, de l'accusé . . , 

En ce dimanche sanglant, plusieurs Allemands et une Polonaise, que nous avions fait 
venir en vue de nous défendre, étaient réunis chez nous. Mon m ari aurait maintenant 
62 ans. Le matin, vers 11 h., la populace pass::i par notre rue . Dans la foule, on recon­
naissa it les frères vVeyna, qui h11bitai ent en face dans la maison Raddatsch, et l'accusé 
Owczaczak. L'un des frères vVeyna é tait armé. 

Quelque temps après, j'entendis mon mari dire à notre demoiselle de compagnie, 
Mlle Goede, qu'Owczaczak montrait notre maison du doigt. Et immédiatement après, 
il s 'approch11 de moi et me dit: « Oh mon Dieu, la populace va entrer dans notre 
appartement; notre dern iére h eure est venue! » Il me dit encore que nous voulions 
mourir en semble . Aussitôt après, la populace et un soldat pénéfraient' chez nous. Le 
sold a t voulut que nous nous couchions sur le tapis. Nous le fîmes. Alors il tira. Mon 
mari fut tué sur le coup. Mais comme le deuxième coup ne fut pas tiré, con11ne je 
l'attendais , je m e rèdressai un tant soit peu et m 'aperçus que mes mains étaient rouges 
du sa ng de mon mari. Au moment où je disais: « Mon Dieu>>, le soldat me culbuta. 
Ensuite je fus poussée vers la porte et emmenée avec les autres personnes qui avaient 
cherché refuge chez moi. En chemin, nous fûmes insultés, battus et piétinés par la 
populace qui nous accompagnait. 

Quand nous passâmes devant l'écluse, un civil polonais essaya de me pousser daQs 
le canal en disant: « Psia krew Hitlerowa '" Je réussis pourtant à m e dégager. J e fus 
ensuitP conduite au poste de police où je reçus un si violent coup de pied que j'en fus 
précipitée sur une clôture de bois. Les détenus que nous étions devenus durent se 
coucher dans la cour du poste. On nous cria: « Couchez-vous là comme des bêtes, chiens 
d 'Allcmands! » De nouvelles victimes s'ajoutaient aux autres, toutes. frapp ées jusqu'au 
sang, et qui gémissaient de douleur. J e 'voudrais aussi faire remarquer que mon petit 
garçon de 12 ans était couché près de moi. Des maisons voisines et du côté des écluses, 
on tirait constamment dans la cour du poste de police et des Allemands furent aussi 
touchés . On lPs emmena ensuite. Je ne saurais dire s'ils étaient morts. Au bo;ut de sept 
heures, un employé de police polonais entra et nous libéra, mon fils et moi. 

Dans la cour du pôste de police, on avait m êm e dirigé une mjtrailleuses contre nous. 
On nous avait fait mettre à genoux et pousser trois hourras en l'honneur de 
Rydz Smigly. 

Puis on nous demanda hypocritement si nous n'avions pas été heureux en Pologne; 
et comme une femme osait le nier, on dirigea sur elle la mitrailleuse, la menaçant de la 
fusiller sur•le-champ. C'était dans cette cour un pêle-mêle effroyable. Je ne puis 
décrire tous les détails de ces . tourments. 

J 'affirme la véracité de ma déclaration, me référant au serment que j'a i prêté le 
11 septembre 1939 devant le tribunal spécial de Bromberg. 

signé: B e n g s c h 
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Lu, approuvé et signé 

Signé: Kathe Finger née Bohlke. 

Fait : 
signé: Kra us 

Seurce: Sd. K. Ls. Bromberg 2/39 



13. Le vampire de Bromberg 

Femme enceinte percée de coups de baïonnette. 

Le témoin R o es ne r, de Bromberg, déclare sous la foi du serment ce qui suit: 

Je fus maltraité au poste de police. Je reçus des coups de pied et des coups en 
pleine figure. Le soir, on nous mena à la préfecture. J'y entendis les cris de ceux 
qu'on maltraitait. Je pus observer que 200 morts et blessés gisaient là. On opéra 
en partie de la façon suivante: on disait aux Allemands qu'on venait d'interroger 
qu'ils pouvaient s'en aller. Mais lorsque ceux-ci descendaient les escaliers, on le.s 
fusillait par derrière ou on les abattait à coups de crosse et on les jetait en bas les 
escaliers. J'ai vu notamment un soldat percer une femme enceinte d'un coup de 
baïonnette donné par derrière, puis pousser la femme du pied pour retirer sa baïon­
nette, si bien que la femme tomba dans l'escalier où on la tua d' un coup de fusil 
Un certain Roberschewski, haut fonctionnaire de police, était connu ici sous le nom 
de « Vampire · de Bromberg ». Il est actuellement en fuite. Lorsque les cris de ceux 
qu'on martyrisait étaient trop forts et lorsque, à cet effet, on faisait retentir une petite 
sirène, il disait en désignant un petit chien qui rôdait par là: « Pourquoi est-ce que ce 
chien crie encore? Donnez-lui un coup sur le crâne. » Mais il entendait par là qu 'on 
devait en finir avec ceux qui criaient, ce qui arrivait immédiatement. Roberschewski 
avait aussi ordonné auparavant de faire assommer au poste de police trois Allemands 
qui vivaient encore. J 'a i vu là-bas, dans une chambre, dix personnes nues. Sept d 'entre 
elles étaient déjà mortes. Toutes avaient le corps couvert de meurtrissures. Les troi;; 
autres qui vivaient encore étaient plus loin et gémissaient. R. vint a,vec plusieurs 
Polonais et demanda: « Vivent-ils encore, ceux-là ? » En même temps il cligna de 
l'œil aux autres Polonais, que je ne connais pas, et ils assommèrent les trois hommes 
avec une hache ensanglantée. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 79/39 

14. Enfant de 11 ans, arraché à sa mère et assommé 

Quadruple meurtre dans la famille du jardinier Beyer 

Extrait des dossiers du bureau de la police crimin11lle du Reich - Commission spéciale, Bromberg. 
Numéro du dossier: Tgb. V (R.K.P.A.) 1486/7. 39. 

I. 
Le meurtre commis dans la famille du jardinier Beyer, de Hohenholm, arrondisse­

ment de Bromberg,· est typique pour un grand nombre de familles allemandes apparte­
nant à certains groupes de professions qui sont mortes, tuées par la main de la 
populace polonaise, dans la journée du dimanche sanglant de Bromberg, et qui 
presque toutes ont été complètement décimées. Il est également typique pour les 
groupes d'assassins qui, sans collaboration visible avec les militaires responsablPs 
de centaines de meurtres, se recrutaient dans les syndicats de fonctionnaires polonais. 

II. 
L'étude du meurtre de Beyer, tant au point de vue criminel qu'au point de vue 

de la médecine légale, a prouvé, après que 1es faits ont été éclaircis ·par les dépositions 
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Le mPurlre Be y e r - Tgb. V IR .K.P°. A.) 1481317. 39. La photo montre la fosse dans laquelle on avait 
enfoui les cadavres ' de Friedrich Be y e r , de ses deux fils âgés de 11 et de 18 ans et de l'aide-jardinier 
Thiede. - Les chiffres dés ignent: 1 et 2 : le cadavre de Kurt Bayer; 3 et 4 : le cadavre de Friedrich 

... Beyer; 5 et 6: celui d 'Erich Thi ede; 7 et 8: la position du cadavre d'Heinz Beyer; 9: une flaque de sang 

des témoins et par une documentation objective de l'état de choses, que huit ou neuf 
employés (les dépositions des témoins divergent) en uniforme de la ligne de chemin 
de fer dit «français » de Gdynia entrèrent, tard dans l'après-midi de ce dimanche sanglant, 
dans la propriété du jardinier Fritz Beyer sous la conduite d'un jeune homme de 
17 ans, nommé Jan Gaca, qui a été depuis condamné à mort par la loi martiale. 
Ils avaient auparavant tiré sur la propriété. En entendant ces coups de feu, la famille 
Beyer, qui se compose du couple Beyer, de deux fils de 11 et de 18 ans, de l 'aide­
jardinier Erich Thiede, âgé de 22 ans, essaya de fuir dans le logement tout proche 
de la mère de Beyer qui est âgée de 66 ans. Les cheminots les poursuivirent et les 
ramenèrent, y compris la vieille darne, dans la propriété du jardinier. Là comme 
en de nombreux autres cas à Bromberg, on affirma que Beyer possédait une 
mitrailleuse et on lui ordonna de la livrer. Après une perquisition qui resta sans 
résultat, ils forcèrent le père Beyer, ses .deux fils et Thiede à les suivre au poste de 
police . ferroviaire pour y subir un soi-disant interrogatoire concernant la. po.ssession 
non autorisée de la mitrailleuse. Les cheminots ne se gênèrent pas d 'arracher des 
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bras de sa m ère, qui le serrait craintivement, le fils Kurt âgé de 11 ans, pour que 
cet enfant ait aussi « à répondre »1 de la soi-disant possession de la i;nitrailleuse. ,Ce 
qui est · caractéristique dans - l' <0nlèvem ent des Beyer, c'est qu'une Polonaise .dit à 
une a.utre: « Maintenant il font la chasse aux Beyer. » 

III. 
Le rendemai.n du dimanche sanglant, à 9 heures du matin, le Polonais Stefan 

Sitarek trouva sur le terrain d 'exercices mili ta ires que longe a u n.cird le chemin de 
fer « français » de Gdynia· les cadavr es de Friedrich Bcyer et de son fils , de même que 
celui de l'aide- jardinier Thiede. Parmi ces cadavres SC déba tta it , en râ lant effroyable 
ment, l' enfant de 11 ans qui était sûrement gr ièvement blessé Sita rek, qui est Polonais, 
s'occupa de l'enfant grièvement blessé, mais il tut écon d uit, d 'a près ses déclaratiom 
qui sonf dign es· de fo i, par -toutes ·les administrat ions qui sont chargées du tr.ansport 
des personnes grièvement blessée~, de sorte que !'enfant mourut, d 'a près · les · dires 
d'autres ·témoins polonais; à côté "ctes cadavres de son père et de son frère. Le même 
jour, vers mid i, des civils polonai s 'enfouirent les quatre cadavres sur " le théàtre 
du crime où les constatations de la police criminelle o nt été faites ultér ieurement. 

IV. 

« Il ressort des r app orts des autopsies faites par les médecins légistes que, dans 
ce.s 4 -cas, on a em ployé surtout des armes à feu, et que les balles trouvées dans 
le corps de J3cyer père et de son fil s Heinz Beyer provenaient de revolvers. Nagan, 
c'est-à-dire d 'armes dont éta it armée une grande pa;·tie des fo nctionnair es de la police 
polonaise des chemins de fer. » Seul le cadavre de l'e nfant de 11 ans porta it des 
traces de coups de feu ayant traversé la poitrine d 'avant en arrièr e : une balle 
était r estée da ns le corps. Il avait en outre l'avant-bras fracassé et on l'avait frapp é 
a u-dessus de l'œil gauche. Aucune de ces blessur es n 'était mortelle, m ême en r elation 
-uvec les autres. 

15. Le meurtre dans la famille Radier 

Sous la menace des baïonnettes des soldats polona is, une fillette, Dorothée, âgée de 14 ans, doit aider sa 
mère à enterrer les cadavres du père et des frèi'es qu'on avait assassinés. 

Extrait des dossi ers du Bureau de la police criminelle du Reich -- Commission sp écia le - Numéro 
du dossier Tgb. V (R.K.P.A.) 14813/ 2. 39. 

I. 

Dans le courant de fa nuit d u 3 au 4 septembre 1939, des soldats polonaïs ( l) 
abattirent à coups de feu, dans sa pro1)riété à Bromberg, 55, Wladyslawa Belzy, l' Alle­
mand Arthur Radler, et ses deux fils , Fritz, âgé de 19 ans, et Heinz, âgé de 16 ans. Les 
assassinats qui dans le cas Ra dier se sont , passés avec une brutalité incroyable 
doivent être considérés comme des bestialités sans pareilles, à cause de l'horreur 
basse et inhumaine avec laquell e les a uteurs du crime ont traité les survivants: la 
femme Hedwig Radier et la jeune Dorothée. 

(1) Prol.rnhlement du 13te rég im ent d'infanter ie - les recherches continuent. 
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II. 
L'exposé des faits , d'après la veuve Hedwig Radier, coneotde avec celui de sa fille 

Dorothée, née ie 20 juin 1925 à Bromberg, et peut être résumé comme suit: 

Le 3 septembre 1939, tôt dans l'après-midi , cinq soldats polonais se présentèrent 
chez les Hadler. Il procéd èrent à une perquisition en menaçant de mort toute la 
famille . Après quoi ils emmenèrent le jeune Fritz Radier, âgé de 9 ans. Quelques 
instants après, on entendit un coup de feu, et Arthur Radier se précipita dans la 
rue où il trouva le cadavre de son fils . Sous la menace de le fouetter et de le faire 
fusiller, un officier polonais sépara le père du cadavre de son . fils et on le chassa 
de nouveau dans la maison Le lendemain matin, des soldats allèrent chercher Arthur 
Radier dans son logement pour qu'il abreuvât des chevaux militaires à une pompe 
située à proximité de la propriété. Vers 8 heures - soit peu après - les mêmes 
soldats demandèrent à boire à l'entrée de la cour. Là-dessus, Heinz Radier 
âgé de 16 ans, leur donna un bidon de lait. En désignant le cadavre du frère qui 
gisait non loin de là, ils se moquèrent du jeune homme et le poussèrent à déclarer que 
le tué n'avait eri somme absolt1ment rien fait. Immédiatement, comme si l 'on n'avait .J 

attendu que cette ?Ccasion, on frappa Heinz Radier qui, pour éviter, ces brutalités, s'en-
fuit dans le Jardin de derrière poursuivi par toµs ceux qui assistaient à cette scène, soldats 
et civils. Immédiatement deux coups de feu retentirent dans le jardin et, quelque temps 
après, une grenade à main fut jetée dans la chambre située près de celle où se trou-
vaient fa. maîtresse de maison et sa fille malade. La porte du salon, entre autres, vola 
en éclats dans l'autre chambre. Tout à coup apparut Arthur Radler qui avait dû se 
mettre à la disposition d es soldats, tandis qu'on traquait et fusillait le plus jeune de 
ses fils. Il avait à peine eu le temps de se renseigner sur ce qui était arrivé, qu'on revint 
vite le chercher à la inaison Sa mère et sa fille le prièrent de se dépêcher pour ne 
donner aux soldats aucune occasion qui pourrait leur coûter mari et père. Lorsqu'il 
apparut à la porte de la maison, on tira immédiatement sur le malheureux qui s'écroula. 
Il se roulait à t erre ,·ayant apparemment de terribles douleurs, et demandait continuelle-
ment qu'o!1 l'achevât. Soldats et civils se mirent à railler le blessé et criaient: « Laissez-
le crever, ce chien! » montrant ainsi qu'ils voulaient le laisser « crever » de ses 
blessures. Quelque temps après, un officier polonais arriva à cheval, entra dans la 
cour, cracha en présence de l'épouse sur celui qui · se tordait sur le sol et s'écria: 
« Teraz jest ci lepiej, Ty bandyta hitlerowski (1) ! » On empêcha la jeune fille que la 
maladie avait particulièrement affaiblie, de donner de l'eau à son père. Des heures 
passèrent ainsi, pendant lesquelles les soldats, outre les railleries et les injures qu'ils 
ne cessaîent de proférer, eurent encore la bassesse d 'entraîner hors de la maison la 
mère et l'enfant, les obligeant à laisser là le blessé, pour qu'elles leur disent à quel 
éndroit du jardin elles avaient enfoui leurs objets de valeur. On déterra ces objets et 
on les distribua à la foule, à laquelle s'étaient joints aussi des femmes et des enfants, 
quoique l'endroit ne fût qu'à quelques mètres d'Arthur Radier qui se roulait dans son 
sang, râlait et criait, demandant de l'eau. Vers 4 heures du soir, le soldat qui l'avait 
blessé, lui envoya à bout portant une balle dans la tête. Peu de temps après - 1a mère 

(1) « Maintenant tu te sens mieux, bandit d'Hitler! » 
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Le meurtre Rad 1er - Bromberg - Tgb. V (R.K.P.A.) 1486/2. il9. 
L'épou

1

se Hedwig Radier et sa fille Dorothée, âgée de 14 ans. 

et la fille avaient dû retourner dans leur chambre - des soldats et des civils portèrent 
les cadavres des trois Radier sous la fenêtre de la chambre et forcèrent ·la femme et 
l'enfant à les enterrer à une profondeur de 1 m. 50. Lorsque la fosse fut creusée, et au 
moment où la femme devait jeter les premières pelletées de terre sur les cadavres, ses 
forces l'abandonnèrent. On lui offrit alors de couvrir les cadavres de terre si elle payait 
pour cela la somme de 20 Zloty. 
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III. 
Les d écla ration s essentielles qu e les témoins avaien t faites qu e lques jours auparavant 

ne contenaient aucune contradiction, ni en elles-mêmes ni en les comparant les unes 
aux autres. Ell es furent irrécusablement contrôlées sur place et confirmées par le~ 
autopsies des cadavres . En premi er lieu on put constater que la maison des H. adler est 
située à la limite-est d e la vill e, dans un quartier peu peuplé, tout près d'un carrefour 
dont les rues sortent de Bromberg dans la direction sud-est. Elle était donc à proximité 
d 'un point milita ire très important, par suite de la retraite de l' a rmée polonaise, le 3 et 
4 septembre 1939. A l' entrée d e la propri été Radler, qui est séparée de la route par une 
avant-cour, on constata -dans le bois , à hauteur de cou d 'homme, des traces qui provi en­
nent irréfutablement d e projectiles et permettent de reconnaître sans erreur possible la 
direction du tir . Ces d épositions, surtout celles qui décrivent les événements qui se sont 
passés à l' extérieur de la maison et ont été observés de la chambre, ont été répétées par 
les témoins sur Je théatr e du crime et l'on a consta té qu'elles pouva ient, en effet, être 
faites. Ainsi on a pu établir par la photographie que l::i jeun e Doroth ée ·Radler avait 
pu observer non seulement d ans· quelles conditions les coups avaien t été tirés sur son 
père, mais qu'elle avait été obligée de les obser ·er du li eu où elle se trouvait et qu'elle 
avait indiqué qu~lques jours auparavant. On a vérifié de la même manière, d e façon 
irrecusable et avec résultat positif, les témoignages des témo ins se rapportant aux 
m auvais traitements d e Heinz Radler, aux incidents sur le lieu du crime dans Je jardin, 
ainsi qu'aux injures proférées par l' officier à cheval. En ce qui concerne les fa its 
établis par le résultat de l'enquête , on a pu constater, d 'aütre part, que, des indications 
ont été omises là où, entre autres, des observations ne pouvaient êtr e fa ites à cause de la 
situation des lieux, ce qui donne une bien plus grande valeur au témoignage d e la jeune 
Dorothée Radier . D'après les expériences criminelles et précisérn.ent dans les cas de ce 
genre, ce qui a été vécu, entendu, vu seulement plus ta rd ou ce qui a été reconstruit 
d' ap rès le raisonnement de la personne interrogée, est souvent confondu et présenté 
comme observations personnelles. 

IV. 

Le résulta t d e l' enqu ête qui a été faite avec l' exactitude la plus scrupuleuse, nous 
force à a dmettre comme prouvés les fa its décrits p a r les survivants de la famille 
Radler. D'après cela on ne peut reconnaître aucune raison qui permette de jqs tifi er ces 

it exécutions, m ême au point de vue subjectif . On se trouve en présence de meurtres 
commis avec intention et prém.éditation. Les auteurs en sont, comme l'a prouvé 
le résultat de l' enquête, des soldats de l' armée polonaise qui , grâce. à la tolérance de 
leurs officiers , ont non seulement assassiné, mais encore commis ces actes de bestialité, 
excepté le meurtre de Fritz Radler auquel des civils armés ont peut-être pris part. 

Témoignage de Dorothée Radier, âgée de 14 .ans . 

. . . . . Le dimanche, 3 septembre 1939, vers 16.30 heures, environ six soldats polona is 
vinrent dans notre maison. Ils procéd èrent à une perquisition pour trouver des a rmes . 
Après la perquisition, qui demeura sans r ésultat, ils emmenèrent mon frère Fritz, âgé 
de 18 ans. Ils le m enèrent derrière une palissade qui éta it à p pu près à 200 mètres de 
notre maison. Un voisin, qui maintenant est également mort, dit à mon p èr e, peu de 
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leinps après, qu' ils avaient fusillé mon frère. Il y avait déjà d 'autres Allemands d e tués. 
Le commandant de la défense antiaérienne nous expliqua que les soldats polonais 
emmèneraient tous les morts. C'est pour cela que nous .laissâmes notre frère où ·il était 
jusqu'au lundi. Ensuite, sur la demande des soldats. nous dümes l' entèrrer. Mon père 
nous raconta que notre frère avait reçu une balle dans la poitrine. 

Le lundi , 4 septembre, des soldats revinrent. Cette foi5 ils étaient nombreux, tout un 
détachement! Ils demandèrent à boire. Mon frère âgé de 16 ans était dans la cour. Il 
y avait aussi des personnes civiles qui étaient venues avec les soldats. Elles dirent aux 
soldats qu'on avait fusillé mon frère la veille. Les soldats polonais dirent alors ali plus 
jeune de mes frères que son frère aîné avait tiré sm· eux. Lorsque mon frère répliqua, 
qu'il n 'avait pas tiré, ils le frappèrent à coups de crosse et de poing sur la tête et . sur 
les épaules. Mon frère s'enfuit de peur et essaya de se cacher dans les framboisiers. Ils 
le trouvèrent et le tuèrent à coups de feu. Deux· balles l'atteignirent dont l'une le touch<i 
à la tête . Un quart d 'heure plus tard, le père rentra et nous dit que les soldats avaient 
placé une grenade dans la maison. Tout d e suite après , les soldats revinrent dans la cour. 
Mon père alla vers eux. Les soldats tirèrent immédiatement sur lui. Ils le touchèrént 
à la gorge. La baile ressortit par derrière près de l'omoplate, laissant un grand trou 
béant. La balle avait arraché le poumon. !\!Ion père ne mourut pas sur le coup . Il vécut 
encore pendant 5 heures. Les soldats nous défendirent de lui apporter à boire ou de 
lui venir en aide d'une autre façon. Mon père supplia les soldats de lui donner le coup 
de grâce. Ils se moquèrent de lui en disant: « Tu n'as qu'à crever. » La foule ria it et 
criaillait en voyant et en entendant cela. Finalement, au bout de 5 heures, un solda t e ut 
pitié de lui et lui donna le coup de grâce dans la tempe. La balle était de nouveau d'un 
gros caiibre. Elle .avait entraîné la masse cérébrale. Pendant la nuit du lundi au mardi, 
nous restâmes dans notre maison. Le lend emain plusieurs canons furent mis en batterie 
à proximité de notre maison. De peur qu 'il ne nous arrivât quelque chose, nous allâmes 
chez le voisin Johann Held. Ce témoin vit encore. Nous avions l'intention de nous 
réfugier dans sa cave. Le fennicr polonais du témoin R eid, qui est installé dans la 
propriété, ne nous le permit pas. Le fermier s 'appelle Gorski ... 

Lu, approuvé, signé 

Signé: Dorothée Radler. 

16. Femme allemande blessée par 18 éclats d'obus 

Meurtre de Max K01·th 

Source: WR I (1) 

• 

Sous la foi du serment, le témoin Ko r th , de Bromberg, a fait fa déposition suivante : 

Nom , prénoms, qualités: J e m'appelle Charlotte Korth , née Fricke, veuve du çom­
m erçant Max Korth; j'ai 41 ans, je suis protestante et je suis Allemande; j'habite 
à Bromberg, 3 Hippelstrasse. 

F a its: :Mon mari était un ancien officier allemand de l'armée active. 11 a pris part 
à la Guerr.e Mondiale et, pendant 6 ans, a été prisonnier en Russie. Il était âgé 
de 45 ans. 

(1) L 'original du procès-verbal es t reproduit (voir les d'ocuments illustrés ·page 271}. 
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Lt· dimanche 3 septeml:)re, au matin, mon mari s'était caché dans un appartement 
polonais situé en face de notre maison, parce que la police polona~se et les rebelles le 
cherchaient. Ils savaient qu'il avait été officier allemand. Mon mari s'était alors caché 
dans une cave installée pour la défense antiaérienne dans la maison polonaise. Le 
polonais Sionon Janeck, a montré à des soldats et à des rebelles polonais l'endroit où 
mon mari se trouvait caché. Il leur cria: « Le szwab (boche) se trouve là-bas! » 

« Szwab » est un nom injurieux qu'on nous donne à nous autres Allemands. 

Madame Bayda, qui habite chez nous, m'a fait le récit complémenta ire suivant: 

Ils traînèrent mon mari sur notre propriété et lui enfoncèrent une baïonnette dans 
la t empe gauche pendant qu'il était par terre. Au bout de 20 minutes, comme il n'était 
pas encore mort, ils l'assommèrent à coups de crosse. Ils le traînèrent de nouveau dans 
la rue où je le trouvai mardi après-midi. A la tempe gauche, mon mari portait une 
blessure longue d'environ 5 cm qui provenait d 'un coup de baïonnette. Le crâne était 
défoncé en sa partie gauche, de sorte que le cerveau était mis à nu. 

Ils ont tellement dévasté mon logement que je ne puis encore l'habiter. 

Le vendredi 1er septembre, j'étais allée avec mes enfants chez mes parents, parce 
que mon père avait été frappé d 'un coup d'apoplexie. Mes parents habitaient à Brom­
berg, 20, Berliner Strasse. 

Le dimanche 3 septembre, les Polonais vinrent aussi dans ce · logement: à savoir, 
un lieutenant, cinq soldats et trois rebelles . Us frappèrent à la porte et 1 me 
demandèrent, lorsque je leur ouvris: « Où est celui qui a tiré ici? » je répondis: « Il n'y 
a pas d'autres hommes Îci que mon vieux père, les autres sont des femmes. » Nous 
autres, les cinq femines dûmes nous rendre dans la cour. Il y avait, indépendamment dv. 
moi , .Frieda Frê:ihlich, la bonne, Liwia Gresioli, une pensionnaire, la mère et la fille 
Karowski .' Je complète: il y avait encore dans la cour, en plus de nous, deux parents 
polonais de Karowski. En présence de l'officier, nous dûmes nous mettre en groupe. Un 
rebelle brandit un revolver. Mais un soldat polonais le lui déconseilla et dit: « Non, une 
grenade à main! » Je m'enfuis à la maison, sautai dans la rue par la fenêtre et essayai 
de chercher un refuge chez le boulanger Kuhkel. Sa fem1-i1e dit pourtant: « C'est bien 
fait pour cette maudite Niemce (Allemande)! » En courant je descendis la rue encore 
plus loin. ils tirèrent sur moi. Une balle me toucha par derrière à la hanche gauche. -
Le projectile n'a pas encore été extrait. - Je m'a rrêtai ; un rebelle vint, mè saisit par 
le bras et me conduisit à l'état-major d e la place qui se trouvait à l 'école Hippel. 
Lorsque j~ dus passer' entre les soldats, ceux-ci me frappèrent à coups de crosse 
partout où ils pouvaient me toucher. Pendant trois 'heures, on m e força à rester debout 
devant un mur, les bras levés, et de façon à ce que mon nez touchât le mur. Trois 
h eures après, je les entendis amener inon père en le traînant, puis il le jetèrent par 
terre. Mon père a 71 ans et est totalement impotent. Il ne pouvait plus se mouvoir 
tout seul. Ils amenèrent aussi tous mes parents et tous les locataires de la maison. 

On interrogea mes enfants. Comme ceux-ci parlai ent bi en le polonais, ma fille 
réussit à obtenir pour nous la permission de nous asseoir et m ême de nous faire donner 
de l'eau par les soldats. On nous accusait d'avoir tiré avec une mitrailleuse de notre 
maison sur des soldats polonais_ Il est èertain que d es soldats allemands ont trouvé 
dans la maison polonaise, située en face de la nôtre, trois mitrailleuses, des grenades 
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à Fllain et des bombes. Il est en outre certain, qu 'il n'y avait aucune arme à feu dans 
notre maison, c'est-à-dire dans la maison de mes parents. Finalement on nous .relàcha 
vers 5 heures de_ l'après-midi, sans qu'on nous donnât aucune raison. 

Avant que je réussisse à m'enfuir de la cour, la grenade à main, qu'un soldat 
polonais nous avait lancée, dans les jambes, éclata. J'avais, en tout, 18 blessures 
causées par des éclats de grenade. (Le témoin montre plusieurs points de son corps 
dont les blessures provenaient d'éclats de grenade.) On dut transporter trois d'entre 
nous à l'hôpital. La plupart avaient des blessures aux jambes. 

Pendant qu'on nous emmenait, toute la maison fut pillée. Les bandits n'ont emporté 
que des bijoux et de l'argent. Ils ont tout démoli. 

Le témoin demande qu'on renonce à relire sa déposition parce qu'il ne peut plus 
l'entendre. Il a exactement retenu tout ce qu'il a dit. Le procés-verbal est exact. 

Le témoin a prêté serment assis, parce qu'il ne pouvait pas se tenir .debout à cause 
du coup de feu reçu. 

Signé: Charlotte Korth. 
Source: WR 1 

17. Assassiné, volé, enfoui dans la ferre 

Le meurtre de Schlicht. 

Le témoin Herbert S ch 1 i c h t de Bl'omberg, 197, Berlinerstrasse, a déclaré ce qui suit. sous .la foi 

1 
du serment: 

«Le dimanche 3 septembre 1939, je fus arrête avec mon beau-frère Hannes Schülke 
par des bandes polonaises. On nous emmena à la caserne du 62e. Là-bas, ils nous 
ont battus et maltraités avec des gourdins et des couteaux. Lorsqu' ils voulurent me 
donner des coups de couteau, je les p:riai de me laisser tranquille, inv'oquant ma femme 
et deux enfants. Ils cessèrent alors de me donner des coups de couteau. Ils me 
frappèrent partout où ils purent me toucher, avec des gourdins et des leviers de fer. 

On m'arrêta parce qu'on prétendait que j'avais tiré. Je ne possédais aucune arme. 
Ils placèrent des cartouches et prétendirent que nous avions tiré. » 

Plus tard Schlicht fut relâché parce qu'il avait pu prouver, par des documents 
militaires, qu' il avait servi dans . l'armée polonaise. Il a ajouté: 

« Nous avions à peine franchi le portail qu'on fusillait les dix Allemands qui étaient 
restés. » 

J'allai alors dans la cave de la maison de mes parents. J'y rencontrai ma sœur et 
ma mère. Elles me dirent qu'on avait assassiné mon père et qu'il gisait sur place, 
chez Peterson. Prenant une bêche, je suis alors allé chercher mon père. Dans le champ 
de Peterson, je trouvai bientôt un emplacement inou, qui cédait sous les pieds. Après 
quelques pelletées, je trouvai le cad;wre de mon père. A l'aide d'une baïonnette, on lui 
avait crevé l'œil droit et ouvert la partie droite du visage. De plus le corps était couvert 
de tach~s bleues et vertes. Mon père était âgé de 58 ans. En outre, ils avaient volé mon 
père. Ils jetèrent à ma mère devant la porte le portefeuille vide. Je ne connais pas 
les auteurs du crime. 
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On avait encore enfoui six hommes sous mon père. J ' en ai encore délerré trois. 
Toule la boîte cranienne et le cerveau manquaient à l'un d'eux. Un autre avait reçu 
un coup de baïonnette dans le b a s-ventre, de sorte que les intestins sortaient. Le 
troisième avait le visage fracassé et n'avait plus de nez. 

Signé: Herbert Schlicht. 
Source: \VR I 

18. « Le cerveau était sorti, les yeux manquaient ... » 

« Mon mari 'était horriblement n;iutilé. » Meul'trcs de Boelitz et de Paul Berg, âgé de 15 ans. 

Le témoin Anne Boelitz d e Bromberg a déclaré ce qui suit sous la foi du serment: 

J~e dimanche 3 septembre 1939, vers midi, une vive fusillade éclata à Jagerhof. 
Nous allâmes dans la chambre de notre employé Berg pour sauver notre vie. Les 
Polonais tiraien t juste dans la fenêtre. Nous nous couchâmes à terre jusqu'à ce que 
mon mari . me pri ât de sortir pa rce que je parlais un peu le polonais. ils me 
demandèrent que mon mari sortît. Il avait tiré, disaient-ils. Je leur répondis que nous 
ne possédions aucune arme. Mon mari dut iever les bras. Ils. lui donnèrent des coups 
de pi ed et des coups de crosse. Ils l'emmenèrent. Immédiatement après, il procédèrent 
à une perquisition chez m oi. Peu de temps après ils ch e rchèrent le jeune Paul Berg 
et l'emmen èrent également. Paul Berg était âgé de 15 ans. Le mercredi soir j'ai trouvé 
mon mari au m ême endroit, près du pont, où gisait le pasteur Kutzer. Mon mari 
était h.orriblement mutilé. Toute la boîte cranienne avait é té enlevée, le cerveau était 
sort i, les y eux man quaient. Paul Berg gisait au même endroit. Je n'ai pas regardé ses 
blessures parce qu'il ava it la face contre t erre. 

Source: \VR I 

19. Un marteau posé sur le corp.s d'un assassiné 

Assassinat de Ristau et Schmiecle 

Prés e nt: Bromberg, le 11 septembre 1939 

M. W a ltzog, docteur en droit, 
consei"ner de justice m ilita ire de ]'Arme de !'Air, comme juge d ' instruction, 
\Valter Hammler, comm e greffi er d'office. 

Dans l'instruction se rapportant au droit international, Bromberg I, 
Irma Ristau, n ée Bloch, qui a comparu comme témoin, a déclaré, après avoir été 

instruite de l'importance et de la sainteté du serment: 
Je suis âgée d e 25 ans, de r eligion protestante et j'habite à Bromberg, 10, rue 

Kartuzka. 
Mon mari étai t ouvrier che~ le ja rdinier Schmiede à Bromberg. Le samedi 

2 septembre, mon mari téléphona à son employeur pour savoir s'il devait encore se 
p.résenter à son trava il. M. Schmiede lui dit qu'il n 'avait pas entendu qu'on fût en guerrl' 
et que lui, mon m a ri, devait venir travailler connue d'habitude. Là-dessus mon mari 

- se rendit chez le jardinier. Je l' accompagnai, papce que notre voisin polonais 
Pinczewski, 8,. rue Kartuzka, nous avait menacés en disant que, une fois la guerre 
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. commencée, il nous arracherait les jambes et jetterait nos entrailles dans la rue, à 

nous d eux «Hitlériens » comme il nous appelait. J e ne pouvais plus aller, non plus, 
à ma place de travail parce que le jour précédent on m'y a vait déjà· frappée et m en acée 
d'une barre de fer. Vu la situation tendue, je n 'ai plus quitté mon mari . 

Nous sommes r estés la nuit de samedi à dimanch e chez le jardinier Schmiede. Le 
jardin est situé dan s un faubourg, près de la ville. Plusieurs Polonais s' y trouvai ent 
aussi. Ces Polona is s'enfuirent après dîner et nous en voyèrent des soldats polonais . 
Un e fois arrivés ils d emandèrent un interpi·ète, parce que M. Schn:iiede était trop 
agité pour pouvoir se faire comprendre en polon ais. Ils lui demandèrent: « Fils de 
putain, a s-tu des armes? » Schmiede r épondit n éga tivem ent et leur dit qu'ils pouvai ent 
procéd er à un e perquisition. Là-dessus, les Polonais dirent: « Trois pas en arrière! » 
et le tuèrent d 'un coup d e fusil. Les Polonais tirèrent également sur Madame Schmiede 
qui s'était couchée à côté de son m ari a ssassiné, pour lui dire adieu. Elle se sauva 
alors et nous cria: « Enfants, ven ez dans la cave, les Polonais nous tuent tous! » Nous 
nous .réfugiâm es dans la cave. Les Polonais cernèrent la maison e t tirèrent sur les portes, 
à travers les fenêtres de la cave, de tous côtés. Enfin. ils mirent le feu à la maison ; 
ne voulant pas être brûlés vifs, nous essayàmes de sortir de notre abri. Nous ne pouvions 
plus passer par la porte, parce que le passage était dé jà en flamm es et aussi parce que 
les soldats polona is tiraient immédiatem ent quand quelqu'un venait se montrer. C'est 
pourquoi nou·s cherchâmes à nous échapper par la fenêtre de la cave. Ce fut un 
apprenti jardinier qui grimpa le premier et sortit de cette façon. Nous le trouvâme'i 
ensuite dans le jardin, tué d'une balle. Alors nous nous sauvâmes, mon mari et moi. 
Nous parvînmes à la rue. Là, nous levftmes les bras et nous criâmes aux Polonais de 
ne pas tirer , parce que nous nous r endions. Les civils polonais qui étaient présents 
crièrent n éanmoins : « Il faut les fu siller: ce sont des Hitlériens, ce sont des espions! » 
Là-dessus un soldat polonais tua mon mari, qui marchait auprès de moi , d 'une ba ne 
qui l'atteignit à la tête. La détonation et la terreur me clouèrent sur place et je perdis 
connaissance. Quand je revins à moi, un soldat polonais était là près d e moi, baïonnette 
au canon. Ce soldat déroba à mon mari son a lliance, sa montre et 45 zlotys. Il lui 
ôta les souliers qu'il avait por tés le jour d e n o tre m ariage et qu'il n 'avait portés que 
cinq< fois depuis . Il les donna en suite à . des civils polonais. Moi-même, je fus relevée 
par les cheveux, mais je r etombai près de m on mari. Quand je demandai au soldat de 
me r endre au moins l'alliance en souvenir, il me porta d es coups de crosse au cou et 
au dos, de façon qu'aujourd'hui encor e - environ 8 jours plus tard - je peux à 
peine m ouvoir le dos. J e f us a lors livrée à deux soldats qui avaient baïonnette au canon, 
afin d' être transportée au corps de garde. Comme Se ne voulais pas me séparer d e 
mon mari, il me frappèrent les mains jusqu'à ce que je, fuss e obligée d e le lâcher. Alors 
je dus courir, les bras levés, couverte du sang d e mon mari, les cheveux en d ésordre. 
Les civils polonais crièrent aux soldats d e ne pas lai sser échapper l'espionne allemande, 
mais d e la fusiller sur-le-champ. Toutes les fois que 1nes bras tombaient d e faiblesse, 
ils me frappaient sous les bras avec leurs fusils et me donnaient des coups de pi ed . 
A l' état-major de la place, je fus interrogée par un officier. Il fut démontré que je 
n 'avais commis aucun crime. J e demandai à deux soldats qui assistaient à l'interroga·­
toire d e me tuer, la vie m 'étant devenve intolérable. L 'un des soldats me répondit: 
« Gaspiller une b a lle pour toi, vilaine Hitlérienne, c'est vraiment dommage; va-t-en 
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au diable! » Les .Polonais me frappèrent encore et m e laissèrent partir. Je me lavai 
les mains et me débarbouillai dans un fossé et j'allai vers le cadavre de mon mari . 
Là je vis la fa çon dont les soldats et les civils souillai ent ce cadavre. La bouche de 
;non ma ri fais a it une telle grimace qu' il avait l'air de sourire. Ils lui jetai ent des 
ordures à la face et lui disa ient : « Dis donc, maudit hitléri en , tu ri s encore. » Ils 
ava ient éga lement posé un trousseau de clefs et un ma rteau sur le cadavre du ja rdini er . 
tué d'un coup de fusil. .Je pris à mon mari les papier s qu' il avait sur lui . .J ~ fus alors 
frappée et chassée de là par des soldats polonais . Je restai jusqu'à 8 h . dans les 
environs, en plein air . Vers. 8 h . un a vion allemand apparut, il n ous fallut alors nou'> . 
r éfugier tous dans les vestibules des mai sons. Une Polona ise rn.'accueillit. Elle m e 
coucha dans une chan' bre. A côté, plusieurs Polonais étaient assemblés. J' entendis 
la Polonaise demander à son mari d'aller ch ercher des soldats polonais, parc.e que 
quelques Allemands se trou vaient encore da ns la .rue et que les Polonais, comme ils 
le prétendaient, n e se sentaient pas en sécurité. Ce n 'est que vers 3 h. du m atin que 
le mari rentra. Il dit à sa femme que les soldats polonai s s'étaient déjà sauvés et que 
les Allemands approchaient. Il s'enfuirait après eux, dit-il, car les Allemands tueraient 
tous les Polonais, comme les Polonais avaient assassiné tous les Allem a nds. Là-dessus 
Üs s' enfuirent tous. Je m e r endis dans une maison en face, où h abitaient deux veuves 
allemandes. 

Lu, approuvé, si gn é . 

Irma Ristau, ,n ée Bloch. 

Clos : Le témoin a prêté serment 

Si gn a ture: Dr. W a l t z o g 8'gn a lure : W a lt e r Hamm le r 

20. Assauiné aux yeux de la fa mille 
Meurtre de Finger 

Pr é s e nts: 

Assesseur supérieur à la cour m artiale de la marin e, Dr. Schattenberg , 
à titre de juge d ' instruction, 

Inspecteur supérieur du gouvernement: Dirks, 
à titre de greffi er. 

Source: \VR 1 

Bromberg, le 9' septembre 1939. 

Dans l'instruction se rapportant au droit international, Bromberg I , se présenta en 
qualité de témoin Herbert Finger, employé de banque. 

Il témoign a sous la foi du serment: 

a ) Identité: 
Je suis âgé de 24 ans, de religion protestante, demeurant à Bromberg-Schleusenau, 

44, Chausséestrasse, Allemand. 
b) Au fait: 

Mes parents demeuraient dans le faubourg Schleusenau aux environs de Bro)llberg. 
Mon père travaillait à la Ligue de secours allemand . . 

Le dimanche, 3 septembre, entre 10 et 11 h eures du m atin, nous rem arquâmes, de 
notre maison, que la police et la populace allaient chercher 1-es Allema nds, l'un après 
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l'autre, dans leurs m aisons, les m enaçai ent de revolvers tout en les maltraita nt avec 
des bâtons et des coups de poing américains. 

Le commandan t' de l'immeuble pour la défense antiaérienne, un nommé Owczarzak, 
depuis lors arrêté, dirigea les soldats et le peuple vers notre m aison en s'écriant: 
« Entrez-là, là il y a encore des Allemands! ,, Les/ soldats enfoncèr ent la porte, que 
nous avions barricadée. Deux soldats, baïonnette au canon, se précipitèrent dans le 
salon, où étaient mes par ents . Quant à moi, je m e trouvais dans la pièce à côté. La 
m eute les suivit. Elle se composait de polissons de 17 à 24 ans, armés de baïonnettes, 
de bâtons et d 'autres instruments contondants. L'un des soldats polonais ordonna à 
mon père de se coucher par terre. Ma m ère se jeta à côté de lui . L e soldat planta son 
fusil sur la poitrine de mon père et lui envoya une balle dans le cœuL La mort fut 
instantanée. Immédiatem ent le peuple se rua sur ma mère, sur moi, sur mon frèr e, 
âgé de 13 ans et sur les deux servantes, en nous rouant de coups.. On nous jeta par 
terre. Puis on nous conduisit . au c01pmissaria t de police. En outre, les coups ne 
cessaient de pleu voir. Les solda ts étaient restés dans notre appartem ent pour y faire 
une perquisition, pendant laquelle on nous vola une somme de plus de deux mille 
zlotys et d 'autres objets de va leur. On nous b attit de nouveau au co'mmi ss.ari at de 
police. Un coup de crosse donné p ar un agent de police renversa m a mèr e. Après bi en 
des efforts , je parvins à obtenir la libération de ma m ère et de mon frère, grâce à 
l'interventi on d 'un a gent de police que je connaissais. Plus tard, on m e tra îna avec 
une centain e d 'autres pri sonni ers à l'hôtel du Conseil Municipal. On frappa à coups 
de cr osse dan s la foule, etc . . . . Puis, par h asard, je pus obtenir m a libération gr âc2 
aux bons services d 'un célèbre . professeur. 

L e témoin prêta serment . 
Lu, approuvé et signé. 

Signature : Herbert Finger. 
Source: WR J 

21. Piétiné sur le ventre et sur la poitrine 

« Toniierre de Dieu, ce type n'a rien dans les poches; l'autre que j'ai assassiné avait 150 zlotys. " 

Le procureur près le tribunal spécial de Brom berg. 

Prés e n t s: Actuellem ent à Wloclawek , le 20 n ovembre 1939. 

Le procureur Bengsch à titre d 'officier ch argé de l'in terroga toire. 

Johann Ku rkowiak , in terprète. 

Lucian Sza fr an, greffi er. 

Dans l'instruction contre Wroblewski , accusé d 'assassinat, paraît sur citation le 
, témoin Pelagia \:Vieczorek. Après avoir été instruite sur l'objet de son interrogatoire 

et exhortée à dire la vérité, et consciente de l'importance et de la sainteté du serment 
qu 'elle avait à prêter , elle déclara: 

Identité: .Te m' a ppelle P elagia Wieczorek, mariée, de Michelin, âgée de 35 ans, de 
religion catholique, Polonaise, apparentée a vec l'accusée ni par naissan ce, ni par 
alliance. ' 

Au fait: L e premier m ercredi du moi s de septembre de cette année, vers m idi, connue 
je m'achemin ais vers la bout ique de Siedlecki à !vficlw lin . je vis tout près de l'é_tabl isse-
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ment de Siedlecki un homme d'environ 70 ans couch é d ans le fossé. On m e dit que 
c' U ait un Allem and qui s'était t rouvé parmi beaucoup d'autres qui a yaient été déportés 
et, à bout de force, était r esté en ch emin. A côté de cet Allemand, encore en vie, se ten ai t 
\Vroblews ki , qu e je conna issais et un deuxième Polona is , qui m'était inconnu. J e vis 
q ue vVroblewski foui llait l ~s poches de L'Ailemand et je l' entendis s'é~ri er: «Tonn erre 
d e Dieu, ce type n' a rien dans les poches; l' a utre que j 'ai assassiné avait 150 zlotys. » 

Il contin ua à crier et j 'entendis les mots « h itlériens » et « fusill er ». Ensuite il sauta 
à pieds joints sur le corps de l' Alle rnand et le piétina sur le ventre, sur la poitrine el 
m êm e sur la figure. Quand je les priai de cesse r de maltra iter le vieillard, il m'injuria 
et m e demnnda si, moi aussi, j'étais Allemande, car dans ce cas il me traiterait de la 
même façon. Alors il piétina l' Allem and de plus en plus et continua même quand 
d 'autres fugitifs allemands, qui vinrent ù passer, voulaient l'en empêcher. J 'entrai alors 
dans la boutique. Quand j 'en sorti s, je vis l 'autre Polonais, que je ne connaissais pas, 
ôter les souliers de l'Allemand déjà rn.ort . .Je rentra i à la m aison. Le cadavr e de 
l' Allemand r esta encore une q uinzaine de jours dans le fossé. Il était couvert d 'un petit 
t as de sable. 

Lu par l'interprète en langue polonaise, approuvé et signé: 
+++ 

Croix du témoin Pelagia vVi eczorek, qui n e sai t p as écrire. 

Signature: Bengsch, 
procureur 

Clos: 

Signa ture: Joh a nn Kurkowiak, 
interprète 

ll. Crânes complètement fracassés, cadavres déshabillés 
l\fem·tre des frè1·es BOlitz et de Bogs. 

Signature: Lu cian Sza fr an, 
greffier 

Source: Sd. Is Bromberg 81±/39. 

Margu erite Bogs, née Bii li tz, de Bromb~rg, Schwedenbergstrasse, comparaît sans avoir été citée et 
décla re: 

Lundi, le 4 septembre 1939, vers 7 h eures du matin, parut, au domicile de ma belle­
m ère, qui est la veuve a lleman de Berta Bogs, ulica' Sandomierska , (autrefois Schul­
strasse) numéro 4, l 'ouvrier polonais Dejewski pè:re, que je connaissais personnelle­
ment, demeurant à . Bromberg dmis les baraques, rue Sanclomiersk a, et demanda : 
« Où sont les Niemcy (Allemands) qui ont tiré ? » M.es d eux hères, Erwin et H elmut 
Bülitz , lui r épondirent que personne n 'avait tiré, ce qui était la vérité. Il s'éloigna en 
disan t: « Vous a llez voir ce qui va se passer! » J e m e trouvais ces jo urs-là en visite 
chez ma belle-sœur et j'entendis de mes propres oreilles l_es parol es citées, ainsi que . 
m a bèlle-sœu r , lVIadame Hildegard Nowicki, demeurant rue Sandomierska, numéro 4. 
Environ deux h eures plus tard, parurent deux soldats polonais clans l'appartem ent 
ci-dessus mentionné de ma belle-mère et ils fouill èrent la maison, cherchant des arm.es; 
nrnis ils n'en trouvèrent pas. 

Le même jour, vers 14 hem'es, 7 autres soldats polori.ais entrèr ent dans l'appartem ent 
et arrêtèrent m es deux frères: 
a) Erwin Bôlitz , maquignon, 29 ans, marié. 
b) H elmuth Büliti, sans profession , 27 ans , céliba ta ire. 
c) Mon beau-frère Bruno Bogs, tailleur, 30 ans , ci' lihataire. 
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N'ayant ri e n appris jusqu'à hier sur le sort des personnes cité,es ci -dessus, non~ 
les trouvâmes h ier dans la forêt près de l'ulica Kujawa (l\ujawier Strasse) avec d 'autres 
Allemands, tous assommés. Nous les avons tous ente rr és hier. Les crânes étaient tous 
complè tement défoncés. Au m oment de son arrestaÙon , E1·win Bülitz avait 250 zlotys 
sur lui et Bruno Bogs 100 zlotys. On leur avait vol é l'argcnl; on avait dévêtu les 
cadavres tout en leur laissant le linge. 

23. Abus de la chaire 
Po lice de sùreté 
Escouade de po lice mobil e No 2 
Troupe 3 (Reschke) 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 16/39. 

Bromberg, le 13 septembre 19:39. 

Procès-verbal 

L e prévenu, \Vladi slaw Dejewski, Polonais, boulnnger et p iHiss ier, n é le 7 mai 18\JG 
à Brornberg, de religion catholique, marié à Hélène . née Liszewska, père de cinq 
enfants de 2 à 16 ans, domicilié à Bromberg, ulica Sandoniierska , numéro l , amené 
devant la · cour, déclare sous toute r éserve, après a voir été instruit de l'objet de l' inter­
rogatoir e, ce qui suit: 

J 'a vou e que, le dinianche 3 sept. 1939 (et non le lun di 4 s~ pt. ) j'ai inculpé la famille 
Bogs domiciliée rue Sandomierska, numéro 4, aup i·ès du commandement militaire 
polonais, d'avoir tiré des coups de fusil de cette maison. Pour dire la vérité, il me faut 
a vouer qu e je ne savais pas si on avait tiré de cetle niaison et plus particulièrement 
si les Allemands Bogs ou BOlitz avaient tiré . De plus, il rn e faut a jouter que Je d imanche 
3 septembre, un p eu avant 7 h eures du m a tin, je r en contrai dans l'appartem ent de la 
veuve Bogs quelqu es individus à qui je racontai que les Bogs avaient tiré. Naturellem ent 
je ne savais pas s'ils avaient tiré ou non. Toutes les p ersonnes présentes, et parmi elles: 
j'en suis sûr, aussi une femme d 'un certairi âge, m'assurèrent qu ' ils n 'avaient pas t iré 
et qu'ils n 'avai ent pas d 'armes à . feu. Là-dessu s je m ' en allai et notifi a i a u cornman­
deme1ü militaire polonais que d es coups de fusil étaient partis de cette maison. Il est 
égalem ent vrai que j 'ai m enacé les h a bi1ants de cette m aison en leur d isa nt qu ' il s 
auraient encore des nouvell es de nous. La raison pour. laquelle j'ai faussement inculpé 
cette famille allemande auprès des autorités militaires, c 'est ce que je ne sais plus 
mainten ant. Tout ce que je pe ux dire pour mon excuse, c'est que nos maîtres p olonais 
nous avaient excités contre tout ce qui é tait allemand. Toutpar ticuli èrem ent ce sont les 
corbeaux (expression usitée par le prévenu lui-même) qui n 'ont cessé de nous prêcher, 
de leur chaire qu'à l'arrivée des Allemands, ceux-ci nous égorgeraient tous . Il nous 
faudrait, pour cette raison, les exterminer d ' abo1~d. J'ajoute ici que le dimanche avant le 
3 sep t . 1939, j 'avais pris p a rt à l'office divin dans l' église de rn.a paroisse, située rue 
Farna. C'éta it la second e m esse de la journée, de 9 à 10 heures environ. Un prêtre 
d'envir o_n 45 ans a célébré le service divin; pourtant il n e m'est pas possible de le 
nommer, car je n e dem eure dans cette p a roisse que depuis deux mois. Pendant son 
sermon, ce prêtre a p a rl é entre autres choses de la tension de guerre entre la Pologne 
et l'Allem agn e. A ce sujet il a dit textuelle ment en polonais: « Nie damy sie, Niemcom 
pobic do osl a tnicj kropli krwi! Niernco-v musimy z polskiej ziemi wiwlaszczyc! » (Nous 
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nous défendrons contre les Allemands jusqu'à la dernière goutte de sang. Il faut 
exterminer les Allemands qui se trouvent sur notre terre polonaise .) Ces paroles du 
curé ont été tout spéciaiement la raison pour laquelle en première ligne la population 
catholique ouvrière a livré les Allemands aux soldats polonais ou même, dans certains 
cas, les a massa crés elle-même. Je sais pertinemment que, le dimanche en question, 
le 3 septembre, la population polonaise .a mis à mort beaucoup d' Allemands. Quant à 

· moi, je. me r econnais coupable dans trois cas seulement, c'est-à-dire des meurtres de: 

1 Erwin Bi:ilitz, 
2. Helmut Bêilitz, 
3. Bruno Bogs 

et pourtant seulement en tant que je les ai dénoncés aux autorités polonaises pour 
avoir tiraillé, comme je l'ai dit au début, et cela contre ma propre conviction. Je n'ai 
pas trahi d ' Allemands dans d 'autres cas. Pour me disculper, j'ajoute que la trahison 
de la famille allemande Bogs et Bolitz ne provenait pas de ·moi seul, mais que les 
ouvriers polonais, · 

a) Jan Powenzowski, ulica .Sandomierska, numéro 1 et 
b) ~'arkowski , âgé d'environ 22 ans, fils de l'ouvrier Tarkowski, demeurant 

dans la baraque uhca Smolinska, 

m'y ont incité. 

Ces deux hommes m'ont donné l'idée de me présenter devant les autorités militaires 
polonaises et de dire qu'on avait tiré des coups de fusil de la maison des Bogs et 
qu' il y avait des armes à feu dans la dite maison. L'affaire s'est passée connue suit: 

Ce dimanche matin, ma fille Sabina, âgée de 11 ans, était allée chercher du lait 
chez notre voisin. Vers 6 heures et demie, je me trouvai dans la cour, j'entendis 
crier ma fille et me précipitai dans la rue. Powenzowski et Tarkowski étaient dans 
la rue et me dirent qu'un coup de feu avait été Üré et que mon enfant avait été 
blessée. On ne m'a pas dit d'où on avait tiré, et moi-même je n'avais pas entendu de· 
détonation. J 'examinai ma fille, sans lui trouver de blessure. Il y avait tout simplement 
sur le côté droit de la jupe une petite déchirure. Ma fille me raconta qu'elle avait 
entendu une détonation et qu'elle avait eu peur. Elle aussi ne savait d'où le coup était 
parti. Comme d'autres Allemands ne demeurent pas dans notre rue, Tarkowski et 
Powenzowski furent d'avis que je devais aller rapporter aux soldats qu'on avait 
tiré des coups d e fusil de la maison des Bogs. Tout en ne croyant pas que le 
dommage causé à la robe de rna fille pouvait provenir d'un coup de fusil, car il n'y 
avait pas de trou, mais simplement une déchirure, je saisis l 'occasion de faire aux 
autorités militaires polonaises le rapport déjà décrit au commencement et de faire 
perquisitionner la maison des Bogs. Je conduisis aussi les soldats dans l'appartement 
de la veuve Bogs. Pourtant pendant les recherches; je ne suis pas resté dans la cour, 
mais j'ai aussi participé à _ la perquisition. 

Je ne savais pas jusque là que les deux frères Bôltz et Bruno Bogs avaient été 
appréhendés ·et assommés par des soldats polonais. En tout cas, on n'a pas . trouvé 
d'armes dans cette maison. 

Je tiens à faire observer spécialement que les familles Bogs et Bülitz ne m'ont jamais 
rien fait à moi personnellement; je ne les ai même pas bien connues. Je les ai dénoncées 
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à l'autorité militaire polona ise seulement parce que c'étaient des Allemands et que 
Tarkowski et Powenzowski m 'avaient raconté qu'on avait tiré un coup de fusil. 

Ce qui est exact, c'est que je m' enfuis avec ma famille pendant la matinée du 
4 sept 1939 jusqu 'à Zlotniki (Deutsch-Gildenhof, Arrd. Hohensalza), parce qu'on 
entendait déjà éclater les obus des troupes allemandes . De plus, ma femme est enceinte. 
L e dimanche, 10 sept. 1939, je revins avec ma famille à Bromberg. 

Le 4 sept. 1939 au ssi, Powenzowski et Tarkowski prirent la fuite et jusqu'à présent, 
ils ne sont pas de retour . J' ignore où ils se cachent. 

Je n 'aurais jamais dénoncé la famille Bogs pour tiraillerie au commandement 
polonais si les intellectuels polonais et le clergé ne nous avaient représenté les Alle­
mands coinme les pires ennemis de la Pologne et ne nous avaient raconté qu' ils 
voulaient assassiner tous les Polonais. L 'un des provocateurs les plus acharnés contre 
tout ce qui était allemand , c'était le chanoine Schulz, que j'ai rencontré hier incarcéré 
à la prison'. Schulz est bien connu dans toute la ville comme provocateur contre les 
Allemands. Moi-même je n'ai jamais assisté à ses sermons, parce que je ne demeurais · 
pas dans sa paroisse. Je travaillais avec 350 ouvriers environ, chez Millner, à la fabrique 
de pièces d e rechange pour bicyclettes, à Bromberg. J'ai souvent entendu dire par ces 
ouvriers et par d'autres familles polonaises , que je ne peux plus nommer, que le 
chanoine Schulz avait dans ses sermons incité, même la veille de l'occupation de 
Bromberg par les soldats allemands, la population à résister aux Allemands jusqu'à 
la d ernière goutte d e sang et à anéantir tout ce qui était allemand. Un jour de fête 
polonais, peut-être deux mois avant l 'occupation allemande de Bromberg, le chanoine 
Sohulz a prononcé un discours sur la place du vieux marché devant un vaste concours 
de peuple. Ce discours fut diffusé p a r haut-parleurs. Moi aussi, je pris part à cette 
r éunion qui fut une sorte de m esse. Schulz exigea une résistance rigoureuse et extrême 
contre l'occupation allemande de la ville de Dantzig.. Je ne peux plus répéter son dis­
cours en détail, mais il n'a parlé que de Dantzig. 

Le chanoine Schulz est celui qui a incité la population, d'après ce que j'ai entendu 
dire par d 'autres Polonais, à s'occuper de ce que les églises protestantes suivantes de la 
ville de Bromberg, appartenant aux Allemands, fussent confisquées et incorporées à 
l 'Église catholique: · 

1° L'église de St. P aul, Place Wolnosci (Place W elzin). 
2° L 'égli se de la rue Nakielska (Nakeler Strasse). 
3° L'église de ·schleusenau. 
4° L'église de Zimny Wody (Kaltwasser) . 

En ce qui concerne Schulz, je ne peux rien dire qui lui soit défavorable, car je n'ai 
jamais été en contact direct avec lui. A en Juger par tout ce que j'ai .entendu dire 
par d 'autres Polonais fi. son sujet, je dois le considérer comme un des coupables qui 
assument la principale responsabilité du carnage commis par les Polonais à Bromberg 
le 3 sept. 1939 et que nous autres, malheureux, devons maintenant expier. Les paro·les 
d'un prêtre ont une grande valeur pour nous autres Polonais qui sommes catholiques, 
car c'ést la mission du prêtre de nous mener dans le bon chemin, et nous avons foi en 
lui. Si les prêtres nous avaient prêch é le calme et le sang.froid, ce massacre n'aurait 
jamais eu lieu. Mais au contraire, c'es t justement eux qui nous ont toujours présenté 
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les Allemands comme des barbares, les plus inhumains, n 'épargnant m ême pas les 
enfants, et tuant tout le monde sans .merc i. 

Je ne peux vous nommer personne, qui ait assommé ou brutalisé des Allemands, ni 
personne qui les ait trahis aux soldats polonais ou qui les ait faussement accusés, car 
je ne sais pas les noms de ces personnes . Si j 'e n connaissais, je vous les nom merais . . Je 
sais tout simplement que cer taines gens avec un bras'.>ard vert et une plaque en métal 
sur le bras, ont conduit les soldats polonais dan<; les maisons des Allemands. L es 
soldats emmenèrent a lors les Allemands. J 'a i vu cela dans la rue de Thorn et celle de 
Dantzig. Ensuite pa rurent des hommes à brassard rouge et bl.anc qui ; eux aussi, ont 
attiré l'attention de l'autorité milita ire sur les familles allemandes. J e n'ai pas vu 
parmi elles de persoI).nes de ma connaissance. Moi-même, j'ai obse rvé certaines per­
sonnes, portant les brassards dont j 'ai déjà fait mention, en train de piller des magasins 
allemands et des civils. 

J'ai dit maintena nt toute la vérité et je n'ai rien caché. 
Je me souviens à' l' instant qu'un Polonais du nom de Kasprich, 01wrier, demeurant 

à Bromberg, 1 rue Sandomierska, pilla des m a isons et y déroba des v_êtements. 
Je l'ai rencontré moi:m ême dans la rue de Thorn portant sur le bras des m anteaux, 

des rideaux, des lampes. C'était le dimanche 3 sept. 1939 entre 12 et 13 heures. Je crois 
savoir que Kasprich se trouve chez lui. 

Ma déclaration m 'a été lue lentement et clairement. J 'ai tout compris. Ce procès­
verbal a été rédigé conformément au sens de m es déclarations. 

Je me reconnais indirectement coupable de la mort de trois Allem ands traduits en 
justice, attendu que je les ai déclarés m ensongèrement porteurs d'armes; mais je 
n'aurais jamais parlé de ces perso nnes aux autorités militaires polonaises si j'avai" 
pu prévoir qu 'elles seraient assommées. 

Lu, approuvé et signé: 

Wladislaus Dejewski 
Légalisé : Kraus , employé de justice. 

Source: Sd. K Ls. Bromberg lG/39 

24. Cachés au fond d'une fosse à fumier 

Meurtre de Hans Schulz et Helmut Knopf. Le fils et le gendre sont assommés. 

Sous la foi du serment le témoin Friedrich Sc h u 1 z, de Bromberg, déclare les faits suivants: 

Identité: .Te m'appelle Friedrich Schulz, âgé de 52 ans, protestant, Allemand, maître­
boucher, demeurant à Bromberg, 15 Oranienstrasse. 

Au fait: Le 3 septembre 1939, un dimanche, vers 14 heures , plusieurs hordes de 
soldats', des civils et des cheminots arrivèrent et dirent: « On fera sauter 'la maison et 
les Niemce (Allemands) · sortiront bien d'ici! » Nous nous enfuîmes et moi-même je 
sautai dans la cour et dans la fosse à fumier. Mon fils Hans, âgé de 20 ans, célibataire, 
et mon gendre Helmut Knopf qui laisse ·deux enfants de l'âge r esp ectif d e 4 rhois et àe 
18 mois, s'échappèrent en sautant la clôture du jardin pour se cacher dans les plants 
de pommes de terre •et les roseaux: Mais ils furent appréhendés devant_ cette clôture. 
De la fosse, je reconnus la voix de notre voisin, le cheminot. Przybyl, qi1i criait: « Haut 
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les ma ins ». Mon fi ls et m on gendre fu rent conduits en vi ron 500 mètres plus lo in dans 
un autre ja r din. J e le conclus d 'après les lieu x ~ù les cadavr es ont été retrouvés. 

On avait enfoncé et volé le denti er en or d e m on gendre. En outre 11 avait la langu e 
coupée !! L a « Commiss ion interna tiona le » a photog1:aphié mon gendre. Il éta it telle­
m ent couvert d e sang que n ous n 'avons pas poussé plus loin l' examen de son cadavr e. 
Mon fil s a va it à la t êt e un grand trou pa r lequel était sortie la cervelle. 

T ous d eu x n 'ont pas été fusillés, m a is assommés. Ils n e porta ient aucune trace d e 
ball es . 

Somme toute je ne dois ma vie qu 'au seul fait qu' ils n e me trouvèrent pas dans la 
fosse. Ma femme, m a f ille et m es deu x enfants qui se t rou vaient les u ns d an s notre 
cave, les autres dans la cave d 'u ne m a iso n polonaise, s' en so n t tirés sa ins et s.a ufs. 

Le tém oin fut asser m enté. 

Lu, approuvé et s igné : 

Fri edrich Schulz 

25. Coups de crosse sur des femmes enceintes 

Meul'tre de la famille Bliimke. 

Source : WR I 

Sous la fo i du sermen t, le témoin Marth a B 1 ü mk e, dem eurant à Bro m berg- J iigerh of, 74 rue Brah e, 
déclare: 

. . . Ils éta ient tous assis da ns la cave, seuls Günther Gehrk e, âgé de 13 an s, et Ernst 
Boldin, âgé d e 12 an s, éta ien t d ans la cour. L es soldat s dem a ndèrent aux en fants où 
éta ient leurs pères. L es pèr es se r endirent a lors dans la cour. Il s durent lever les bras 
et furent ba ttus a u ss itôt à coups de crosse. Kanderski et son fils fur ent égalem ent 
ba ttus. Ils s'étaient cach és dans la m êm e cave. Ils emmenèr ent mon frèr e. Ma be lle­
soeur , qui pleurai t , les suivit, ainsi que le pe tit Günth er qui était également en larm es. 
Ils repou ssèr ent bruta lem ent m a belle-soeur. Ils se saisirent égalem ent du plus jeun e. 
Ils poussèr ent m a belle-sœur d a ns le fossé en lui donna nt un coup de c rosse, quoiqu' ils 
se fu ssent aper çu s qu'elle éta it enceinte. 

Plus tard je vis les cadavr es. Mon frè re ava it été assommé et fusill é. L e visage tout 
enti er ét ait fracassé. Le plus jeune a va it été égalem ent assommé. Il ava it tenu un de ses 
bra s d evant son visage. · 

26. A coups de levier et de matraque 

Meurtre de Springer à Sehleusenau. 

Source: WR T 

So us la fo i du serment, le tém o in Hudolp h J e s k e , ch a rron dem eura nt à Bromberg, d éclare: 

L e 3 sept. 1939, un dimanche après-midi , à Schl eu senau-Grunwaldzka, 15 éne r ­
gumènes arrivèrent, a rmés d e leviers de fer et d e p ieux. Ils se précipitèr ent sur-lc ­
ch amp ch ez mon voisin Springer . J e les vis abattre Springer à coups de levi er et d e 
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matraque. Ils lui donnèrent des coups de pied, alors qu'il gisait par terre. Ils l'ont 
torturé jusqu'à ce qu'il se levât. Il devait être conduit à la police, mais il était vraiment 
trop faible pour pouvoir encore marcher. De plus ils le frappèrent à coups de crosse. 
Dans J'angoisse de la mort, Springer saisit la crosse. Alors un coup partit et Springer 
s'écroula sur le côté. La moitié des personnes civiles s'enfuit, tandis que l'autre moitié 
se précipitait vers ma maison. Lorsqu' ils revinrent chercher Springer deux heures 
a'près et le posèrent sur une civière, je vis Springcr lever encore un peu la tête. Springer 
était âgé d 'environ 62 ans. 

Source: \VR I 

27. Le crâne à moité ouvert 

25 Allemands de Wonol'ze fusillés. 

Sous la foi du serment le témoin Friedrich Weiss, boucher à Wonorze, fait la déposition suivante: 

En tout on a fusillé 25 hommes de vVonorze. Ils ont été enfouis à fleur dè tern~ 
après avoir été dépouillés de presque tous leurs vêtements. Après 8 ou 10 jours j'ai 
déterré les cadavres et j'ai constaté que tous avaient des blessures causées par des 
armes à feu, certains d'entre eux avaient aussi des blessures au crâne, le crâne était 
à moitié ouvert. J'ignore s'il faut attribuer ces blessures à des coups de feu ou à 
d'autres voies de fait. 

Source: WR II 

28. . Eventré et châtre - les intestins sortaient du ventre 

Assassinat d'El'nst Krüger, des frères ·wmi et Heinz Schlifer et d'Albert Zittlau. 

Le témoiI~ Heinrich K .r ü g e r , paysan à Tannhofen, a fait la déposition suivante sous la foi du 
serment: 

... Comme on avait plusieurs fois demandé où se trouvait mon fils et que certains 
habitants du village avaient été fusillés par des soldats polonais, mon fils Ernst, Albert 
Zittlau et les frères Willi et Heinz Schiifer, qui s'étaient d'abord cachés dans la grange, 
s'étaient enfuis le mardi 5 septembre 1939. Le 19 septembre 1939, la femme de Zittlau 
m'apprit qu'elle avait trouvé .son mari enterré dans un champ situé à côté de la 
chaussée, non loin du domaine de Rucewko. Elle raconta que seuls la tête et un bras 
sortaient dµ sol. Dans le voisinage de cet endroit on avait aussi découvert la casquette 
de vVilli Schafer . Supposant alors que les quatre hommes étaient enterrés ensemble, 
je suis allé à l'endroit en question en compagnie de quelques Allemands de notre village. 
Aidés en outre par d'autres personnes arrivées sut les lieux, nous avons ouvert la 
fosse et en avons Tetiré mon fils, Zittlau et les frères Schafer. Les cadavres étaient 
couchés pêle-mêle. Sous les cadavres la terre était imbibée de sang. Je suppose qu'on 
les a tués tous les quatre lorsqu'ils ét;iient dans la fosse. On les a enterrés tels qu'ils 
sont tombés. 

Le ventre de mon fils était mis à nu, le veston et le gilet et aussi la chemise étaient 
écartés des deux côtés. Le corps était éventré et les intestins en sortaient. On lui avait 
enlevé les chaussures, que nous n'avons pas retrouvées. En outre on lui avait volé son 
portefeuille contenant environ 40 zlotys, sa montre avec la chaîne et tous les papiers 
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qu'il avait en poche. Du moins il a vait tous ces objets sur lui en quitta nt la m aison de 
ses parents. 

Heinz Schiifer était au ssi éventré et ses intes tins sortai ent aussi du corps. H einz 
Sch afer et m on fils avaient les m êmes bl essures, en outre les organes génitaux 
m anquaient ch ez Hein z Sch ii fer , on les lui avait coupés; en effet , j'ai vu distinc tem ent 
des 'morceaux de muscles et des b outs de bova ux là où étaient a uparavant les pa rties 
génita les. Le paysan Heinrich \Vising de Tan~1h ofc~. qui se trouvait auss i sur les lieux, 
a fa it la mêm e consta ta ti on. Luj et m oi, nous en avons ca usé. Nous avons regardé si les 
corps de m on fil s e t de Heinz Schafer porta ient des bl essures d'arm es à fe u, m a is nous 
n 'en a von s pas trou vé. · 

. L es vêtements des deux autres homm es étaient en ordre. Zittlau avait reç.u une balle 
dan s la poitrine. Sur le cada vre de Willi Sch i:i fer nous n 'avons vu au cune blessµ r e. 
Nous n 'avons pas dévêtu les corps. Nous avons seulem ent ouver t le pantalon de Zittlau. 

Source: Sd. Is. Bromberg 151139 

29. La moitié de la tête arrachée 

Assassinat d 'Alf. - «Fusillez-les tous, sauf les petits enfants!» 
D'après les con stata tion s relevées da ns l'a rrê t du T r ibunal, le témoin B 1 end o w-s ki fai t sou s la 
foi du serm ent la déposi ti on suivante : 

Le 5 septen:ibre 1939, Alf, propri étaire à Gross-Neud orf, in vita Blendowski , h abitant 
de Klein-Neudorf , à venir ch ez lui avec sa famill e pour écha pper aux hordes polonaises. 
Blendowski accepta et a r r iva à Gross-Neudorf le 6 septembre 1939 ver s midi. La 
famille Alf éta it en train de m a nger. Madame Alf invita Blendowski à p r end re pa rt au 
r ep as. Ils n 'avaient pas encore· fini de m an ger qu e la fill e d 'Alf s'écri a : « Les voilà ! » 
Des sold~ts polonais entraient dans la cour sur un ch ari ot à ridelles. C' étai t l'ouvrier 
Bernhard Ziel.in ski qui condui sait le chari ot. Ainsi qu' il l' a déclaré lui-mêm e, il avait 
ren ç_o ntré peu ava nt des solda ts qui traver saient le village d e Gross- Neudorf. Ceux-c i 
lui avaient dem andé où h abitaient les Allem ands et o ù ils pourraient avoir de l'avoine. 
A cette occasion ils r aco ntèr ent qu'on allait fu siller tous les Allemands. Zi elinski est 
a lors monté sur le chariot et a conduit les sold a ts ch ez Alf. Arrivés à destina ti on, ils 
ordonnèrent à Blendowsk i, au propri étaire Hermann Alf, âgé d'environ 57 a n s, à Erich 
Ben zel de Tannhofen, âgé de 45 ans, à Edwin Eb erhard de Gross-Neudorf, âgé 
d'environ 40 a ns, et à un autre réfu gié a llem a nd de Bromberg, · âgé d'en viron 72 a ns, 
que Blendowski ne connaissait pas, de s'aligner devant le mur en tournant le visage vers 
les soldats. Tous ces Allem and s obéirent. L es solda ts dem andèrent alors de l'a voine. 
Alf ordonna aux femm es de leur en donner. En suite on commanda aux Allem a nds 
a li gnés devant le m ur de faire demi-tour. Tous les cinq se tournèrent vers le mur. A ce 
moment Zi elinski dit aux soldats: « Fusillez-les. tous, sauf les petits enfants, ce sont 
des en fants de pauvres. » Alor s on tira. Blendowski n e fut pas touché, m ais, de fra yeur, 
il tomba et s'évan ouit. L or squ'il r evint à lui , les solda ts et Zi elinski étaient parti s. L es 
autres Allemands qui ava ient é té mis au pied du mur, éta ient morts. A deux des fus illés 
la moiti é de la tête a va it été arrach ée. 

Source: Sd. K. Ls. Bro mberg 1/:19 
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30. Des familles entières assassinées 
Le témoin Anton Dom be k. inspecteur des jardiùs publics à. Bromberg, 2c, _Goethestrasse, fit, sous la" 
foi du serment, la déposition suivante: 

Le mardi 5 septembre 1939, la garde civique polonaise, qui comptait dans ses rangs 
des soldats, quitta la ville. Une demi-heure plus tard environ, les troupes allemandes 
firent leur entrée à Bromberg. Mercredi matin, nous avons commencé à purger la viUe 
de la canaille. Le tableau qui s'offrit à nos yeux était épouvantable. Des gens d'un 
certain âge avaient été fusillés sans avoir été auparavant mutilés. En revanche, nous 
avons trouvé dans une fosse commune, Place Bülow, 8 cadavres tellement mutilés qu'ils 
étaient devenus méconnaissables. Les corps étaient recouverts de paille, sur laquelle on 
avait jeté du sable. Parmi les morts, certains avaient l'occiput défoncé, les yeux étaient 
crevés, les bras et les jambes et même les doigts étaient brisés. 

Des familles entières ont été assassinées, entre autres: Kahn: père, mère et trois 
enfants ; Boldin: trois personnes ; Bëihlitz : le père et ses deux fils ; Beyer: le père 'èt 
ses deux fils (i°8 et 10 ans), on arracha le cadet des mains de sa 'mère en pleurs. 

31. Une Polonaise altérée de sang, écumait de colère 
Assassinat des denx Rapp, père et fils. 

Source: VIR I 

Madame Héléne S_t e in de Bromberg, 79, Fra11kenstrasse, citée à comparaître, déclare ce qui suit: 

Le 3 septembre 1939, j'étais de garde devant ma maison pour le service de défense 
antiaérienne. J'ai vu la bande arriver chez les Bettin .... Quelques heures après ces 
incidents, arriva une autre bande qui emmena Madame Reinhold. Parmi les membres 
de cette bande j'ai reconnu la femme Goralska. Elle frappa Madame Reinhold à 
plusieurs reprises, jusqu'à 'ce que celle-ci tombât. Par derrière la Goralska tira Madame 
Reinhold par les cheveux. Madame Reinhold poussait des cris effrayants. La Goralska 
la frappa aussi à coups de pied. _Elle a tellement maltraité Madame Reinhold que les 
hommes qui faisaient partie de la bande s'interposèrent, sinon la Goralska aurait 
assassiné Madame Reinhold sur les lieux mêmes. 

Le témoin déclara en outre : 
Avant l'incident que je viens dP raconter au sujet de Madanie Reinhold , la Goralska 

a déclaré à plusieurs femmes qu'eile connaissait, que !"Allemand Rapp avait tué d'un 
coup de fusil un certain Ulatowski, boulanger polonais (Ulatowski vit encore), qu'on 
avait ensuite emmené les Rapp et qu'elle avait eu le plaisier de les voir tomber à la 
renverse. Elle ajouta qu'on avait fusillé les deux Rapp, père et fils, de même que leurs 
fern.mes. Cela l'avait bien amusée, dit-elle. En racontant cela, la Goralska avait 
l'écume à la bouche. Elle raconta aussi que, ce jour-là, elle avait déjà dénoncé 
beaucoup d' Allemands. 

32. « Je meurs pour ma patrie! » 
Assassinat de Belitze1•. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 88/39 

D'après les constatations mentionnées dans l'arrét du Tribunal, le témoin 1. as sa déclare sous serment: 

Le lundi 4 septembre 1939, vers 7 heures et demie du matin, arriva, dans la ferme 
de son vmsm Lassa, le père du manœuvre Max Ejankowski (dont le séjour actuel est 
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inconnu), en compagnie de 7 soldats polonais. Ejankowski père dit aux soldats en 
montrant Lassa: « C'est un hitléri en, vous pouvez le fusiller tout de smte. » En même 
temps il donna à Lassa un coup de poing au visage. Lorsque la femme de Lassa, dans 
l 'angoisse à cause de son mari. affirma aux soldats que celui-ci était innocent, le 
père d'Ejankowski 1ui cria: ·« Ferme ta gueule, vous y passerez tous. » Alors les 
soldats polonais conduisirent Lassa dans la rue. 

Dans la rue se trouvait une horde de voyous et parmi eux Max Ejankowski. Il 
attira l'attention des soldats polonais qui_ emmenaient Lassa, sur. l' Allemand Bruno 
Belitzer, un boucher de 65 ans, qui habitait en face. Il leur cria: « Là, il y a encore 
un hitl érien, emmenez-le aussi. ,, En outre Max Ejankowski et son père affirmèrent 
aux soldats que Belitzer et Lassa avaient tiré sur des soldats polonais. Les deux Ejan­
kowski entrèrent ensuite, en compagnie de deux soldats polonais, dans l'habitation 
de Belitzer qu' ils firent sortir et qu'ils emmenèrent avec Lassa. Arrivés au poste de 
police Belitzer et Lassa durent se tenir debout devant le mur et lever 0 les bras. Sur le 
sol gisaient déjà beaucoup d' Allemands fusillés. Après que Belitzer et Lassa furent 
r estés cinq minutes devant le mur, un soldat polonais ordonna à Belitzer de répéter 
une phrase en polonais. Belitzer ne connaissant pas le polonais, comprit aussitôt qu'on 
allait l'as.sassiner et il dit à Lassa: « Adieu, Joseph, je dois mourir. Je meurs pour m a 
patrie. ,, Le soldat polonais cria alors à Belitzer: « Que dis-tu, sale cochon. ,, Belitzer 
s'adressa de nouveau à Lassa en lui criant: « Adieu, Heil Hitler! ,, Alors le soldat tira 
sur Belitzer qu ' il atteignit au bras, puis à la tête, ensuite il lui brisa le crâne d'un coup 
de crosse. Le même jour, Lassa fut remis en liberté grâce à l'intervention de deux 
anciens camarades d ' école qui se trouvaient justement parmi les soldats poloqais. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 21/39 

33. Une mère allemande avec ses six enfants en bas âge demande en vain qu'on leur 
donne asile: 

La triste aventure suivante est caractéristique de la profonde haine dont les Allemands ont 
été victimes à la suite des agissements des m eneurs polonais.· Madame Amei Lass a h n , 
fe111111e d'un pasteur protestant. domicili ée à Bromberg/Schwed enhohe, raconte ce · qui lui est 

~ arrivé, alors que, avec ses six enfants en bas âge, elle errait dans la ville (1). 

Tout à coup j'eus l'idée de courir à la mai son des sœurs catholiques. Depuis des 
années les sœurs ont profité de notre jardin. Nous sonnons, aussitôt la porte s'ouvre 
et la sœur gardienne des enfants, qui nous est bien connue, est devant nous, tenant en 
main un livre de prières ouvert. 

« Ma sœur, pour l'amour de Dieu, donnez-nous asile. » 

Un torrent d 'imprécations se déverse sur nous. 
« Retournez là d 'où vous venez. Nous n'avons pas de place pour les m audits Alle­

mands. Allez vous promener. ,, 
Alors, je vaincs mon amour-propre, je m 'humilie et je supplie encore une fois: « Ma 

sœur, ayez donc pitié de moi. Je ne vous demande rien pour moi. Je n'entrerai pas. 
Sauvez mes enfants, protégez-les contre la populace en fureur! ,, 

(1) Tiré du manuscrit d'un récit détaillé rédigé par Madame Lassahn sur les événements qui eurent 
· lieu au presbytère et au lemp!e protestant de Brombe~g-Schwedenhohe ainsi que dans les environs. 
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Afin de l' a ttendrir je lui présente mon petit ga rçon. 
« Allez-vous-en au dia ble ; pour vous, maudits Allemands, il n 'y a p as de pface ici. » 

Elle m e f erme la porte au nez. 
A quatre pas d e cette porte fermée, la canaille veut emmener le vieux sacristain. 

J 'essaie de le retenir et je reçois dans le dos un coup qui me fait presque tomber. 

34. Le père fusillé, - la fille violée - les deux dévalisés 

Assa ssinat de Gannott. 

Tri bunal de campagne de l' é ta t -maJOr à la 
di sposi tion sp écia le · du comm and ant du 
3e d is trict de l' a rmée de !'Air. 

Sont présents. 

Dr. Waltz og, mem bre du conseil de guerre 
de l'armée de !'Air en qualité de juge. 

Ha nschke, in specteur de premi ère classe à 
la section judiciaire de l'armée de !'Air , en 
qua lité de greffi er. 

Bromherg , le 14 septembre 1939. 

Au cours de l'in struction r elevant du droit international Bromberg l , comparaît 
comme tém oin : 

~lle Vera G a n no t t , domiciliée à Bromberg, 125, Thomer Strasse; après 
avo ir été ex ho rtée à dire la vérité et mi se a u courant de la significa tion du ser­
m ent, elle décla re ce qui suit : 

Identi té: J c .sui_s àgée de dix-neuf ans, protesta nte, sans profession . 

Au fait : L orsqu 'on apprit en ville que les troup es allemandes a llai ent a r r iver , la 
population civile et les solda ts polonais commencèrent, chez nous aussi , à se livrer à 
d es actes d e violence. Dimanche ver s 2 heures, des soldats et d es civils polon a is s' ap­
prochèrent de notr e maison , située 125, Thomer Strasse, à 4 kilom ètres de la vill e. Les 
civils polon a is d irent : « Ici habitent des Allem ands! » Alors,, les solda ts se mirent 
aussitôt à t irer · No us nous enfu îmes dan s un han gar . A mon avis, les solda t s p olonai s 
lancèrent a ussi des gr en ades à m ain. D'abord ils vinrent chercher m on père cl an s le 
hangar. Des Polona is lui demandèrent où était la mi trailleuse. Cepepdant mon père 
n e comprit pas la question, ca r il ·ne pa rle pas .polonais . Alors , moi a ussi, je sor tis du 
h a ngar. J e voulais venir en a ide à m on père pa rce que je sais le polona is. J'a i d em andé 
aux Pol ona is ce qu ' il s avaient à nou s reproch er et je l es ai priés de r elâch er m on pèr e. 
Ma is les Polon ais crièr ent: «A bas les cochon s d 'Allem ands! » Mon pèr e fut frappé de 
plusieurs coups de crosse au visage e t sur le corps, ensuite on lui porta un coup de 
baïonnette . Il tqm ba à terre, où il reçut six coups de fe u; il m ourut. La horde continua 
a lo rs son chemin apr ès avoir dit aux civils qu 'ils pouvaient piller la m a ison, sinon 
qu'on l'incendierait. A ce moment ma mère, elle aussi, quitta l'endroit où elle s'était 
cachée. T outes deux, nou s voulûmes laver les blessures sanglantes d e m on pèr e. Nous 
avions à peine comm encé à le faire , qu'une autre horde polon a~se a rriva , a rmée de 
la ttes et de gourdins. Ma m ère Pt ma tante furent frappées ~ coups d e gourdin. Moi-
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même, je reçus des gifles, puis la bande s'éloigna. Quelque temps après arriva une 
troisième bande formée de soldats et de civils. Alors que ceux-ci s'approchaient, je 
courus me cacher dans la Brahe, une rivière coulant derrière notre maison, mais on 
m'en retira par les cheveux. Dix à quinze civils m'emmenèrent dans la maison. Ils me 
dirent que j'allais voir que les Polonais n'étaiént pas si m'5chants, ils me permettraient 
de me débarrasser de mes vêtements mouillés. Comme aucun des hommes ne quittait 
la chambre, je refusai de changer de vêtements. Les Polonais, alors, m'arrachèrent les 
vêtements du corps et me couchèrent toute nue sur le plancher. Une dizaine d 'hommes 
me maintinrent de. force, à la tête, aux mains et aux pieds. Un des Polonais me fit 
violence~ Il me fit subir le coït. J'eus des blessures. Pendant les premiers jours qui 
suivirent, j'eus de fortes douleurs, maintenant elles se sont calmées. Les autre5 
Polonais ne m'ont pas violée. Aussi longtemps que je fus victime de ces violences, 
ma mère, conduite dans une chan1bre au troisième étage, y fut gardée à vue par un 
soldat qui la menaçait de son fusil. 

Les soldats polonais nous ont volé, à mon père et à moi, de l'argent, mon sac à main, 
nos montres et nos bagues. Notre habitatio_n a été tout à fait démolie; les meubles ont 
été brisés à coups de hache, on vola toute notre vaisselle et notre linge. 

Nous n'avions pas d'armes dans notre maison. A la suite d'une ordonnance publique, 
nous les avions livrées à la police. 

Le témoin a prêté serment. 

signature: Dr. W al t z o g 

Lu, approuvé et signé 

Vera Gannott. 

clos: 
signature: Hanschke 

Outre Willi Gannott, six personnes ont encore été assassinées dans la m ême maison, à savoir le fils 
de Mme Emma Gannott, !'Allemand · Karl Kohn, sa femme et ses trois enfants, âgés de Hi à 24 ans. 
Willi G:mnott et Karl Kohn ont été assassinés le « dimanche sanglant'" les cinq autres Allemands, le 
lundi 4 septembre. Source: \:VR I (l) 

35, Des écolières allemandes violées 

Le témoin Hedwig Da as e ,' épouse d'un instituteur, domiciliée à Slonsk, a fait sous la foi du serment, 
la déposition suivante: 

Le vendredi 8 septembre 1939, une patrouille de cavalerie composée d'environ 
20 hommes arriva dans notre village pour y chercher des armes et des publications 
venues d'Allemagne. Chez nous aussi, les soldats firent une nouvelle perquisition. Elle 
fut si minutieuse qu'on vida les armoires, les tiroirs, les lavàbos, etc., même dans la 
salle d'école. Tout fut jeté sur le sol. Le chef du détachement qui perquisitionnait 
empocha le nouveau stylo de mon mari. Un soldat vola six nouvelles cuillères à soupe. 
Un autre soldat me prit 180 zlotys, ma montre en or, un canif, des liqueurs et du miel. 
Les soldats se montrèrent très déçus en apprenant qu'on avait déjà emmené mon mari. 
J'avais l'impression qu'ils cherchaient sùrtout les hommes. 

Vers le soir du même jour, deux agents de la police auxiliaire arrivèrent en voiture 
devant notre maison; ils en emportèrent du pain, du foin et du miel. Vers 23 heures .et 

(1) Voir la reproduction de l'original du procès p. p. 272 et suiv. 
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d emie, tous deux revinrent avec un troisième. On me garda à vue dans la cuisine, un 
des policiers alla dans la chambre à coucher avec la plus jeune de mes fill es. Le 
troisième se rendit avec l'aînée de m es filles dans une autre chambre. J'entendis l'aînée 
pousser des cris effrayants. Elle m'a raconté plus . tard. que le policier l'avait presque 
étranglée, frappée, menacée de la fusiller si elle ne se donnait pas à .lui . Elle se 
défendit si vivement que le policier ne réussit pas à mettre son projet à exécution. Il la 
relâcha donc et ma fille vint me rejoindre dans la cuisine, tandis que le policier alla 
retrouver ·celui qui était avec la cadette. Les deux policiers parvinrent enfin à violer 
mon enfant. Tous deux saisirent alors l'aînée de mes filles et la violèrent également. 
Auparavant, ils leur avai ent, à toutes deux, enlevé de force les culottes. Ces deux 
policiers auxilia ires éta ient originaires de Ciechocinek. 

Source: \VR II 

Sous la foi du serment le témoin \1elitta Da as e , élève à Slonsk, f it la dépos ition suivante: 

Dans la nuit de vendredi à samedi apparurent chez nous trois civils portant des 
brassards rouges et blancs. Un d 'eux portait un sabre, un autre une carabine et le 
troisième un browning. Ma mère fut obligée de res ter dans· la cuisine, un civil armé 
r esta près d'elle . Ma sœur, qui a deux ans de moins que moi, et moi-même, nous fümes 
conduites chacune dans une chambre. On m.'obligea à m'asseoir sur le canapé, le civil 
s'assit à côté d e moi et commença à me faire subir une visite corporelle. Ensuite il 
porta la main sous mon jupon, déchira ma culotte et exigea que je m e donne à lui. Je 
m e défendis d ésespérément , même lorsqu 'il dirigea son browning sur ma poitrine en 
menaçant de m e tuer. Ce n 'es't que lorsqu'il fut allé chercher l'autre policier , qui pen­
dant ce temps avait violé ma sœur ca d ette, qu 'il réuss i·i à me fai re vi olence, à moi aussi . 
Le médecin que j'allai voir le lendema in constata qu'il y avait eu coït. La visite médi­
cale de ma sœur cadett8 donna le m êm e résu ltat. On m'a serré la gorge et frappée, 
mais je n 'ai pas eu de graves blessures· sanglantes. 

Source : WR II 

36. Des jeunes filles servent de cibles 

Sous la foi du serment le témoin Else Si e be r t , née Dey, domicili ée à Rojewo, arrondissem ent de 
Hohensalza , a fait la déposition suiva~te. 

Le 7 septembre 1939, nous vîmes sur la grand 'route des soldats polonais marchant 
dans la direction de Hohensalza. D'un détachement qui faisait halte sur la grand'route, 
plusieurs soldats vinrent dans notre maison et nous demandèrent si nous voulions 
attendre Hitler; ils exigèrent que nous nous en allions tout' de suite. En toute hâte, 
'nous avons a lors empilé dans une voiture les choses les plus nécessaires. Nous avons 
utilisé la m ême voiture qu e la famill e Trittel, chacune des deux familles n 'ayant qu'un 
seul cheval. Mon beau-frère, qui nous accompagna, avait attelé ses deux chevaux à: sa 

' voiture. Passant par Hohensalza et Rojewo, nous nous rendim.es à une ferme située 
dans le voisinage. Nous nous y arrêtâ mes, mais aloi·s une certaine famille H a 11 a s , 
de Liskowo, nous dénonça aux Polonais occupant cette ferme et dont quelques-uns 
portaient d es brassards. Ces Polonais exigèrent de mon mari qu' il les accompagnât ; ils 
l'emmenèrent dans un cha mp, où ils le fusillèrent. Je n 'ai pas vu qu'on le tuai t, mais 
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j 'ai entendu le coup de feu e t plus tard j'ai trouvé le corps de mon mari à cet endroit. 
Peu après les hommes au brassard vinrent chercher mon beau-frère, qu'ils emmen èrent 
au m ême lieu où ils le tuèrent de deux balles. P eu après qu 'ils avaient emmené m on 
mari, j' étais allée avec mes trois filles à l'endroit en question et, de loin, je vis mon 
mari tomber. Les hommes au brassard yinrent alors chercher notre voisin Trittel , qu'ils· 
fusillèrent aussi, quoiqu' il supplia sans cesse qu'on lui fît grâce. Ensuite on fusilla de 
face la fille de Trittel, puis ce fut Je tour du fils de Trittel, qui reçut une balle par der­
rière et tomba sur le cadavre de sa sœur. C'est le m êm e homme qui les a tous fusillés 
avec sa carabine. J e suppose qu'il appartenait au per sonnel de la ferme et qu'il y joua 
le m êm e rôle que les hommes au brassard dans nos fermes à nous . Après l'exécution 
de ces cinq personnes, on voulut me fusiller ainsi que m es trois filles. Nous fûmes 
obligées de nous ét endre sur le sol, le visage tourné vers la terre. Alors l'homme à la 
carabine nous mit en joue. J e ne l'ai pas vu moi-mêm e, c'est m a fill e, qui s'est 
r etournée plusieurs fois, qui me l' a dit. Les gens de la ferme nous entouraient et 
criaient ·sans cesse qu'on allait nous fusill er . L'homme au brassard ne nous a quand 
m êm e pas tuées. Après nous avoir laissées étendues par t erre pendant d eux heure ~ 

environ, il nous conduisit dans un grenier, où 51 nous enferma. 
J e tiens à signaler encore que M. Trittel r efusant d 'aller à l' endroit où on le fusilla , 

fut maltraité de la pire manière par des civils qui le frappèrent à coups de fouet et de 
gourdin. 

Source: WR II 

37. Le massacre de Jagerhof 

Assassinai du pasteul' Kutzer. - 18 hommes, les mains liées, sont fusillés l'un après l'autre 

Extrait des dossiers du Bureau de la Police crimin elle du Reich - Commission spécia le de Bromberg -­
No. des doss iers Tgb. V (RKPA) 1486/16. 39. 

La prém éditation dans les assassinats du « dimanche sanglant » d e Bromberg est 
montrée d 'une manière évidente par l'instruction de l'assassinat de Ku t z e r , pasteur 
pro.testant à Bromberg-Jagerhof, e t des autres assassinats commis dans le m êm e quar­
tie r de cette vill e. A J i:i.gerhof, dans la journée du 3 septembre 1939, 63 Allerilands de 
la minorité, âgés de 14 à 76 ans, ont été assassinés en plusieurs endroits situ és en pa r t ie 
sur le territoire de la ville. Ces victimes avaient été emmen ées de leurs maisons par 
des détachem ents spécia ux de soldats polonais, conduits pa r des civils polonais, en 
partie armés; parfois, les a rresta tions eurent li eu à l' instigation de ces civils. 

Le m assacre commença à Jagerhof par l'assassina t du p asteur protestant Kutzer, 
âgé de 45 ans, marié et pèr e d e 4 enfants de 3 à 14 ans. L es Polonais h aïssaient tout 
particulièrement ce pasteur d e la minorité allemande parce qu ' il administrait d 'une 
manière exemplaire sa paroisse composée presque exclusivement d ' Allemands, et que, 
pendant les temp s difficiles qui précédèrent la guerre, il encourageait ses ouailles à 
ne pas quitter leurs foyer s. C'est pourquoi , .dans le quartier de Bromberg-Jagerhof, à 
l' aube du « dimanch e sanglant », très p eu d 'Allemands s'étaient en fu is. Le pasteu r 
Kutzer poussait si loin sa sollicitude pour ses paroissiens qu'il recueilla it les réfugiés · 
allemands, même ceux d 'autres paroisses da ns sa maison qui, jusqu'alors, avait servi 
de logement aux officiers d 'un d étachement milita ire en garnison à J àge rhof. 



Au cdi:trs du 3 septembre 1939, sous le prétexte qu ' il y avait des armes cachées dans 
le presbytèr e et dans le temple protestant, la maison d e Kutzer fut visitée par 7 diffé­
rents détach enien.ts militaires, menés ou incités chaque fois par les m êmes · civils, et 
cependant l'accusation de tenir. des armes cachées . é tait un e absurdité manif~s te 
puisque, jusqu'au d ébut des hostilités, des offic~ers polonais étai ent logés au presbytère. 
Bien que, malgré les multiples perquisitions, on ne trouvât chez le pasteur ni arme.;;, 
ni autres objets considérés comme dangereux par les Polonais ,, le dimanche, vers 
13 heures 30, on vint chercher le pasteu~, qui se trouvait avec sa famille e t des réfugiés 
recueillis par lui, et on l'emmena. - Vers 15 h eures apparut un nouveai1 detachem ent, 
mené. de nouveau par des Polonais habitant à .Jagerhof; toujours sous le même prétexte, 
ils recommencèrent à perqui sitionner et, après que 1 eu r s r e cherches n'eurent 
donné aucun ré s ultat, ils emmenèrent le père du pasteur, Otto Kutzer, âgé de 
73 ans, le jeune H erbert Schollenberg, r éfugié, âgé de 14 ans, Hans Nilbitz, 
réfugié de 17 ans et trois autres Allemands réfugiés au presbytère. 

Les .Allemands que l'on avait arrêtés vers 15 heures sans motif dans la maison du 
pasteur furent, ainsi que le prouvent les témoi gnages de plusieurs Polonais et Alle­
mands, conduits à un rernblai de chemin de fer non loin du temple protestant. Ils y 
furent alignés, les mains liées le long du rembl a i avec douze Allemands arrêtés dans 

. d 'autres maisons et une femm e, Madame Kôbke. Devant eux, à une distance de 8 m ètres. 
se pla cèrent 12 solda ts polonais qui les fusillèrent, l ' un après l 'a utr e. On avait déjà 
tué les premières victimes lorsque .Madame Kôbke, qui se trouvait à peu près a u 
mili eu de la rangée, s'évanouit et s'abattit; son mari avait été déjà assassiné le même 
jour dans son immeuble. Sans s'occuper d 'elle, les Polonais fusillèrent alors ceux 
d es 18 Allemands qui vivaient encore. Après quoi on enleva les li en s de Madame Kôbke 
et on l'obligea, lorsqu'elle eut repris connaissance et avant de la relâcher , à regarder 
chacune des victimes. Ce « spectacle » eut lieu en présence d 'environ 200 personnes, 
soldats polonais, femmes et ciyils. 

Le mercredi 6 septembre 1939, on r etrouva le cadavre du pasteur Richard K utzer 
sous ceux de trois autres Allemands assassinés, aux environs du Pont du Canal à 
Jagerhof. L 'autopsie de son corps, faite par le médecin légiste, a prouvé qu'il avait 
reçu une bl essure mortelle à l'épaule et à la nuque, causée par une balle qui a vait 
déchiré la jugulaire ; en outre on lui avait brisé la m âchoire inférieure à l'aide d 'un 
instrument contondant. 

38. 20 membres de la minorité allemande sont fusillés à Jagerhof 

Assassinats de Kobke, Schr0cle1· et autres 

Sont présents: 

Bengsch , procureur général, 
chargé de. l'interrogatoire, 

Kraus, employé de justi ce, 
comme greffier. 

Dans l'instruction de l'affaire contre 

Bromberg, le 20 septembre 1939. 

Gniewkowski, accusé d 'assassinat, comparaît, sur citation, le témoin Anna Kôbke, 
veuve d'Emile Kôbke, née Wi etychowski, domiciliée à Jiigerhof, 1. Okopowa, née le 
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- ------

2 juillet 18132 ~ Susannental, arrondissement de Rosenberg; après avoir été mise au 
courant de l'objet de la déposition à faire, le témoin déclare ce qui suit: 

Lorsque; le dimanche 3 septembre de cette année, n_ous apprîmes, mon mari, ma 
fille, mon fils et moi , qu'on voulait massacrer tous les Allemands, nous allâmes chercher 
un refuge dans la cave de notre voisin et ami Schroder et nous nous y enfermâmes. 
Vers midi arriva une foule de soldats et de civils qui frapp.èrent contre la porte de la 
cave, puis jetèrent des grenades à main et tirèrent plusieurs coups de feu par le soupirail 
de la cave. Ma fille fut blessée à la hanche par une balle. La première, je me sauvai 
de la ·cave et courus dans notre jardin\ Lorsque je sortis de la cave, dans rn.on angoisse, 
je ne reconnus personne dans la foule. Je ne reconnus que notre voisin, le maço n 
Klimczak, qui voulut me retenir et criait que j'étais une . Allemande et qu'on devait 
me tuer. Je parvins à m 'échapper des mains de Klimczak et à me sauver dans mon 
jardin. 

· Un quart d'heure plus tard environ, j'allai chez ·1es Gorny (cordonnier), une famill e 
polonaise qui habitait non loin de là. J'espérais y trouver un refuge. Gorny, sa femme 
et d'autres personnes présentes que je ne connaissais pas, m'ont injuriée et ont craché 
sur moi. Ensuite vinrent des soldats qui m 'emmenèrent et me conduisirent dans une 
forêt où se trouvait déjà une vingtaine d' Allemands de notre minorité. On me lia les 
mains. On nous poussa de côté et d 'autre, on nous donna des coups de crosse et de 
pied; nous devions être fusill és à Schleusenau. Sur le chemin de Schleusenau, un e 
foule de civils polonais nous suivit. Il y avait des femmes, des enfants et des hommes, 
qui nous injuriaient, exigeaient qu'on nous tuât et nous frappaient avec des haches 
et des gourdins. Dans la foul e ·se trouvaient le boucher Gniewkowski et un certain 
Paschke de Schlcusenau. J'ai parfaitement entendu que ces deux hommes ont crié 
plusieurs fois, avec les autres énergumènes, qu'on allait nous assommer ou nous 
fusill er tous, nous Allemands. J 'ignore si Gniewkowski ou Paschke tenaient à la main 
une hache ou un gourdin. Nous, Allemands - une vingtaine d 'hommes et moi , seule 
femme - nous fûmes alignés le long d' un remblai de chemin de -fer à Schleusenau. 
Tous les Allemands de notre groupe furent fusillés par des soldats et des cheminots, 
en·présence d'un grand nombre de Polonais, parmi lesquels se trouvaient encore Gniew­
kowski et Paschke. J e perdis connaissance et tombai. Un officier donna alors l 'ordre 
de me relâcher. Lorsque je voulus m'éloigner , la foule des Polonais m'obligea à revenir, 
à regarder les cadavres et ,à crier « Vive la Pologne! » 

Parmi la vingtaine de fusill és se trouvaient: 
Artur Gehrke, Hans Bolowski, Horst Sluwe, un certain Goertz, un certain Arndt, 
un certain Stockmann, un certain Redel, un lycéen Mielwitz, Trojahn, proprié­
taire, tous de Jagerhof. 

Des personnes qui s'étaient trouvées avec moi dans la cave de Schroder, ont été 
fusill ées - ainsi que je l'appris plus tard - alors qu'elles essayaient de s'échapper de 
la cave: 

Mon mari , Emil Kôbke, boµcher; mon fils Arthur Kobke, garçon boucher; 
Schroder, horticulteur; son fils, Hans Schroder; Gerhard Vorkert, garçon jardi­
nier ; la bonne du jeune Scbroder. 

Vu, approuvé et signé 
s. Anna Kêibke. 

75 



Comme second témoin comparaît: 

Mlle Elli Kobke, de Jiigerhof, 1, Okopowa, née le 3 juin 1912 à Jiigerhof (Brom­
berg}. Après avoir été mise au courant de l'objet de la déposition à faire, le témoin 
déclare ce qui suit : 

Le 3 septembre 1939, lorsque ma mè1'e se sauva de la cave de notre voisin Schrôder, 
nous sortîmes, nous aussi, préciµ\tamment de la cave, dans laquelle les Polonais avaient 
non seulement tiré des .coups de feu, mais encore jeté des grenades à inain, entre 
autres des grenades à gaz. Arrivée dans la cour, engourdie par le gaz et par la blessure 
que j'avais reçue à la hanche, je tombai. Des autres personnes qui, elles aussi, s'échappè­
rent de la cave, les hommes furent aussitôt fusillés dans la cour. Une servante polonaise 
fut aussi fusillée. Madame Schrôder avait été gravement blessée alors qu'elle était 
encore dans la cave. Dans la foule qui s'était massée devant la cave et qui criait sans 
cesse que nous étions des Alleman"ds et qu'on devait nous fusiller sur-le-champ, se 
trouvaient: 

un certain Grabowski, qui habitait en face de chez nous ; un certain Klimczak ; 
un certain Rynkowski ; un certain Szymanski; un certain Lewandowski; un 
certain Dornzewski (âgé d 'environ 16 ans}; la femme Wolnik; la femme Borek, 
tous domiciliés dans notre rue. 

J'ai parfaitement vu et entendu que ces personnes, comme les autres Polonais de 
la foule, criaient que nous étions Allemands et qu'on devait nous t~1er. Lorsque je 
tombai, comme je vivais . encore, la foule, y compris les personnes que je viens de 
nommer, cria que, moi aussi ; je devais être fusillée. Mais un soldat polonais déclara 
qu'on devait ménager les femmes. A bout de forces , je restai alors, à côté de Madame 
Schrôder, couchée pendant quelques heures près des cadavr~s. Entre temps la foule 
se dispersa. 

Je tien.s à ajouter que la femme Wolnik, la femme Borek, les hommes Szymanski 
et Rynkowski ont volé chez nous, pendant le massacre du 3 septembre 1939, des choses 
nous appartenant. Nous avons retrouvé nous-mêmes ces choses dans les demeures 
<lesdites personnes, chez qui nous nous rendîmes en compagnie de soldats allemands. 
Dans l'appartement que les Borek et les \Volnik occupaient en commun, nous avons 
retrouvé notre canapé, une armoire à linge, deux lits, des chaises, une chaise longue, 
un arrosoir, une chaudière à lessive et d'autres choses moins importantes. 
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Chez Rynkowski je trouvai notre garde-robe. 
Chez Szymanski je trouvai notre corbeille à linge avec un peu de linge. 

s. Ben g s ch 

Lu, approuvé et signé 

S. Elli Kobke. 

Clos: 

s. Kr au s 

Signatures légalisées: Kr au s, employé de justice. 

Source: Sd. Is. Bromberg 95/39 



:39. Les 39 fusillés du Jesuitersee 

Des personnes grièvement blessées sont jetées dans le lac; on continue à tirer sm· elles 

Extrait des dossiers du Bureau de la Police criminell e du Reich - Commission spéciale de Bromberg -
No. du dossier Tgb. V (RKPA) 1486.9. 39. 

I. 

Le lendemain du « dirn.anche sanglant » de Bromberg, dans la soirée du 4 septem­
bre 1939, 39 hommes appartenant à la minorité allemande de Brornberg et des 
environs ont été assassinés par les so~dats d'un détachement réguli ~r de l'arm ée polo­
naise. Ce massacre eut lieu sur les bords du J esuitersee, situé à 21 km au sud de 
Bromberg, le long de la grand'route de Hohensalza. Parmi les hommes destinés à être 
tués se trouva ient les Allemands Gustav Gruhl de Bromberg et Leo Reinhard de 
Zielonke, qui , par un heureux hasard, ont ~chapp é à la m ort. 

D'après la déposition de ces deux témoins, dans la matinée du 4 septembre 1939, 
des hommes, femmes et enfants formant un groupe assez nombreux et parmi lesquels 
se trouvait Gruhl, furent obligés de m arch er dans le fossé longeant la grand'route 
de Hohensa lza. A 9 km. au sud de Bromberg, les femmes et les enfants furent séparés 
des hommes et ceux-ci furent a lign és devant un e mitrailleuse dans une percée de la 
forêt, pour y être fusillés, toutefois, sur l'ordre d'un officier polona is, le m assacre 
n'eut pas lieu à cet endroit. Au moment où les Allemands étaient obligé.s de s'aligner 
pour être fusillés, arriva un deuxièm e groupe d' Allemands qui étaient attachés les uns 
a ux autres, le poignet gauche de l'un é ta nt li é au· poignet droit de l'autre. Ils suivaient 
la chaussée. Ce groupe, parmi lequel se trouvait le témoin Reinhard, fut réuni avec 
le premier groupe qui était déjà ali gné e11 vue de l'exécution. Tous ces hommes, 
accompagnés par des soldats et des gendarmes polonais qui ne cessaient de les 
malmener, furent conduits au .Jesuitersee, où ils fu rent remis à un d étachement 
militaire qui é tait déjà à cet endroit. (1) 

II. 

Tandis que le rapport précédent est fondé sur les déclarations des témoins Gruhl 
et Reinhard, qui, au point de vue p énal, ne sont pas toutes contrôlables, les indications 
suivantes reposent presque toutes sur les constatations objectivs faites sur les lieux 
mêmes et basées sur d es indices exceptionnellement bien conservés. 

Les 41 Allemands (on a retrouvé 39 cadavres d 'hommes appartenant au même 
groupe de victimes), ayant en partie les mains liées, furent alignés, le visage tourné 
vers l'eau, à une distance de 12 à 14 m. du bord du lac. On a tiré au hasard sur eux 
avec des fusils et aussi, ainsi qu e le prouvent les r ésultats de l'autopsie et les projectiles 
découverts dans les cadavres, avec des pistolets d 'ordonnance. Les douilles des car~ 
touches et autres objets trouvés prouvent que les soldats qui tirèrent formaient un 
demi-cercle d errière les victimes et étaient séparés d'elles par des distances allant de 

(1) Le fait qu'il s'agissait d'une formation régulière de l'armée polonaise es t prouvé par les dépositions 
de témoins a llema nds e t polonais et en outre par celles des témoins Gruhl et Reinhard, ensuite par les 
constatations faites sur les lieux, en particulier les objets .trouvés dans les bâtiments qui avo isinaient le · 
li eu d 'exécu tion et avaient se rvi de logemen ts et d'écuries. 

77 



moins de 5 à plus de 20 m. Ce tir à volonté avait commencé, lorsqu'apparut à une 
grande hauteur au-dessus du lac un avion allemand, ce qui détermina tous les 
assassins à se mettre à couvert. Six Allemands qui n 'étaient pas encore atteints ou 
grièvement blessés, profitèrent de l'occasion pour se sauver dans la direction du lac 
ou pour fuir de long du lac. Le témoin Reinhard réussit à se débarrasser de ses liens, 
qui s'étaient desserrés. En nageant et en pataugeant dans la boue du lac, il parvint 
à se réfugier dans les joncs touffus qui le bordaient. Tandis que le témoin Gruhl put 
se cacher dans une cabine de ba~n bâtie sur des pieux dépassant l'eau de 20 à 50 centi­
mètres; trois autres Allemands essayèrent d'atteindre l'autre rive, deux d 'entre eux 
à l'aide d'un canot se trouvant au bord de l'eau , le troisième en na geant. Pendant cette 
tentative d 'évasion, qui ne dura que quelques instants, l'avion allemand s'éloigna et 
les soldats polonais se remirent? tirer; ils tuèrent d'abord les trois évadés mentionnés 
en dernier lieu, qui n'étaient pas encore loin de la rive. Un autre des blessés est, 
semble-t-il, arrivé en rampant à un vieux bateau placé daBs un hangar voisin et il 
y est m ort de ses blessures. Alors - et c'est ce qu'il y a de plus infùme dans les 
excès commis sur les bords du Jesuitersee par les soldats polonais - les survivants, 
plus . ou moins gravement blessés, furent traînés le long d'une passerelle de 60 m . et 
de là lancés dans le lac; en outre, ainsi que l' a"prouvé l'autopsie, les soldats se tenant 
sur la passerelle ont continué de tirer sur eux. Ce fait a été démontré d'abord par les 
déclarations des deux témoins qui échappèrent au massacre, dont l'un, le témoin 
Gruhl, put, de sa cachette, observer tout ce qui se passait. Le même fait a été prouvé 
ensuite par les nombreuses traces de sang qu'ont laissées les corps traînés sur le,: 
planches de la passerelle, ainsi que !conformément aux constatations des médecin.;; 
légistes) par les objets trouvés dans l'eau ou rejetés sur la rive. - Cela mènerait 
trop loin et n 'aboutirait qu'à une simple énumération de vouloir indiquer ici d 'une 
façon précise les bl essures constatées sur les 39 victimes (1) par les médecins-experts 
et d'en déduire les conclusions qui s'imposent. Pour montrer qu elles tortures mortelles 
les soldats polonais ont fait subir à leurs victimes, il suffira de mentionner qu'une 

~ d'elles n'a pas reçu, outre une ·blessure causée à fleur de peau par une balle, moins de 
33 coups de baïonnette dans la nuque, dont un seul fut mortel. Une autre victime 
a été atteinte à l'anus par une balle tirée en visant cette partie du corps; la sortie 
de la balle dans la région supérieure de l'abdomen prouve que le malheureux, sans 
être couché, avait le visage tourné vers le sol. Plusieurs victimes ont eu jusqu'il 

' 15 blessures causées par ricoch et ou de simples éraflures, et aucune n'était absolument 
mortelle. Il y a lieu de supposer que ces dernières victimes (l 'examen des parcelles de 
poumon enlevées aux cadavres le prouvera) ont été noyées. Vu ces circonstances , il ne 
semble guère nécessaire de signaler que presque toutes les victimes ont été grièvement 
blessées par des instruments contondants, perçants ou coupants. __:__ On a constaté en 
outre de manière incontestable que deux des Allemands avaient eu les yeux crevés. 

III. 
Malgré la brièveté de l'exposé des nombreux résultats obtenus par les constatations 

de la police et des médecins légistes, il ressort de ce qui précède le fait incontestable 

(1 ) On a exhumé et autopsié 38 morts inconnus; l'identité de 28 de ces victimes a pu être finale­
ment é tablie. 

i8 



que, sur les bords du Jesuitersee près de Bromberg, un détachement polonais de 
soldats réguliers a mis à mort 39 Allemands d'une manière presque incroyable et 
difficile à rendre; les soldats les ont tués non seulement à coups de fusil, mais encor<~ 
à coups de baïonnettes et de crosses et aussi en jetant dans le lac des hommes grave­
ment blessés . 

. 40. Presque chaque maison le théâtre d'un meurtre 

Sous la foi du serment, le témoin Dora Kutzer, de Bromberg, 14, Kronerstrasse, a fait la déposition 
suivante: 

Dans notre paroi sse pr~testante , il n'y a, que je sache, pour ainsi dire pas de 
maisons oli l'on n'ait assassiné un, deux ou même trois Allemands. · Jusqu'à présent 
59 victimes sont enterrées dans notre cimetière protestant. On est encore loin d'avoir 
trouvé tous les morts. 

· Source: W R 1 

41. « Tire-lui une balle dans la tête! » 

Assassinat de Gustav Fritz 

Le témoin Walli Hamme r me i s ter , servante chez Erich J ah n k e à Langenau près de Bromberg, 
a fait sous la foi du serment la déposition suivante: 

... Lorsque les soldats constatèrent que M. Fritz ne savait pas parler polonais, l'un · 
d 'eux lui dit que, bien que jeune encore, il savait parler allemand et polonais. Il ajouta: 
« La Pologne existe déjà depuis 20 ans et vous ne savez pas encore parler le p'olonais. » 

M. Fritz répondit qu'il avait 75 ans et qu'à cet âge il n 'aurait plus pu apprendre le 
polonais, sur quoi un autre soldat polonais dit: « Tire-lui une balle dans la tête! » 

Le premier des deux soldats tira alors une balle dans le côté droit de la tête de M. Fritz. 
Cela se passa en ma présence. Je m 'enfuis dans le fenil. 

Source: WR 1 

42. Le massacre d'Eichdorf 

38 martyrs, témoins de la «culture » polonaise. Membres de la minorité allemande, entre 3 et 82 ans, 
aveuglément assassinés 

Extrait des dossiers du Bureau de la Police criminelle du Reich - Commission spéciale de Bromberg -
No. du dossier Tgb. V (RKPA) 1486/3. 39. 

I. 

Entre le soir du 4 sept. et celui du 5 sept. 1939, 38 membres de la minorité alle­
mande, entre 3 et 82 ans , appartenant aux deux communes d 'Eichdorf et de Netzheim 
situées sur la route de Bromberg à Labischin, ont été assassinés exclusivement par 
des militaires faisant partie d 'un régiment d'infanterie polonaise dont on connaît le 
numéro. 

Eichdorf, que précède la commune moins importante de Netzheim, est une colonie, 
fondée il y a des siècles par des paysans allemands, où n'habitait, avant 1918, aucun 
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Polonais. Avant la guerre germano-polonaise, la population comprenait 80°/o d'éléments 
allemands, et naturellement, jusqu'au jour où a eu lieu le m assacre, le dimanche 
sanglant de Bromberg, un calme relatif régnait encore dans la commune, car il n'y 
avait pas encore de militaire polonais d~ns les environs. Les menaces et les provocations 
de la part de la minorité polonaise du village ne furent pas prises au sérieux, et ce 
i:è'est que lorsque parvinrent les premières nouvelles des massacres commis à Bromberg, 
qui n'est qu'à 15 km, que les Allemands commencèrent à devenir inquiets. Toutefois, 
cette inquiétude ne fut accompagnée d'aucun symptôme d'indiscipline, et elle ne 
s'empara ni des femmes ni des enfants. Seulement les hommes d'Eichdorf .s'enfuirent 
dans les champs et les prés, pendant la nuit du 4 sept. 1939, et ne revinrent qu'avec 
prudence dans leurs fermes. Des hommes particulièrement anxieux voulai ent engager 
leurs femmes à se ca<t1er avec eux, mais elles leur répondirent, _et sur ce point les 
déclaration_s de témoins fournissent des preuves émouvantes, que l'on n e ferait rien 
aux femmes et aux enfants et que, du reste, il fallait soigner le bétail et qu'elles devaient 
donc demeurer. 

Le crime d'Eichdorf - Tgb. V (RKPA) 1486/3. 39: 

Abreuvoir dans la forêt de Targowisko, où l'on a j"eté, pêle-mêle avec le cadavre d 'un animal, les corps 
de" 15 Allemands assassinés, hommes, femmes et enfants. 
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Le 4 sept. 1939, tard dans la souee, des troupes polonaises refluant de Bromberg 
vers Hohensalza, occupèrent Eichdorf et Netzheim. Peu après l'arrivée de ces troupes, 
qui s'installèrent dans des positions provisoires, commença, avec l'assassinat du fermier 
Emil Lange d'Eichdorf, un massacre qui, sans doute, est sans égal dans l'histoire de 
toutes les nations civilisées. · 

Il. 

Les constatations objectives faites sur les lieux, où l'on pouvait ·encore reconnaître 
exactement les emplacements où se trouvaient les assassins et les victimes ,quand ces 
événements se sont déroulés , et où l'on a pu découvrir les douilles des balles qui étaient 
dans le corps d'une partie des victimes, ainsi qu'un essuie-main sur lequel où peut 
lire une estampille, prouvant qu'il appartenait à l 'armée polonaise et permettant de 
savoir exactement à quelle par\ ie du régiment, en outre, des morcea ux de lettres et 
d e cartes postales portant les noms des expéditeurs, des soldats polonais, indice~ 
menant les recherches de la police aux mêmes cobclusions, ont permis de reconstituer . 
les faits suivants: 

Sur la route, bifurquant de la chaussée de Brornberg à Hohensalza et qui, partant 
de la gare d e Hopfengar ten, passe par Labischin pour mener à Gnesen, se trouvent, 
sur à peine 3 km., et a ssez rapprochées les unes d es autres, quelques maisons de 

, Hopfengarten et celles d 'Eichdorf et de Netzlieim, de sorte que l'on n e distingue guère 
d ' intervalle entre ces localités . Parmi ces maisons se trouvent 21 fermes appartenant 
à d es familles allemandes, qui furent entièrement décimées en une seule journée et 
dont 38 personnes furent assassinées. 

Les 38 victimes de la « culture » polonaise ont été assassinées avec une cruauté 
inimaginable. On a pu constater huit lieux de crimes, dont six extrêmement ·rapprochés, 
et tous à quelques centaines de mètres de la chaussée et dans le voisinage des habi ­
tations des victimes. L es obductions, pratiquées par les médecins légistes sur les 
39 victimes, ont permis de reconstituer les faits, lorsque d 'autres preuves suffisantes 
faisaient,. défaut. Deux de ces théâtres de crimes sont un peu à l'écart des autres, ce 
sont celui où l'on a d écouvert les cadavres de Max T eske et de Wilhelm Stolte, 
habitants d'Eichdorf, et âgés respectivement de 34 et de 55 ans, qui ont été arrêtés e t 
fusillés dans les prés à 3 km. au nord d 'Eichdorf avec le jeune Gerhard Pijan qu'ils 
avaient rencontré auparavant errant à l'aventure dans la forêt, et celui où l'on a 
retrouvé, fusillés, Else, Gertrud et Ernst Janot, àgés respectivement de 12. 15 et 18 ans, 
et leur père âgé de 50 ans . 

. Dans les premières h eures du matin du 5 sept. 1939, les enfants Janot voulurent 
s'enfuir avec leur m èr e, sur le conseil du maire polonais de l'endroit, alors que, depuis 
le 3 septembre 1939 déjà , leur pèr e . se cachait dans les champs Cependant des 
soldats polonais les empêchèrent de passer et contraignirent l'épouse Janot à rentrer 
à la ferme pour leur r emettre d es chevaux et des voitures. Sur le conseil de leur mère, 
les enfants voulaient attendre son retour, mais, pour d es raisons qu l'on n'a pu encore 
déterminer, ils ont dû continuer leur route. Ils choisirent le chemin qui passe à travers 
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la forêt, au sud-est d'Eichdorf, et qui devait les conduire à Netze, où habite leur 
" grand'mère; il passe par un endroit parfaitement découvert, où sur 2 km., il n'y a 

que prés, marécages et pacages. Des habitants de Netzfeld qui se tenaient cachés dans 
Les saulai es à la périphérie du village, témoins irrécusables, ont déclaré que les enfants, 
en quittant le' terrain découvert, ont été arrêtés par des postes militaires polonais à 
l'affût, qui , après un court échange de paroles, les ont fusillés sur le champ, con11ne le 
prouvent les restes des extraits de naissance des enfants trouvés sur le lieu du crime . 

Même pour des criminalistes, accoutumés à faire chaque jour des constatations dans 
des affaires criminelles et endurcis contre toute sentimentalité, le relevé des faits dans 
les deux cas suivants a été une rude épreuve. Il s'agissait de deux des cinq lieux de 
crimes, situés les uns près des autres, et où l'on a trouvé assassinés, d'une part, Ottilie 
Renz, âgée de 80 ans et ses deux petits-enfants, Gisela et Gunther, âgés respectivement 
de quatre et neuf àns, d'autre part, 15 personnes, appartenant à la minorité allemande, 
dont huit femmes et deux enfants de trois et sept ans. La ferme de la famille Léo 
Renz est située, par opposition à celle de son frère Erich, un peu à l'écart de la route, 
et, pour cette raison, Léo avait recueilli chez lui les deux enfants d'Erich Renz el 
sa vieille mère qui habitait chez Erich. Celui-ci et son épouse étaient restés dans leur 
ferme Or, dans la matinée du 5 septembre, des troupes polonaises arrivèrent dans 
la ferme de Léo Renz. Les enfants, Gisela et Gunther Renz, rendus anxieux par les 
provocations confre les Allemands, qui n'avaient pas ménagé non plus les enfants 
dans la semaine qui avait précédé, profitant d'un moment d'inattention, s'enfuirent 
par une sortie de derrière dans la forêt. Peu de temps après, les membres de la famille 
Léo Renz durent également quitter la ferme sur l'ordre des Polonais, sans pouvoir 
s'occuper de leur vieille mère qu'ils avaient perdue de vue. Quelques jours plus tard, 
dès membres de la famille de Léo Henz découvrirent, à 50 m. de la route, dans la forêt, 
une fosse d'où sortaient une tête et une main d'enfant. On avait enfoui là Gisela et 
Gunther Henz avec leur père. - L'enquête a démontré que, de l'endroit où il s'était 

• caché dans les prés, Erich Renz a dû voir ses enfants en danger; il aura voulu courir 
à leur secours, et n'aura ainsi obtenu que d'être assassiné avec sa petite fille et sou 
petit garçon. - On. a trouvé la vieille madame Ottilie Renz enfouie sous une grande 
caisse à pommes de .terre, près du mur de la ferme de son fils. On en est réduit à des 
suppositions quant à la raison pour laquelle la vieille femme, ayant quitté la ferme 
de Léo Renz, se trouvait dans celle de son fils Erich. Les constatations faites dan.s la 
cuisine et une autre pièce permettent de conclure à un assassinat auquel ont pris part 
plusieurs criminels, 

Jetés dans un abreuvoir avec le cadavre d'un chien 

Les constatations faites dans la forêt de Targowisko, à environ 300 m. de la route 
près d'Eichdorf, oil l'on a trouvé le plus grand nombre de victimes, sont de nature 
tout à fait différente. Des soldats, dirigés .par des officiers, avaient amené au pied 
d'une petite pente, située dans la forêt, 4;6 Allemands âgés de six mois à 80 ans. Parmi 
eux, 23 étaient des femmes, soit 50°/o, 5 des hommes, soit 10.8°/ o, et 18 des enfants 
dont un nourrisson, soit 39.2°/o. Quinze de ces Allemands, dont les noms suivent, furenl 
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contraints de gravir la pente et, sur l'autre côté, ils ont été assassinés avec des 
armes à feu. 

Emma Hanke, 40 ans 
'Walter Busse, 7 ans 
Erhard Prochnau, 3 ans 
Johanna Schwarz, 45 ans 
Max Jeschke, 55 ans 
Hedwig Jeschke, 47 ans 
Else Dahms, 19 ans 
Kurt Kempf, 22 ans 

Gustav Schubert, 65 ans 
Richard Binder, 50 ans 
Emanuel Hemmerling, 35 ans 

· Erna Hemmerling, 30 ans 
Frieda Ristau, 31 ans 
Mme Blum, 28 ans 
Mme Golz, 50 ans. 

La distance entre l'endroit où se trouvait le groupe et ie sommet de la pente n'était 
pas tout à fait de 20 m., et jusqu'à l'endroit où sont tombées les victimes, de 30 à 
36 m. Autant que l'on puisse le préciser dans les circonstances qui entourent le crime, 
le petit Erhard Prochnau, a dû passer de l'autre côté de la pente avec sa bonne invalide 
Johanna Schwarz; Walter Busse, fils adoptif de l'épouse Hanke, a dû l'accompagner. 
Les dépositions de 31 témoins sont, du reste, écrasantes, mais le témoin le plus 
rapproché alors de la scène du crime, est l'épouse Prochnau qui, après que son petit 
enfant de trois ans eut déjà gravi le sommet et eut été assassiné de l'autre côté, se 
niit à parcourir ce trajet douloureux, et .qui parvint au sommet, portant sur le bras 
son bébé de six mois, et tenant par la main sa fillette de quatre ans. Elle a déclaré, 
et son témoignage a pu être contrôlé de façon irrécusable, que des centaines de soldats 
étaient installés non loin du lieu de l'assassinat; une cuisine roulante était allumée, 
un civil, proche de là, jouait sur un accordéon des airs de danses modernes (cet homme, 
qQe d'autres témoins ont également entendu jouer, a pu être arrêté), et elle a fourni 
encore d'autres détails qui ont permis de reconstruire exactement la suite des faits. 

Bien que les autres théâtres des crime présentent des détails différents, les con­
statations que l'on a pu y faire reviennent toujours à celles que nous avons déjà 
mentionnées, et nous ne ferions que répéter des faits analogues, si nous voulions 

-.. reprod~ire tous les détails pour chacun des lieux par exemple ceux qui concernent 
l'endroit où ont été assassinées les persones suivantes, appartenant à la même famille: 
Martha Tetzlaff, 45 ans, Heidelies Tetzlaff, 11 ans, Else Behnke, 35 ans et Gustav 
Behnke, 82 ans. 

III. 

Même dans un rapport qui ne reproduit que des extraits de dossiers volumineux 
et d 'un immense matériel de preuves, on ne saurait passer sous silence le fait que les 
soldats polonais qui ont commis ces crimes, sur l'ordre, avec le consentement et sous 
les yeux de leurs officiers qui, en partie, ét·aient _des off ici.ers supérieurs, ont, en 
outre, manifesté de toutes les manières imaginables leur haine contre tout ce qui était 
ahemand. Les autopsies faites et les expertises des médecins légistes ont démontré 
que l'on avait tiré avec des fusils militaires et autres :umes à feu portatives sur les 
victimes, debout, couchées, portant des enfants dans les bras, que l'on a tiré sur elles 
non-seulement à toutes les distances, mais de tous les côtés et sous tous les angles, que 
des coups de baïonnette leur ont été donnés et que des entailles leur ont été faites avec 
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des sabres. En outre, il faut relever le traitement fait aux cadavres. Les enfants Janot 
ont été la issés simplement à l'endroit où on les avait assâssinés, de sorte que des 
animaux avaient dé jà rongé les cadavres avant que l'on a it pu les ramasser après le 
départ des troupes. Les cadavres de la famille T etzlaff gisaient pêle-mêle et recouverts 
d'une couche de terre d'environ vingt centimètres, tandis que des parties des cadavres 
des enfants Renz sortaient de terre et ont pu ainsi être trouvées par la mère qui 
cherchait ses enfants: Cependant, c'est l'endroit où l'on a trouvé da ns la forêt de 
Targowisko les cadavres de quinze personnes, hommes, femmes et enfants assassiné~ 
et jetés dans un abreuvoir avec le cadavre d 'un chien, qui montre mieux que tout la 
haine et la cruauté des Polonais. 

IV 

Le présent rapport fait re: sortir à quel point la population allemande, par exemple 
à Eichdorf, a été décimée par -ces actes froidem ent et systématiquement accomplis 
par le militaire polonais. 

Des 130 habitants d'Eichdorf, appartenant à la minorité allemande, 11 s'étaient 
enfuis, jusqu'au 3 sept. 1930, 5 étaient sous les drapeaux polonais et 5 autres avaient 
été appelés par des autorités polonaises pour accomplir quelque service. La population 
allemande ne comptait donc plus que 109 personnes le 3 <>ept. 1939, avant l'l).rrivée de 
l'armée polonaise. Sur ce nombre, 30 personnes (1) ont été assassinées dans la nuit 
du 4 au 5 septembre et dans le courant de la journée du 5, soit 19°/o de toute la 
population et 23 % de la population allemande, suivant les chiffres d'avant-guerre, 
et 27 ,5°/o des personnes demeurant au début de la guerre à Eichdorff et appartenant 
au groupe ethnique allemand. Les 30 victimes se répartissent entre 15 des 30 familles 
allemandes d'Eichdorf; ainsi 50°/o des famill es du groupe ethnique allemand ont done 
été atteintes, et certaines, d'une façon si cruelle que, parfois, il n 'est plus resté personne 
de la famille; c'est, par ·exemple le cas de la famille Jeschke ; après le meurtre commis 
sur la personne de Janot et de ses trois enfants, il ne restait plus, de toute la famille, 
qne l'épouse; de même, seule l'épouse a conservé la vie dans le cas de la famille 
Renz, où le mari, les deux enfants,. le père et la belle-mère ont été assassinés. Il faut 
souligner que sur les 39 familles d 'Eichdorf, 79°/o éta.ient des familles purement 
allemandes. 

Voici quel est le pourcentage pour les homm es, les femmes et les enfants, dans ces 
30 assassinats d'Eichdorf: 

15 hommes, soit 50°/o des victimes, ont été assassinés, dont 46,6°/o avaient dépassé 
50 ans, 20°/o étaient au-dessus de 60 ans, et 2 n'avaient r espectivement que 17 et 
18 ans. - Parmi les autres 15 personnes assassinées se trouvent 9 femmes, soit 26,6°/e 
des victimes, dont l':'.\ge allait de 15 à 80 ans, et 7 enfants entre 3 et 13 ans, de sorte 
que, parmi les victimes de ce massacre, on trouve 23,4°/o d 'enfants au-dessous de 
14 ans. 

(1) Huit de ces victimes YP.naient des petites communes de Netzheim et de Hopfengar ten, qui ont eu 
également à déplorer des victimes en d'autres lieux de crime. 
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43. Jambes et mains brisées, langues, nez et oreilles .coupés 

Massacre de Schrimm 

Déposition faite sous la foi du serment par le témoin Adolf E. r t 1, commerçant à Czempin, arrondisse­
ment de Koslen: 

... Neuf de ces camarades ont été assaillis à Schrimm par la population et malttaités 
en pleine rue jusqu'à ce qu'ils mourussent. Mon camarade \Villi Mantei avait tout 
l'occiput écrasé. On avait crevé les yeux à Herbert Raabe et, en outre, on -lui avait 
coupé les doigts. On avait également coupé des doigts à d'autres personnes, on leur 
avait parfois .brisé et désarticulé les jambes et les mains. Chez d'autres, le visage· était 
absolument méconnais.sable à force de coups; on leur avait coupé la langue ainsi que 
le nez et les oreilles. 

Source: \VH II 

44. Artères sectionnées 

Découverte de cadavres abominablement mutilés à Schrimm 

Déposition faite sous la foi du serment par le témoin Oskar .Ha r lm an n, directeur de briqueterie à 
Schrimm: 

... On a trouvé dans une tombe une personne que l'on n'a pu identifier. En outre, 
ont été trouvés dans le cimetière protestant d e Schrimm, les cadavres des personnes 
suivantes: Konrad Lange, Wilhelm Schulz, Heinrich Haussier, Wilhelm John, Erich 
Gaumer, Richard Weibt, 'Wilhelm Jeschke. Tous ces cadavres, étaient plus ou moins 
mutilés. Les crânes étaient défoncés, les langues, les nez et les oreilles avaient été 
coupés. On avait crevé les yeux à Hermann Raabe. Des artères avaint été sectionnées 
et le tibia d'un des cadavres était complètement fracassé. 

Source: WH II 

45. Le père, l'époux et l'oncle assassinés 

Déposition faite sous la foi du serment par Gertrude Lem k e de Hohensalza:. 

Je m'appelle Gertrud Lemke, née Kadolowski, née le 8 avril 1906 à Elbing, mariée 
depuis 19;37 au typographe Herbert Lemke de Hohensalza. · 

Au Fait: 

Le mercredi 6 septembre 1939, vers 11.30 heures, pénétra dans notre logement un 
homme en uniforme portant une carabine et faisant partie de !'Année polonaise, 
accompagné de 8 à 10 ci'vils armés de bâtons. Le soldat intima à mon mari de 
l'accompagner immédiatement. Comme il avait oublié ses papiers, je sortis quelques 
minutes plus tard pour le rattraper, mais je le vis disparaître à l'angle de la rue avec 
mon père et accompagné du soldat et des civils. · 

Jusqu'au dim.anche 10 septembre 1939, je n'avais plus eu de nouvelles de mon père, de 
mon mari et de mon oncle. Ce jour là mon beau-père vint me dire que, dans le voisinage 
de l'enclos d'équarissage, on avait trouvé 8 cadavres en partie brûlés. Ces cadavres 
gisaient sur le sol et des chiens les avaient déjà rongés. Je le suppliai alors de. s'y rendre 
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et de voir si l'un des nôtres était du nombre. Lorsqu'on emmena mon mari et mon 
père, j'avais déjà eu le pressentiment que je ne les reverrais plus, car depuis un certain 
temps régnait à Hohensalza une grande animosité contre les Allemands. 

Peu après, mon beau-père revint et confirma mon pressentiment. Entre deux fenils, 
se trouvaient sur le sol mon mari , mon père et 1ùon oncle, trois hommes de la famille 
Fuchs et un commis de M. Fuchs. Le huitième cadavre était inconnu ... 

Source: WR Ir 

46. 27 Allemands assassinés dans le cimetière de Kaminieck 

Enfouis dans un h·ou - la plante des pieds cou)lée. 

Dépositiori faile sous la foi du serment par le témoin Maria Riche r 1, née Richerl, veuve d'agriculteur 
à Rybno : 1 

... Le mardi 12 septembre 1939, ou le mercredi 13 septembre, nous avons trouvé, 
enfouis dans un trou dans le bois de Koneck, mon fils et les fermiers Gatzke, Dreger 
e t Tober. A mon fils on avait crevé un œ il , le dos présentait de nombreuses traces de 
coups de baïonnette et les deux avant-bras portaient de profondes plaies d'où pendait 
la ch.air. En outre, la moiti é gauche du visage manquait. L'estomac de Dreger ressortait 
au côté gauche de la poitrine. On avait coupé la plante des pieds à Tober et du sang 
lui coulait du dos. On avait entassé les cadavres les uns sur les autres. 

On a trouvé les frètes Konrad dans le trou d'un champ près de Chromowola; Agathe 
Konrad et Mme Tober ont été trouvées à Koneck, à toutes les deux manquait la moitié 
de la tête. J 'ai entendu dire que P e ter Bilschke a été trouvé dans la forêt de Kaminieck, 
avec 'Wilhelm BOlke, sa m ère, Mme Konrad et un autre Bitschke. Au cimetière de 
Kaminieck se trouvent en Lout 27 Allemands de notre village et des environs qui ont 
été assassinés. 

Source: \VR 1 

47. Le visage fendu en trois 

Déposition faite sous la foi du serment par le témoin Ida A 1 ber tin i, épouse de l'instituteur et chantre 
de Kaminieck : 

.. . On a enterré maintenant dans notre cimeti èr e 26 personnes que l'on y avait 
transportées et qui, en partie, avaient déjà été enfouies auparavant. J'ai vu les cadavres 
et voici ce que je puis en dire: 

Une partie de ces personnes ont certainement été fusillées, d'autres cadavres 
montraient indubitablement que les victimes ont été assomméPs e t qu'elles ont été 
a ussi tuées à coup d 'instruments tranchants. Parmi ces personnes assassinées se 
trouvaient 3 femmes et 23 hommes. Je puis fournir les détails suivants concernant le~ 
blessures que j'ai vues: 

La 1;noitié du visage manquait à une femme, elle avait manifestem ent été tranchée 
d 'un coup de sabre; le cadavre d 'un homme portait trois coups de baïonnette dans la 
poitrine, et le foie sortait par une des plaies; le visage du cadavre d 'Emil Konrad était 
fendu en trois, une des plaies béantes s'ouvrait en travers du front. une autre était 
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perpendiculaire à celle-ci; une main du cadavre de Mme Luise Konrad était détachée 
et ne tenait plus que par quelques tendons; les globes des deux yeux du cadavre d'un 
homme pendaient sur le visage, on les lui avait donc arrachés. 

48. Coups de pied dans le visage 
Un camion automobile devait écraser un Allemand agonisant. 

Le procureur attaché au 
tribunal spécial de Bromb\ rg 

Présents: 

Procureur. Bengsch chargé de 
!"interrogatoire 

Agnès Pischke 
greffière 

Source: vVR II 

Actuellement à Kulm. le 23 nov. 1939. 

Dans l'affaire Wladislaus Rybicki, accusé de meurtre, comparaît sur citation le témoin 
Heinrich Krampitz qui, après avoir été mis au courant de l'objet de l'interrogatoire et 
exhorté à dire la vérité et à se souvenir de l'importance et du caractère sacré du 
s : rm.ent à prêter, déclara: 

Je m'appelle Heinrich Krampitz, je suis né le 30 mai 1921 à Kulm où je suis 
monteur électricien. J'y demeure 4, Schulstrasse, je suis · catholique, j'appartiens à la 
minorilt". allemande et je ne suis aucunement apparenté avec l'accusé. 

Au Fait: 
Le dimanche 3 septembre je suis parti de Kulm en direction de Thorn, avec environ 

28 Polonais, sur un camion auto~1obile q~e conduisait l'inculpé Rybicki. Je voulais 
aller à Thorn. Thorn étant occupé, je continuai mon chemin sur le camion. Le lundi 
4 septembre 1939, vers le soir, notre camion eut une panne de moteur à environ 1 km 

·· et demi au delà de Wloclawek. Pendant que nous attendions sur la route, un groupe 
d' Allemands. que l'on avait arrêté, vint à passer. J'évalue leur nombre à environ 
200 '.Allemands. Ils étaient emmenés par des membres de l'organisation de la jeunesse 
polonaise (Przysposobienie wojskowe), sous la direction d'un officier polonais. Le 
cortège était arrivé à environ 50 m de notre voiture sur laquelle:: je me tenais debout, 
quand je vis s'effondrer et rester étendu sur le chemin un homme âgé qui se trouvait 
dans le groupe des Allemands. Ce groupe s'éloigna. L' Allemand qui gisait sur le sol fut 
entouré par des civils polonais de Wloclawek qui avaient suivi le cortège. Rybicki alla 
se joindre à ce groupe d'hommes. Je vis seulement que la foule frappait !'Allemand 
étendu à terre. Lorsqu'au bout d'un moment Rybicki revint vers la voiture, il déclara 
qu'il avait donné un coup de pied au visage de !'Allemand qui avait voulu se redresser. 
Il nous montra son soulier en disant qu'il collait encore du sang après le coup de 
pied qu'il avait donné. Réellement, je vis à sa chaussure des taches sombres qui avaient 
l'air d'être du sang. Il faisait déjà sombre, il est vrai, mais pas assez sombre pour que 
je n'aie pu le voir. Rybicki raconta, en outre, qu'un cycliste polonais, passant devant 
l'AIIPmand qui était à terre, avait déclaré que c'était barbare de traiter ainsi un homme. 
Un officier polonais qui dirigeait le. cortège des Allemands arrêtés aurait alors donné 
un coup de poing en plein visage à ce cycliste. J'ai vu l'officier . polonais près de 
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l' Allemand. J'y ai vu également quelques cyclistes. Etant donné le nombre des 
personnes qui étaient massées là, je n:ai pu observer la péripétie décrite par Rybicki. 
Celui-ci raconta, en outre, que la foule qui se trouvait autour del' Allemand avait crié, 
au moment où s'approchait un camion automobile, que celui-ci devait passer sur le 
corps de !'Allemand. J'ai vu le camion automobile. Je n'ai pas vu que celui-ci ait passé 
sur le corps de l' Allemand. Après que Rybicki fût revenu à notre voiture nous sommes 
encore restés environ une heure au même point .de la route à cause de la panne. 
Pendant tout ce temps, une foule de gens continua à entourer l' Allemand. Entretemps, 
la nuit était tombée. Les gens qui passaient racontaient que l'on avait enfoui l' Alle· 
' mand dans la forêt. Dans le voisinage du lieu il n'y avait que deux petites habitations 

clos 
s. Ben g s ch 

49. Ligoté et traîné sur le sol jusqu'à ce que mort s'ensuive 

Assassinat de I'ouVl'ier agricole Wilhelm Sieg de Feyerland. 

S. Pi SC h k e. 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 117/39 

Extrait des dossiers du Bureau . de la Police criminelle du Reich ~ Commi·ssion spéciale . de Bromberg -
No. du dossier Tgb. V (RKPA) 1486/151). 

I. 

Dans la forêt, près du village de Feyerland, à 13 km est-sud-est de Bromberg, on a 
trouvé, le 14 novembre 1939; le cadavre fortement décomposé d'un homme, dont la 
personnalité a été reconnue, en présence du fonctionnaire de la gendarmerie locale, 
pour être celle de l'ouvrier agricole Wilhelm Sieg' de Feyerland, né le 13 mars 1896. Le 
défunt, qui était un Allemand de la minorité ethnique, laisse une veuve et deux enfants 
de 9 et 14 ans. 

II. 

Le mort était étendu sur le dos, à 50 m du chemin le plus proche, dans une parcelle 
de forêt située au sud du village de Ruden. Une trace, fort bien reconnaissable encore, 
menait jusqu'à ses pieds et prouvait qu'on l'avait traîné jusque là; cette trace a pu être 
poursuivie 29 m plus loin dans la forêt, mais non dans la direction d 'un chemin. Une 
longe de cheval était attachée au cou du mort et l'un de ses bouts pendait de la 
nuque. - L'examen du médecin légiste complète de la façon sufvante l'examen de 
l'état des lieux. Tous les vêteme'nts présentaient, dans la région de l'épaule gauche, des 
déchirures de 8 cni. de long, dont les bords indiquaient par leur netteté, que les 
blessures ont été faites avec un instrumcn1 tranchant ou par un coup de baïonnette. 
Dans la région de l'omoplate gauche correspondait à ces déchirures une blessure faite 
par un coup porté de haut en bas. Les talons de ~aoutchouc des chaussures du mort 
étaient en partie arrachés du reste du talon, et, entre le talon de caoutchouc et le talon 
de cuir, se trouvaient des particules de terre, mélangées de feuilles et d'herbe. - Les 
mains du mort étaient liées sur le dos au moyen d'une longe de cheval entourant ses 
poignets autour desquels elle était étroitement qouée. Un des bouts de la longe pendait 

1) Le tribunal spécial de Bromberg a été saisi de celle affaire. No du dossier Sd: Is. 819/39. 
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Assassina t de S ie g - F eyerland près d e Bromberg - Tgb. V (RKP A) 1486/ 15. 39 : 

Cette photographie m ontre le càdavre d e 'Wilhelm s· i e g à l'endroi t où on l'a trouvé. On peul voir , par· 
ta nt de la nuque, la longe qui a servi à le ligoter. 

aux poignets , tandis que le bout de · beaucoup le plus long, partant des nœuds, était 
raidement tendu le long du dos jusqu'à la nuque où, passant autour du cou, elle formait 
un nœud coulant, entourant les voies respiratoires, et solidement n oué sur la nuque. 
Le bout de la longe à partir de ce nœud, é tait encore d'environ 80 centimètres. 

Les consta ta tions faites par le m édecin légis te ont démontré que, outre les blessures 
mentionn ées, fa ites par un instrument tranchant ou par une baïonnette, outre égale­
ment la rupture de. l'os hyoïde, la victime a vait reçu un coup de feu dans le crân e, 
coup de fe u tiré sur elle alors qu'elle gisait à terre et causant une .grave blessure. - Les 
autres constatations, . faites par la police criminelle, ont permis de constater que, du 
3 au 5 septembre, les Allemands du village de Feyerland, contre lesquels on avait déjà 
proféré la men ace de les « égorger » (2 ), s'étaient enfuis , emmen an.t vieillards et enfants, 

· dans les forêts où ils se sont nourris de baies e t de la rosée. Dans les premières heures 
du matin du' 4 septembre, alors qu'ils essayaient de rentrer dans leurs maisons où ils 
voulaient aller chercher des aliments et soigner le bétail, Wilhelm Sieg et son n eveu 
Kurt Sieg furent arrêtés p}l r rl l" s; soldats polonais. Sous m enace de mort, on arracha 9 

') Déposilions de témoino. 
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_Assassinat de Sie g - Feyerland près de Bromberg - Tgb. V (RKPA) 1486/ 15. 39: 

La photographie montre de quelle fa çon raffinée on a ligoté la victime, la courroie, attachée aux poignets, 
passe autour du cou et le bout libre sert de longe. Blessure à l'épaule gauche, provenant d 'un instrument 

tranchant ou d'une baïonnette. 

Kurt Sieg le secret du lieu où se cachaient les autres Allemands que l'on dépouilla, et 
l'on èmmena Max Ziesak, qui se trouvait avec eux et qui fut plus tard fusillé, avec les 
deux Sieg. A partir de ce moment il n'a plus été possible de suivre le calvaire du défunt, 
car les témoins, qui plus tard se sont échappés, ont alors perdu de vue \Vilhelm Sieg 
et les soldats. · 

III. 

Les constatations peuvent se résumer comme suit: \Vilhelm Sieg était ligoté d'une 
façon telle que l'on ne saurait en trouver de plus raffinée dans l'histoire de la 
criminalité. La ligature contraignait la victime à tenir les mains, liées sur le dos, dans 
une attitude contre nature et fort relevées. Elle ne pouvait trouver d 'autre position -des 
bras et des épaules que cette position crispée, car, à chaque mouvement des bras ou des 
mains, les liens lui coupaient la respiration. Cette façon de placer la courroie de cuir 
était une infamie, qui se surpassait presque elle-même par la manière dont la courroie 
avait été nouée autour du cou, de sorte que la partie libre de cette courroie puisse 
servir de longe, et a dû en servir, comme le montre L'état des lieux. En tirant sur èettP. 
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longe, on a augmenté encore les tortures de la victime. Comme la trace du corps, trainé 
sur le sol, menait de la forêt dans la direction de la route de Bromberg à Seebruch, 
donc du milieu de la forêt vers Ia route, il faut donc logiquement conclure que Sieg a 
été victime des tortures qu'on lui a causées, car n'étant plus physiquement en état de 
continuer à marcher avec de tels liens, il aura été traîné, une fois tombé à terre, à 
travers la forêt par le coupable. Ainsi s'expliquent naturellement les résultats de 
l'autopsie par le médecin légiste qui a constaté la rupture de l'os hyoïde. Peu importe, 
pour juger du degré d'infamie du coupable, que la blessure reçue au crâne par Sieg, foi 
ait été portée pendant qu'on le traînait sur le sol à travers la forêt ou exactement à 
l'endroit où l'on a trouvé le cadavre, supposition qui semble la plus vraisemblable. On 
se trouve donc là en \>résence d'un des crimes commis, avec la plus grande cruauté et 
de la façon la plus bestiale, crime dont, comme dans tant d'autres cas, sont responsables 
des membres de l'armée polonaise. 

50. « Assommez-les! Assommez-les! » 

Assassinat de Gl'ieger et de John à Posen. Résultat: 4 radavres d'hommes enfouis dans le sol. 

Extrait des dossiers du Bureau de la Police criminelle du Reich - Commission spéciale de Posen -
No du dossier Tgb. V (RPKA) 1486/4. 39. 

Le 24 septembre 1939, à un endroit facile à atteindre du cimetière de St. l\fathias 
à Posen, on a découvert, enfouis sous une couche de terre de 85 cm environ, quatre 
cadavres d'hommes. Le premier examen superficiel du médecin légiste permit de 
constater que ces quatre personnes étaient mortes de mort violente. 

L'autopsi e, pra tiquée les 25 et 26 sept. 1939, dépassa tout ce que l'on pouvait 
supposer à la suite d'un examen superficiel. 

Le cadavre P . 1 (Grieger) a de graves fractures de l'occiput, qui ont été causées par 
des coups portés avec un instrument contondant. Le visage portait d'innombrables 
blessures fait~s avec un instrument tranchant, l'œil gauche était crevé. La blessure 
produite par un coup de feu qui a traversé la poitrine, n'a sürement pas, à elle seule, 
amené la mort. Celle-ci a été due à la concordance de violences de diverse nature. 
Une balle a été trouvée dans la hanche gauche. 

Cadavre P . 2 (John). On a trouvé une balle dans le crâne. Il portait, en outre, 
d'autres blessures, nettement reconnaissables, faites à l'aide d 'un instrument tranchant. 
Le visage montrait plusieurs blessures, la peau avait éclaté. Le maxillaire supérieur 
avait été fracassé; la nature de cette blessure portait le médecin à croire que l'on avait 
systématiquement arraché les dents. (1) 

Dans la soirée du 3 septembre J 939, environ dix automobiles militaires polonaises, 
occupées par des tirailleurs d'un régiment ·de chars d'assaut et par des Éclaireurs, 
s'arrêtèrent devant le No 3 de la rue Markgrafenring à Posen. Une foule de gens 
remplissait la rue. 

(1) Les deux autres cadavres ont été id entifi és comme étant ceut de Max 0 t t o, âgé de 48 ans et de 
Erich Mant h e, âgé de 21 ans. Ces deux personnes ont été assassinées à. un autre ~n droit par des 
fonctionnaires de la police polonaise. · 
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Le commandant de la défense antiaérienne pour le district, le Polonais Stefan 
Nowicki, en fuite actuellement, donna l'ordre à Gerhard Grieger, homme de 32 ans, 
qui était le préposé aux mesures nécessaires de ce service de protection pour sa 
maison, d'avoir à se rendre sur le toit, parce que l'on y aurait vu, disait-on, qt1elqu'un 
qui s'y promenait. Grieger chercha sans résultat. 

Ce piège tendu avec une incroyable bassesse d'esprit, lui fut fatal, car, à ce moment, 
des cris se firent entendre, disant que l'on voyait sur le toit quelqu'un donnant des 
signaux lumineux. Trois soldats entraînèrent Grieger hors de la maison et le menèrent, 
en le maltraitant, au lycée Schiller, situé à quelques centaines de mètres. Le Polonais 
Hendryk Bronikowski rapporte que G1:ieger, frappé à coups de pied et de crosse par 
les soldats, une fois arrivé là, ne prononçait plus que de paroles inintelligibles. Le 
témoin a entendu, après cinq minutes environ, quelques détonations qu'ont entendues 
également d'autres personnes. 

Cependant, Nowicki, le co~mandant de la défense antiaérienne; n'était pas encore 
satisfait. Il se rendit de nouveau dans la maison, y fit arrêter l'employé Paul John, 
âgé de 32 ans, et le fit également conduire au lycée Schiller. En chemin, John tenta 
de s'enfuir il fut rattrapé par la foule hurlante, et tellement maltraité qu'après 
quelques pas il n'avait plus la force de se rendre au lieu dü meurtre. Quelques minutes 
plus tard, \,l y fut également fusillé par les soldats. 

Aux cris de la populace que les animait à le faire , des individus se mirent à 
frapper à coups de _haches, d_e pelles et de pioches, les malheureux qui gisaient dans 
leur sang. Le Polonais Henryk Pawlowski, arrêté entre autres personnes au cours des 
recherches, a donné, en faisant ses aveux, la description détaillée des faits. Il avait 
été cha_rgé d'enterrer les deux victimes sous une bande de gazon en faèe de l'endroit 
où avait été commis le crime. L'une d'elles donnait encore des signes de vie. Pawlowski 
saisit alors sa pelle et en frappa de toutes ses forces l'agonisant. « Comme on lui 
demandait ce qui l'avait poussé à cet acte, il répondit: « Je suis chrétien, et je ne 
voulais pas enterrer un homme vivant. » D'autres individus, prétendait-il, l'avaient 
encouragé à cet acte de violence aux cris de: Assommez-lez ! Assommez-les ! » 

Les deux victimes une fois mortes, furent traînés de l'autre côté de la rue; pour 
traîner l'une d'elles, on se servit d'une pioche dont le fer était enfoncé entre le veston 
et le gilet. 

On les enfouit dans le sol, à 15 m environ du théfttre du meurtre, sous la bande de 
gazon de.la promenade. Plus tard, les cadavres ont été déterrés et transportés secrètement 
au cimetière de St. Mathias. Pawlowski déclara qu' il était catholique et allait souvent à 
l'église. Comme on lui demandait le sujet sur lequel les prêtres avaient prêché ces 
derniers temps, il répondit « Ils ont excité les gens. » 

Le parquet s'est rendu le 26 sept. 1939 sur le lieu du crime. Il se trouve dans une rue 
d'un quartier d'habitations de Posen, bâtie d'un seul côté. On a pu photographier des 
traces de sang bien reconnaissables. Sur le trottoir, devant le lycée Schiller, on a 
trouvé deux grandes flaques de sang, et des éclaboussures de sang en partaient et 
avaient jailli jusqu'à 4 m sur le trottoir et sur la rue. Le mur du lycée Schiller était 
couvert d'éclaboussures de sang sur une largeur de 7 m. Des traces, partant des deux 
flaques de sang et allant à la rue, indiquaient l'en~roit où l'on avait traîné les victimes. 
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Les résultats de l'autopsie, concordant avec ceux des constatations de la police 
criminelle, ont démontré que ni Grieger ni John n'ont fait l'objet de la moindre 
procédure rappelant même de loin celle d'une justice sommaire et militaire. Les 
circonstances qui ont entouré l'arrestation, la manière dont les éhoses se sont passées, 
le lieu même du crime, prouvent nettement que l'on se trouve en présence d'un assas­
sinat, tant au point de vue criminalistique que juridique. 

Henryk Pawlowski a été condamné à mort, le 18 nov. 1939, par le tribunal spécial 
de P.osen, pour assassinat commis en bande. 

51. Torturés lentement jusqu'à ce que mort s'en suive . 

Comment ont été assassiµ~s à Schulitz 12 personnes de la minorité ethnique allemande. - Éventrés et 
les yeux crevés. 

Constatations établies d'après les dépositions faites sous la foi du serment par les témoins Kurt 
S c h u 1 z , Klara K ri e w a 1 d , Ferdinand R e u m ·a n n : 

Le 4 septembre 1939, 7 à 8 soldats polonais arrivèrent dans la ferme d' August Schulz 
à Schulitz . . Schulz appartenait à la minorité allemande. Les soldats déclarèrent que les 
Allemands av.aient caché dans la maison des revolvers et des carabines, et que c'était 
le forestier Michael Naskret qui le leur avait dit. Malgré les protestations des Allemands 
qui étaient présents, et bien que la perquisition eût eu des résultàts négatifs, l' Allemand 
August Schulz et son fils Kurt furent arrêtés et emmenés. Le même fait se reproduisit 
chez Krie'.vald. Sous le prétexte que le forestier Naskret aurait fait savoir que des 
revolvers et des carabines étaient cachés dans la maison, on y fit une perquisition, et 
le propriétaire Kriewald, ainsi que son fils âgé de 21 ans, furent emmenés. L'époust> 
Klara Kriewald, âgée de 54 an's; fut violée par un soldat polonais. Des soldats polonais 
se présentèrent également chez !'Allemand Ferdinand Reumann el lui demandèrent de 
remettre ses armes. Reumann, parlant polonais avec les soldats, leur déclara qu'il 
n'avait pas d 'armes et que les autres Allemands, n'avaient non plus caché d'armes. 
Les soldats se montrèrent fort surpris et l'un d'eux déclara que le forestier Naskret 
leur avait pourtant dénoncé les Allemands comme ayant des armes. Reumann, qui se 
faisait passer pour Polonais et qui parlait polonais avec les soldats, ne fut pas emmené. 
Sc11melzèr et sept autres hommes également de la minorité allemande, furent aussi 
arrêtés dans des circonstances analogues par des soldats polonais. 

Les douze personnes arrêtées, entre autres le père de Kurt Schulz, le mari de madame 
Kriewald et le père du témoin Schmelzer, furent emmenés, le jour même, de Schuliiz 
dans la forêt. On les lia ensemble, et ils durent ainsi rester accroupis. Celui d'entre eux 
qui tombait de faiblesse était aussitôt frappé à coups de crosse par les soldats. Kurt 
Schulz, qui parle .le polonais, demanda à diverses reprises aux soldats dans la forêt, 
pourquoi on les avait arrêtés et ce qu'on leur reprochait. Les soldats déclarèrent alors 
qu'on les accusait d'avoir tiré avec une mitrailleuse sur le forestier Naskret, qui 
s'était enfui de Schulitz, alors qu?il voulait y retourner pour soigner son bétail. C'était 
Naskret qui avait fait cette dénonciation. Le lieutenant polonais qui corn.mandait le 
détachement, craignant de voir coupé le chemin de la retraite s'il ne sortait pas 
rapidement de la forêt, demanda à I<urt Schulz, de le ramener de la forêt vers ·la route . . 
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Il lui promit, en revanche, et sur la prière de Kurt Schulz, de relâcher son père et le~ 
autres Allemands de Schulitz. Kurt Schulz a pu s'enfuir plus tard et est retourné 11 

Schulitz. Entretemps, le 5 septembre, Olga Schulz et Klara Kriewald s'étaient rendues 
près du militaire polonais cantonné à Schulitz et avaient demandé qu'on libérât leurs 
fils et leurs maris. Elles déclarèrent que si l'on faisait venir le forestier Naskret il 
confirmerait leurs dires, que les Allemands n'avaient pas d'armes et n ' avaient pas tiré . 
Sur quoi les soldats répondirent en riant: «Mais c'est lui, pourtant, qui l'a dit. • 

De retour à Schulitz, Kurt Schulz se mit à la recherche de son père et des dix autres 
hommes de Schulitz, qui avaient été enlevés. Non lo in de l'endroit où lui et le lieutenant 
polonais s'étaient séparés du reste du convoi, il constata que la terre avait été remuée. 
Il trouva sous une mince couche de terre son père, les dix autres Allemands assassinés, 
ainsi qu'un autre mort qu 'il ~e connaissait pas. 

Les victimes étaient encore ligotées. A beaucoup on avait crevé les yeux ou cassé 
les dents. 

Quelques-unes avajent la gorge coupée et le vent.re ouvert. La peau des mains de 
Sclunelzer et de Schulz avait été arrachée. Les douzés hommes assassinés avaient été 
lentement torturés jusqu'à la mort par les soldats polonais. 

52. Descendus à la file 
Quand ce fut mou tour, il y en avait déjà 16 de fusillés • 

• 

Source: Sd. K. Ls. Bromberg 31/39 

La déclaration suivante a été faite sous la foi du serment par le maître tailleur Erwin Bo y, de Oslburg : 

< ••• Au carrefour de Dabrowa, on nous fit coucher, la tête sur le talus de la route 
et les pieds dans les champs. Alors on nous retira nos bagues ; à moi, on me retira ma 
bague à cachet ainsi que mon alliance. Quand ce fut fini, on nous appela par nos nom.;; 
et cela en commençant par les deùx bouts de hotre alignement. Celui qu'on appelait 
devait se lever et se rendre dans le champ; un soldat le suivait et lui tirait deux coups 
de feu. Quand ce fut mon tour, il y en avait déjà 16 de fusillés. Quand on m'appela , 
je me mis vite à courir en zig-zag à travers les champs. Le premier coup m 'atteignit au 
côté droit, la blessure n 'était pas dangereuse, car le coup m 'avait traversé sans endoni­
mager d'organe vital. Sur ce, je me jetai à plat ventre. A quatre mè· rres d e distance, le 
soldat qui me suivait tira encore. Ce coup toucha mon épaule droite et .me déchira la 
partie supérieure du bras. Bien qu'ayant conservé l'usage de mes sens, je ne bougeai 
plus. J'entendis alors fusiller mes camarades. Quand ils les eurent tous fusillés, ils 
crièrent: « Eh bien! les voilà par terre, les Hitlériens, tou.t le parti J eune Allemagne! • 
et les soldats, tlussi bien que la population civile, d'applaudir bruyamment en battanl 
des mains. Puis j'entendis donner un ordre.: « Creusez les tombes! » et à gauche de 
moi un grand trou fut creusé. Je vis deux jeunes civils creuser ce trou. Au moment où 
l'on voulut me précipiter dans ma tombe (la pénombre entretemps était · venue et l'on 
ne distinguait plus la route) je me relevai brusquement et, regardant le civil avec de 
grands yeux suppliants, je lui dis que j'avais une femme et des enfants et n'étais qu'un 
pauvre tailleur et que je le suppliais de me laisser la vie. Mais celui'-ci, au lieu de me 
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répondre ou de dire quoi qt,te ce soit, sortit de sa poche un revolver à barillet et me 
tira un coup de feu. Le coup ne porta pas. Alors je bondis sur lui, lui envoyai un coup 
de poing dans l'estomac et pris la fuite. Je l'entendis qui criait derrière moi:« Wojska » 

(Soldats)! Je restai couché dans un fossé plein d'épines entre Luisenfelde et Stanomin 
et j'attendis le lendemain. Je me relevai vers 10 heures et me rendis chez une propriétaire 
allemande de Stanomin-Abbau qur je connaissais, nommée Klatt. Celle-ci m'offrit à 
boire mais n 'osa cependant pas m'héberger car, entretemps, un jeune garçon était venu 
annoncer qu'Dn assassinait à Stanomi.n. Elle me conseilla cependant de me cacher non 
loin de là, dans un petit bois, et me donna une bêche et une veste. Je m'en fus donc 
dans la direction de ce bois. Mais quand j'entendis retentir des coups de feu qui 
semblaient venir du b\l is, je me cachai dans un fossé du pré, à 400 mètres dudit bois et 
restai là, immobile. Je restai couché là, sous un feu d'artillerie et de mitrailleuses, 
jusqu'au dimanche matin. Evidemmen_t un combat <::_ntre des troupes polonaises et des 
troupes allemandes a dû avoir lieu non loin de moi. J'ai remarqué aussi un avion 
allemand qui tournoyait constamment autour du bois. Entretemps je m'endormis. A 
midi, je m'éveillai, mais j'étais très affaibli. Tout à coup j'entendis' la voix de ma femme 
qui était allée à ma recherche et j'y répondis. Je fus pansé par un médecin militaire 
allemand, appelé en hâte, et je fus transporté à l'hôpital de Hohensalza. Mes blessures 
sont encore ouvertes; mon bras droit n'est pas encore en état de se mouvoir. 

Avec moi, Eduard Kunitz et Hermann Galster en ont réchappé, de la même façon 
miraculeuse. 

Selon moi, on "a dû préparer des liste~ avant la déclaration de guerre, sans quoi 
les soldats n'auraient pu nous appeler par nos noms, sans les lire sur un bout dP 
papier. Pour l'établissement des listes, le responsable serait selon moi l'ancien maire 
du village nommé Gorne. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé: 

53. Massacre à Samara 
Dix cadavres non enterrés. 

Bureau d'instruction pour les 
violations du droit international 
près le Commandement suprême de !'Armée. 

Présents : 
' Membre du Conseil de gu.erre, Hurtig 

Inspecteur judiciaire de l'armée, Pitsch. 

s. Erwin Boy 
Source: WR l 

Samara, le 13 octobre 1939. 

Convoqué, le fils d'un cultivateur, Oskar Brakop, de Samara, se présente et, inter· 
rogé, déclare sous la foi du serment: 

Je m'appelle Oskar Brakop; .suis né le 15 novembre 1909 à Samara, célibataire, 
fils de cultivateur, j'habite à Samara, près Straczewo. 

Au fait: Plusieurs perquisitions ayant été faites à mon domicile par des soldats 
polonais, profér·ant des menaces de mort, je m'enfuis à travers les champs, en 
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compagnie de ma mère et de m es deux frères. Les troupes allemandes ayant occupé 
notre localité, je regagnai ma propriété le dimanche 10 septembre 1939. Je la retrouvai 
complètement dévastée. Accom.pagné de soldats allemands, je me mis à la recherche 
des morts. Dans un champ du domaine de Chromowola, près de Straczewo, nous 
trouvüm es dix cadavres non enterrés. Je trouvai cinq m embres de la famille Richert d e 
Straczewo. C'étaient les trois fils de ladite famille , âgés de 16 à 19 ans, leur mère et 
leur grand'rnère . La grand'mère était âgée de oO ans environ . On n' avait pas retrouvé 
l'époux Richert, semble-il, j 'appris qu' il s'é ta it caché dans une gr a n ge. En sa 
compagnie, ses deux filles et ses deux plus jeunes fils, avai ent trouvé un refuge où ils 
n'avai ent pas été découverts par les Polonais. Plus loin, dans un champ, gisaiènt .Jaeob 
Blum et son fils âgé de 19 ans. T ous deux éga lement de Straczewo . Plus loin encore, le 
cultivateur Johann Feiertag e t sa femme. le jeu ne Peplau et Mm. Leschner, nif-ce du 
cultivateur Blm_n, qui se tro\lvà it justem ent en visite chez lui. !\fadame ' Richert avai t . 
les yeux crevés, la boîte crani enne défoncée ou enlevée d 'un coup de feu. Johann 
Blum, en dehors d'un e blessure fa ite à l'aide d'une arme à feu, avait aussi reçu un 
coup de baïonnette. Quand à Otto Richert, il lui manquait la partie droite du visage. 
Des soldats allemands ont photographié les cadavres trouvés, mais je ne saurais dire. 
à quelle unité appar tenaient ces soldats. Comme je l' a i e ntendu dire par l'époux 
Richert, les coupables semblent avoir été des soldats polonais, qui a urai Pnt eu la 
mission de recherch er l es Allemands clans les villages, afin ·de les exterminer 

Dicté à haute vo'ix, approuvé et signé 

s. Oskar Brakop 

Le témoin a prêté se rment de la fa çon suivante: « J e jure devant Di eu tout-puissan t et devant les 
hommes que j 'a i dit la pure vérité, que j e n 'ai ri en a jouté ni ri en tu, aussi vrai qu e Dieu m'aide! ' 

clos 

s. Hurt i g 

54. Le m~enton démoli, la matière cérébrale dispersée sur le sol 

l\feUI'tre de Feiertag et de Richert 

Bureau d 'instruction pour les 
violations du droit interna tional. 
près le Commandement suprêm e de !'Armée. 

Présents : 
Membre clu conseil de gu erre: Hurtig 
L'insp ecteur judiciaire de !'Armée: Pitsch . 

S. p i'1 SC h 

Source: WR 1 

Samara, le 13 octobre 19;3 9 

Convoquée, la f emme Emilie F eiertag, femme du cultiva t eur Feiertag de Samara, se 
présente et; interrogée, elle décla re, après avoir été instruite sur les conséquences e t 
la sainteté du serment: 

Le dimanche, 9 septembre 1939, je trouvai les cadavres qui gisaient da ns un champ 
Les mentons de cadavres d 'Otto Richert et de Johann Feiertag manquaient, et les 
entrailles de Rich ert lui sortaient du ventre. Mm.e Richert avait un œil de moins et la 
boîte cranienne manquait. La matière cérébrale était dispersée à l'entour. 
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Un peu plus tard, je me mis, en compagnie d'autres Allemands, à la recherche des 
autres morts, dont mon mari, que je croyais fusillé C'est alors que nous trouvâmes 
enfouis dans un trou , dans un petit bois , les corps de deux jeunes mariés Heinrich 
Blum, cultivateur et sa femme Alwine Blum. Le trou pouvait avoir tout au plus un 
metre carré. Les cadavres, 
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tout tordus, y avaient été jetés. Partout à proximité de 
nd re village et des villages voisins, nous trouvâmes des Allemands assassinés. Les 
soldats polonais procédaient, selon moi, de façon absolument méthodique. Ils 
avaient même des li s tes sur lesquelles les familles allemandes et leurs membres avaient 
été notés . 

Les derniéres trou~es polonaises disparurent le dimanche 9 septembre 1939 vers 
4 heures du matin . Les premières troupes allemandes entrèrent vers 10 heures du 
matin dans notre village. 

Dicté à haute voix.' approuvé et signé. 

+ + + 
Signature de Mme Emilie F e i e r t a g 

Le témoin a prêté ie serment suivant: « J e jure devant le Dieu tout-puissant et devant les hommes, avuir 
dit la pure vérité, n'avoir rien ajouté ni rien tu, aussi vrai qu e Dieu m 'aide !> 

clos 
s. Hurt i g s. pi t s ch 

55. Brigandage et rapines dans les fermes allemandes 

Dans l 'affaire correctionnelle contre: 

Source: WR I 

1. Le jardinier Wladislaus Skrzypzciak, de Koziegrowy, né le 16. sept. 1919, à 
Rakietnica, célibataire, de religion catholique, 

2. L'aide-jardinier Stefan Zaudzinski, de Kochfeld, né le 15 mai 1912, à Antoniewo, 
arrondissement de Wongrowitz , célibataire, de religion catholique, 

·3. L'ouvri er Slanislaus Bambor, de Kochfeld, né le 19 avril 1908, à Samter, marié, 
de religion catholique, 

4. L'ouvrier Bruno Finke, d e Kochfeld, né le 15 nov. 1921 à Teschendorf, céli­
bataire, de religion protestante. 

5. Le boucher Edmund Schlabs, de Kochfeld, né le 1l mai 1919 à Kochfeld , de 
religion catholique, 

6. L'aide-meunier Bruno Nowak , de Schlehe n, né le 16 janv. 1908 à Liebu.ch, céli-
bataire, de religion catholique 

- tous actuellemer..t incarcérés à la prison du tribunal de Posen -
les 5 premiers pour rupture de la paix publique, 
le 6e pour menaces. 

Le tribunal spécial près du Comm~ndanf militaire de Posen, en sa séance du 
2fi octobre 1939. à laquelle ont pris part: 

Le conseiller de tribunal de 1 e instance Dr. Schaefer, en qualité de président, 
Le conseiller de tribunal de 1 e instance Dr. Kiep, 



a jugé: 

Le conseiller au tribunal régional de 1 e instance Wehl, comme assesseurs, 
Le procureur Sommer, comme délégué du parquet, 
L'employé de justice Rast, comme greffier de l'instance, 

Les accusés Skrzypzciak, Zaudzinski, Bambor, Finke et Schlabs sont reconnus 
coupables de trouble grave de la paix publique, commis par Skrzypzciak les armes 
à la main, les autres de complicité consciente et voulue avec un homme armé. 

L'accusé Nowak est coupable de menaces et les accusés Skrzyzciak, Zaudzinski, 
Bambor, Finke et Schlabs sont condamnés à mort ~t l'accusé Nowak à 6 mois de prison: 

A l'exception de Nowak, les accusés sont privés à vie de leurs droits civils. Un mois 
de prison préventive sera déduit de la peine de prison de Nowak. 

Les frais du procès sont à h\ charge des accusés. 

Motifs: 

Le soir du 3 septembre 1939, une bande d'environ 10 jeunes gens se réunissait à 
Kochfeld, près de Tarnowo, sous la conduite des deux ouvriers, Czapara et Szcze­
chowiak, actuellement encore en fuite, pour, sous prétexte de chercher des armes, se 
rendre de leur propre autorité chez les familles allemandes et dans les -fermes de 
Kochfeld et des environs pour les piller. Les accusés Skrzypzciak, Zaudzinski, Bambor, 
Finke et Schlabs, entre autres, appartenaient à cette bande dont les autres membrei; 
n'ont pas encore été arrêtés. 

. La horde fit en premier lieu son apparition - il était 20 heures environ - devant 
la ferme du cultivateur allemand Arthur Bussmann à Kochfeld. Elle en cerna les 
issues, arracha mainte latte de la palissade, fit du bruit, tempêta et aux cris de: « Chien 
sanglant! » elle ouvrit un bombardement de pierres contre ·plusieurs fenêtres du rez­
de-chaussée aussi bien que du premier étage de la maison. Une partie des lattes 
arrachées servait de projectiles. En tout, il n'y eut pas moins de 4 7 vitres brisées, 
4 cadres de fenêtres démolis et 4 rideaux métalliques endommagés. Et même trois 
potea11x de clôture, cimentés et massifs, furent travaillés à la hache, si bien que toute 
la maison en tremblait, puis finalement renversés. Le témoin Arthur Bussmann, qui 
était resté dans la maison avec son frère et qui à cause du bruit infernal et de la 
grande fureur de la foule craignait pour sa vie, s'était réfugié avec lui dans le grenier, 
et, de là, dans la plus haute mansarde, en se servant d'une échélle qu'ils retirèrent a prés 
eux, pour assurer leur sécurité. Bnssmann était en train d'escalader l'échelle dans 
l'obscurité, lorsqu'il reçut une brique sur l'omoplate droite. Cette brique, qui avait 
été lancée à travers fenêtre du pignon, l'atteignit si malheureusement qu'il fut long­
temps sans pouvoir se servir du bras droit, et qu'il faillit tomber de l'échelle. La 
fureur de la foule dura une demi-heure environ. Comme le témoin Bussmann put le 
constater de son refuge; même les arbres du verger furent secoués pendant ce temps. 
Les bandits croyaient sans doute que les habitants épouvantés s'étaient réfugiés dans 
les arbres. La foule ne pénétra pas dans les piéces de l'habitation, se réservait de le 
faire phis tard. 

De la maison de Bussmann la horde s'en alla à la ferme du cultivateur allemand 
Schemme, à Kochfeld. Ce dernier, prévenu à temps par le bruit épouvantable chez 
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Bussmann, s'était cach é avec sa famille dans la cave de la grange. Là aussi, on arracha 
des lattes de la palissade. Avec ces lattes, et aussi avec des pierres, plusieurs vitres 
furent brisées et m.ême deux cadres de fenêtres démolis. Cette fureur dura également 
une demi-heure environ . Par les fenêtres démolies, on vola deux rideaux. Les bandits 
allèrent ensuite à la ferme du cultivateur Mücke, à Kochfeld, où plusieurs vitres furent 
cassées. La poussée exercée contre le portail fut si forte qu'il se renversa. 

Un bidon de lai t de dix litres qui se. trouvait devant la m aison fut vidé jusqu'à la 
dernière goutte . Le témoin Robert Mücke, aver ti égal em ent à temps pa r Je bruit 
terrible et le bris des vitres chez Bussmann, s'était d 'abord cac hé avec ses pa r ents et 
un e grand'tante dans un champ de maïs, situé à environ 200 mètres de sa fer)Tie. Ils 
y passèr ent 4 heures ·dans un e terreur mortelle! Le témoin Super, jardinier de son 
m étie r, voisin de '.Vlücke, plus tard chef des gardes n ationaux polonai'.:' d e Kochfeld, 
essaya par· de bonnes pa roles de di ssuader la horde de continuer ses dévastations. un 
certa in Czapara , qui est en fuite, déclara aux accusés que si Super voulait réellement 
les en empêcher, il iui " casserait la gueule ». 

Puis la bande se rendit à la ferme de la veuve du cultivateur allemand vVeissmiiller. 
Cette ferm e est située à Gurten -Aushau mai s non loin d e Kochfeld. Là, 34 vitres furent 
brisées et trois cadres de fenêtres démolis. Ensuite, à travers les fenêtres démolies, 
on éclaira les lits, qui étaient vides, étant donné que le temoin vVeissmüller et sa fille 
avaient pu sauter de leurs couches et se m ettre contre un mur qui les protégeait La 
m èr e du témoin, âgée de 83 ans, qui est presque a veugle et a les jambes paralysées, 
devait être cachée dans une armoire par sa petite-fille . Cela n 'eut pas lieu, parce 
qu'une pi erre pesant deux kilos, fut lancée par la fen être et mit en miettes la porte 
de l'armoire. Le témoin a présenté cette pierre au tribunal. La porte de la cttisine, 
qui donne sur le jardin, fut ensuite défoncée et plusieurs hommes envahirent la 
cuisine. Alors, au milieu de bruyants jurons, la table fut renversée et un panier conte­
nant 5 douzaines d 'œufs fut jeté à terre. Le témoin entendit des cris comme: « C'est 

~ vous autres Allemands qui nous envoyez des bombes ici! >> Faisons remarquer que 
deux jours auparavant un avion allemand a vait jeté une bombe à proximité de Koch­
feld. Le tumulte dans la cui sine dura cinq minutes en viron. Puis la horde s'en a lla, 
non sans a voir jeté encore un pot de mouta rde sur le chemin devant la m aison. P en­
sant, dans sa frayeur, que les bandits revi endraient, la famille \i\Teissmiiller, y compris 
la vieille mère paralysée, alla d 'abord se r éfugi er derrière une m eule de paille, près 
de l' écurie et quand elle ne put plus y tenir à cause du froid, elle s'en fut dans la 
chambre à fourrage qui était chaude. Le lendem ain, on put constater qu'en dehors 
des dégâts cités plus haut, deux chaises, un essuie-main, une demi miche de pain de 
m énage, avaient été dérobés. Deux autres chaises, complètement démolies étaient dans 
le jardin. De plus, deux stores et deux rideaux avaient été détruits. 

De chez \i\Teissmüll er, les bri gands se r endirent chez le cultivateur a llemand Unken­
holt, dont la prop riété se trou ve éga lement à Gurten-Ausbau. Là aussi, presque toutes 
les fenêtres fur ent brisées et plusi eurs cadres de fenêtres démolis . Quatre rideaux 
furent arrachés et détruits. Les appartements n 'ont pas été cambriolés, probablem ent 
parce que le chien d'Unkenholt courait de chambre en chambre, en aboyant avec 
fureur. On dut cependant, par une fenêtre démolie, m ettre la main sur deux rideaux 
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et sur un miroir, puisque ces objets n'ont pas été retrouvés. La famille Unkenholt 
s'était réfugiée à temps dans un champ de pommes de terre, situé à quelques centaines 
de mètres de la m aison et d'où elle pouvai t entendre la rage des assaillants et le bruit 
des vitres brisées. Puis la bande se rendit à la propriété d e la veuve du cultivateur 
Strodmann. Là, à coups de lattes et de pierres , presque toutes les vitres des fenêtres 
furent brisées, en tout 66 environ, et pas moins de 11 cadres d e fenêtres furent démolis. 
Quelques-uns des bandits pénétrèrent dans les appartements par la porte de la maison, 
renversèr ent un pot de grès plein de concombres et une boîte pleine de café de malt, 
écrasèrent des gâteaux sous leurs pieds, détruisirent l'accumulateur du poste de T.S.F., 
deux rideaux de la chambre à coucher ainsi que le trousseau de la fill e et dérobèrent, 
dans un bruyant hourra, la somme de 50 zlotys qu 'ils avaient trouvée, ' et volèrent 
encore le voltmètre du post de T.S.F. et deux rideaux. La famille Strodtmann s'était 
cachée à temps dans la cave de la grange. 

Alors la bande r etourna à Kochfeld pour s'attaquer à la propri été de l' Allemand 
Schmalz. Là aussi, en faisant un bruit épouvantable, elle défonça les fenêtres donnant 
sur la cour et sur le jardin. Quelques hommes démolirent la véranda située sur la 
cour et firent vol er en éc la ts la porte de ladite ·véranda, à l'aide d 'un grand tisonnier 
trouvé dans le jardin. Ils se ruèrent dans la maison, y dérobèr ent 180 zlotys en espèces, 
un pa·r ap luie de darne, trois rideaux, une paire de guides a insi qu'un collier et des 
chaînes pour deux chevaux. La famille du témoin Schmalz s'était sauvée à temps 
et avait gagné le grenier où elle s'était cachée. De sa cachette, le témoin reconnut avec 
certitude l'accusé Skrzypcziak à sa voix. En parta nt, les bandits tirèrent une pièce 
de feu d'artifice qu'ils avaient trou vée dans la maison de Schmalz et qui fit un bruit 
terrifia nt. UI). levier de fer trouvé dans la cour fut aussi emporté. 

Vers 23 heures, la bande quitta la propriété Schmalz, pour se rendre à la propriété 
du paysa n allemand Scheintze à Kochfeld. Ici il n'y eut pas moins de 65 vitres de ln 
maison d'habitation de brisées à l' a ide de la ttes, de gourdins et de pierres; de plus 
3 cadres de f en êtres d 'écurie furent complètement démolis, sans doute à l'aide du 
levi~r volé chez Schmalz. Enfin deux rideaux furent arrachés, et deux tringles com­
plètem.ent tordues. La m aison ne fut pas cambriolée. 

Après que les bandits eurent fa it cette tournée dans ces soi-disant propriété:; 
allemandes (il n 'y a là-bas que ces huit fermes allemandes) , ils revinrent à leur point 
de dépar t, c' est -à-dire à la propriété du témoin a ll emand Bussmann. Là, en criant 
et en hurlant, ils lancèrent d'abord des pierres contre les fen êt res et contre la maison. 
Ensuite, quelques-uns d 'entre eux pénétrèrent par les fenêtres brisées jusque da ns les 
ap partements et se répandirent dans les chambres et même dans les caves et les 
greniers. Les portes furent fermées a\1ec fracas, et la porte de la chambre des 
domestiques fut forcée, comme put le consta ter le témoin Bussmann qui s'éta it réfugié 
sous le toit avec son frère. La bande abîma le poste de T . S.F. et l'antenne, 2 fauteuil.;; 
garnis de peluche, lança par terre dix pots de fl eurs, et cassa encore deux vitres 
de la bibliothèque. Les ob jets suivants furent dérobés: uù diamant de vitrier , un 
caleçon de laine, une veste en laine, un portefeuille vide, un taille-crayon, 15 verres 
à conserves contenant des cerises et du sirop, 6 rideaux, 8 bas, beaucoup de serviettes 
de toilette, 3 morceaux de savon, une boîte de ,cirage, 2 boîtes de crême pour la pea u, 
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un régulateur, 12 couteaux, 12 fourch ettes, 12 cuillers, 3 pots. 2 poêles, 2 garnitures 
de lit avec oreillers, un tapis de table, une livre de beurre environ, de la graisse et des 
saucisses, un m ètre en fer et deux seaux à eau. Les flacons de sirop avaient été bus 
en parti e sur place. 

Le témoin Bussmann et son frère ne sortirent de leur cachette, sous le toit, que 
le lendemain matin vers 3 h eures, et comme ils craignaient encore pour leur vie, 
étant donné la fureur de la horde, ils restèrent cachés, toute la journée, dans un chainp 
de pommes de terre, situé à environ 2 km. 

Deux jours après ces excès, le témoin Bussmann entendit son valet (l'accusé Bambor) 
se disputer dans la cour de la ferme ·avec le garçon-meunier Nowak, inculpé de 
menaces, dans ce proôès. Le motif de la querelle était le prêt de deux chevaux. Buss­
mann, qui se trouvait aussi dans la cour, leur cria de ne pas faire un tel tapage, 
il s'approcha d' eux pour trancher le différend. L'accusé Nowak, qui t enait à la main 
une fourche à fumier, la leva contre Bussmann en disant: « Des gens comme ça 
doivent tous s'e.n aller! )) ' 

Le tribunal a établi ces faits en se basant sur les dépositions faites sous la foi du 
serment par les témoins: Arthur Bussmann, Otto Schemme, Robert Mücke, vVilh elmine 
Weissmüller, Frieda Unkenholt, Otto Kranz, Arthur Schmalz, vVilhelm Heintze, 
Stanislaus Gadjinski, Wladislawa Napieralla, Franz et Kunigunde Super, en corrélation 
avec les accusations réciproques des accusés. 

56. Soldats polonais incendiaires 

Meurtre de Karl et Lydia Baar 

Bureau d 'instruction pour les 
violations du droit interna tional 
près le cominandernent suprêm e de l' Armée. 

Présents: 
Membre du conseil de guerre: Hurtig 
Inspecteur judiciaire de !'Armée : Pitsch . 

Source: Sd. Is. Posen 78139. 

Wojciechowo, le 13 octobre 1939. 

Convoquée, Martha Baar, fille d 'un cultivateur de \Vojciechowo, se présente et, 
interrogée, fait la déclaration suivante, après qu'on l'a instruite SUT l'importance 
du serment: 

Ce fut d' abord un simple soldat qui franchit le seuil de notre maison. Il nous 
demanda si nous étions Allemands et si nous avions beaucoup de fils. J'affirmai 
que nous étions Allemands, mais, en ce qui concerne la question du nombre de nos 
fils, je lui déclara' que mon frère Karl, âgé de 46 ans, éta it présent. A peine fut-il 
sorti , qu'un · « Podporucznik » (lieutenant polonais) entra et se fit montrer le livret 
militaire de mon frère. J 'étais dans le corridor. Mon frère Karl, m a sœur Lydia, ma 
mère, un petit ga rçon de 13 ans du nom. d'Arthur Bieser, et une petite fille polonaise 
du nom d'Hedwig (9 ans) é taient dans la cuisine. Quand le lieutenant eut parcouru 
le livret 'militaire, il dit en polonais: « Ca ne fait rien», puis il tourna les talons et 
sortit. Mais à peine dans la cour, il se retourna et tira des coups de carabine dans 
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la direction de la cuisine. Mon frère reçut un coup dans le ventre et s'écroula. Il n'était 
pourtant pas mort. Le Polonais tira encore sur ma sœur Lydia qui, elle aussi, tomba 
à terre, mais put pourtant se relever et s'enfuir dans le jardin. Là-bas, elle se coucha 
sans doute, car nous l'y retrouvâmes après l'entrée des troupes allepiandes. Elle 
portait plusieurs blessures; c'est donc qu'elle avait dû être encore frappée à coups 
de baïonnette, dans le jardin, ou recevoir de nouveaux coups de feu. Le médecin 
militaire allemand qui arriva deux heures après, la pansa; pourtant elle mourut dG 
ses blessures pendant la nuit. 

Le lieutenant polonais tira également sur ma mère, mais la manqua. Le petit 
écolier de 13 ans fut atteint à l'épaule. Le dernier coup était pour moi, mais il l)e 
m'atteignit pas, car je me tenais toujours dans le corridor. L'écolier Bieser et 
l'écolière polonaise Hedwig s'étaient enfuis entretemps. Ma mère et moi portâmes 
notre frère encore vivant {ans la cave, espérant y trouver un refuge. Mon frère 
déclara à maintes reprises qùe ce n'était plus nécessaire, qu'il allait mourir, et, en 
effet, il rendit bientôt le dernier soupir. Pendant ce temps, les soldats polonais avaient 
mis le feu à notre grange et le vent poussait le feu vers la ma~son, si bien que 
bientôt celle-ci fut gagnée par le feu. Au dernier moment, nous nous précipitâmes 
dehors en traversant les flammes. Nous dûmes abandonner mon pauvre frère dans 
la cave de la maison, . si bien qu'il brûla avec elle. Nous ne retrouvâmes de lui que 
des os calcinés quand, le feu éteint, nous le recherchâmes. Quand nous nous précipi­
tâmes dehors, les soldats polonais avaient quitté la cour, mai~ se tenaient dans le 
jardin d'où ils tiraient dans la direction des troupes allemandes qui arrivaient. Deux 
heures après, les premières troupes allemandes entraient chez nous. 

Dans notre village, les troupes polonaises ont brûlé trois fermes allemandes et 
passé par les armes le cultivateur Gatzke, âgé de 32 ans. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé. 
s. Martha Baar 

Le ténioin a prêté serment de la façon suivante: «.Je jure d evant le Dieu tout-puissant et devant le~ 
homn~es que j'ai dit la pure vérité, que je n 'ai rien ajouté ni ri en tu; que Dieu me soit en aide!• 

clos 
S. pi t SC h s. Hurt i g 

Source: WR I 

57. Entre des meules de paille en feu 

Déclaration faite sous da foi du serment par le témoin Eduard K u n i t z , charron et cultivateur, 
demeurant à Wonorze: 

Le 7 septembre 1939, dans la matinée, l'artillerie polonaise vint cantonner ici. Les 
artilleurs déclarèrent que 'l'infanterie arrivait derrière eux et mettait à mort tom 
les Allemands. Ils nous conseillèrent de fuir. Je me concertai avec quelques autres 
Allemands. Nous ne pouvions pourtant pas nous décider à quitter nos fermes, ne 
sachant où aller. Nous avons cependant emballé les effets les plus nécessaires; nous 
les avons chargés sur des charrettes et nous nous sommes mis en marche pour 
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Stanomin en suivant un chemin vicinaL Quand nous arrivâmes à Stanomin, l'infanterie 
polonaise y était déjà . Elle nous arrêta. Elle nous ordonna, à nous les hommes, di~ 

descendre des voitures et de nous mettre à l'écart. Nous dümes montrer nos papiers 
et tous nos objets de valeur furent confisqués. On nous obligea à former un rang 
et à lever les bras. Ceux qui ne pouvaient plus tenir leurs bras en l'air étaient frappés 
à coups de pied, ou maltraités à coups de baïonnette. Nous dûmes rester ainsi environ 
une heure. Après quoi il nous fallut nous placer devant une auberge; toujours 'es bras 
en l'air, le visage contre le mur. Après être restés un quart d'heure dans cette position, 
nous dûmes former une colonne de quatre et marcher dans la direction de Dabrowa­
Biskupia Nous arriv:'.'u'nes à Dabrowa-Biskupia au coucher du soleil. Là, on nous fit 
mettre en rangs sur le bord de la route et de nouveau lever les bras. On nous traita 
ici comme auparavant. c'est-à-dire à coups de pied et à coups de baïonnette. Nous 
y restâmes environ un quart d 'heure . .J'étais dans le rang le quatrième de l'aile gauche . 
Je vis à notre droite un lieutenant qui causait avec un fantassin. Le fantassin vint 
à nous et donna l'ordre à _ !'Allemand qui se trouva_it à l'aile gauche du rang de 
retourner sur ses pas et de le suivre dans un champ. I1 lui permit de laisser retomber 
les bras. Le soldat, armé d'un fusil, marchait à quelques pas derrière lui. Quand 
I' Allemand fut à 20 ou 30 pas dans Je champ, le soldat épaula son fusil et tira sur 
lui par derrière. L' Allemand s'écroula. Alors le soldat s'approcha de lui et lui tira 
encore un coup de fusil dans la tête. Il retourna et fit exactement la . même chose 
pour le deuxième et le troisième Allemand. Puis ce fut mon tour, mais le soldat 
emmena en mêm e temps mon voisin, sans doute parce que cela lui paraissait devoir 
durer trop longtemps. Derrière ce dernier marchait un deuxième soldat. Quand nous 
eûmes fait de 20 à 30 pas dans le champ, je reçus un coup de feu dans le dos. La 
balle sortit du côté gauche de la poitrine. Je m'écroulai, les bras tendus en avant, 
attendant le deuxième coup que j'allais recevoir dans la tête . Mais la casquette que 

~ je portais avait dû dévier sur la gauche dans ma chute, et c'est pourquoi sans doute 
le soldat crut que ma tête était plus à gauche. En tout cas la balle passa entre la 
casquette et le crfme, me bless·ant légèrement. Je restai étendu immobile en pleine 
connaissance, et j 'entendis tous les autres coups <le feu. Quand la nuit fut venue, 
c'est-à-dire au bout d 'une demi-heure environ, craignant qu'une colonne ne. vînt 
nous enterrer, je me mis à ramper avec précaution jusqu' à une meule de paille. Li:­
coup reçu dans la partie supérieure du corps ne me faisait pas trop souffrir. J'étais 
couché près de la meule lorsque, soudain, il fit clair. Je constatai alors qu'on avait 
mis le feu à toutes les meules. Dans la crainte qu'on incendiât également la mienne, 
je rampai un peu plus loin, à 40 ou 50 mètres environ. Un peu plus tard, je rampai 
encore jusqu'à un fossé pour y étancher ma soif. Je restai là toute la nuit, car jf' 
n'en pouvais plus. Quand .il fit ' jour (il pouvait être 7 h. 30), j'aperçus une patrouille 
polonaise, composée de trois hommes qui, selon toute évidence, fouillait le fossé. 
Ils me demandèrent d'où je venais. Je leur répondis, conformément à la vérité, què 
je devais être fusillé la veille. Ils me demandèrent si je n'avais pas vu deux Allemands 
qu' ils cherchaient et quand je • leur répondis qu 'il m'était impossible de leur donner 
le renseignement demandé, ils me menacèrent de me faire fusiller. Je me levai alors 
et, ouvrant mon vêtement, je les priai de me tirer dans le côté droit, parce que j'avais 
déjà reçu un coup de fusil dans le côté gauche. Là-dessus, les soldats ne trouvèrent 
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·pas le courage de m'exécuter . Ils m'amenèrent devant un lieutenant qui , sur m a 
demande, voulut bi en m e donner de l'eau et m ême me conseilla de me cacher dans 
un pe tit bois, ce que je fis après qu'il m'eut fait donner 4 pains de munition par son 
ordonnance. Alors je pris la direction du bois, mais je restai couché dans un fossé 
qui ne pouvait être découvert . A de grands intervalles, je continuai à ramper jusqu'à 
ce que j 'arrivasse enfin à une ferme où un de mes parents m e reconnut. Le lend emain 
matin, un samedi , les soldats allemands arrivèrent et c'est par eux que je fu s pan sé. 

Source. W R 

58. « Tous au mur! » 

Déclaration fa ite, le 4 octobre 9:39, sous la foi du serment pHr le témoin \Vi es n e r. géra nt de 
terres à Posadowo, concernant un cas de cruauté r évoltan le commise sur des civils a llema nds innocents ( 1). 

Le commandant de. la compagnie de cyclistes du 58e régiment d ' infanterie (garnison 
de Posen), après qu'on lui eut am ené· plus de 100 Allemands et annoncé que quatre 
d 'entre eux avai ent déjà été fusillés, demanda à 300 ou 400 soldats qui se ten aient 
dans la cour de la caserrie: « Hein, voulez-vous en ·voir encore de cette viande de 
cochon hitlérien ? » et, à la r éponse de: « Oui. Qu 'on les fusille tous, ces cochons! » , 

il saisit son n erf de bœuf et fr ap pa au moins quinze coups sur la tête d'un des 
Allemands, si bien que le malheureux en saignai t de la bouche, des oreilles et du nez. 
Non content de cette barbarie, le comrirnndant fit placer sa victime devant le mur 
et l'abattit d 'un coup de son browning ; puis, écumant de rage, il cria en co re à ses 
soldats: « En voulez-vous encore de cette viande de cochon hitlérieq ? » et à la répon se 
unanime de: « Tous au mur! », il choisit au hasard dans le groupe deux a utres 
Allemands et s'en fit nommer un troisième par l'homme qui se tenait près de lui, 
dans le but d 'abattre, cette fois encore, ces trois malh eureux, à l'aide de son browning . 
Ceci fait, il poussa trois hourras en l'honneur du m a r écha l Rydz-Smigly et fit entonner 
l'hymne national polonais. 

Source: \'\TH IJ 

59. Les yeux crevés 

Le témoin Adolf D ü s ter h ô f t , m aço n à Schwersenz, près de Posen, a fait sous la fo i du serment la 
déposition suivante : 

Le 14 septembre 1939, les cadavres revinrent à Schwe rsenz, et là j'eus la douleur 
de r econnaître le cadavre de mon fils Arthur, né le 23 septembre 1909, et aussi celui 
du fils de l'ouvrier Kelm. Les deux cadavres avaient été traités d 'épouvantab le façon. 

Les os du visage avaient été défoncés, les yeux éta ient crevés et les corp s couverts 
de plaies, produites par des coups de feu. De plus on avait ou vert le ventre de mon 
fils, si bi en que ses entrailles pendaient lamentablem ent. D'après ce qu'on m 'a d it, 
tous les cadavres des autres Allemands ont été traités de la sorte. 

Source : W R JI 

(1) Pour les détails voir le r écit de Wi esner p. 16 e t suiv. 
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60. La mâchoire démolie et châtré 

Le témoin Hermann M a t th i es, voiturier à Schwersenz a fait sous la foi du serment la déposition 
suivante : 

Le deux morts sont de Schwersenz. Leurs noms sont Diisterhèift et Kelm. Ils furent 
traités de façon épouvantable. La mâchoire de Düsterhôft avait été brisée ainsi qu 'une 
de ses côtes. Les têtes et les visages étaient bleus et fortement enflés. L'un d'eux avait 
les testjcules fortement enflés. Ces blessures avaient dû être causées par un coup 
de crosse 

J'ai transporté à Schwersenz 20 cadavres en tout. Ils avaient tous été traités de 
façon terrible. Presque tous avaient la mâchoire brisée et la boîte crânienne défoncée. 
Des os avaient été brisés. Les corps portaient des blessures faites par des baïonnettes; 
un pouce avait été arraché à un cadavre; les yeux et les langues tuméfiés sortaient 
des têtes. Un des cadavi·es avait été châtré. 

Sour-::e : W R Il 

61. Les deux jambes coupées · 

" De nombreux cadavres étaient complètement nus » 

Le témoin Otto Mil br a t, commerçant à Hohensalza . Markt 20, a fait sous la foi du serment la d éposi­
tion suivante : 

Le samedi 9 ou le dimanche 10 septembre 1939, j'ai trouvé entre deux meules de 
paille et la maison d'équarissage de Hohensalza , 8 cadavres non enterrés. L 'un d 'entre 
eux avait été calciné par l'incendie d'une des meules de paille qui étaient tout près, 
et à laquelle on avait mis le feu. Un autre n 'était calciné qu'en partie, à un troisième 
la jambe gauche manquait, le quatrième avait' les jambes conpées; on avait arraché 
un œil au cinquième · et les deux yeux au sixième, tandis que le septième avait la 
langue coupée et le ventre ouvert. Quant au huitième, on ne put constater que des 

. traces de coups de feu tirés à courte distance. Ce dernier cadavre, d'ailleurs, était 
' déjà en pleine décomposition lorsque je le trouvai . 

Je trouvai , non loin de la pépinière Fuchs, le cadavre du forgeron Wagner étendu, 
dans un silo de pommes de terre. Il avait été effroyablemen_t mutilé et percé de coups 
à la tête et au, tronc. L'homme était souillé de déjections humaines, ce qui prouve 
que les auteurs s'étaient honteusement oubliés sur le cadavre. 

De nombreux cadavres furent trouvés nus, si bien qu'on en conclut qu'ils avaient 
été dévalisés. 

Source: WR Il 

61. Devant le fils mutilé 

" fi manquait des orteils et des doigts à presque tous les cadavres.» 

Le témoin Brhno Si e ber t, ouvrier à Swierczewo près de Posen, a fait sous la foi du serment la 
déposition suivante: 

.J e ne revis mon fils Helmut, âgé de 16 a ns , qu~ dans son cercueil. Le spectacle en 
était effroyable. Le corps avait été transpercé de 16 coups de baïonnette. Le côté 
droit de la tête manquait, l'orbite gauche était vide et le nez avait été enfoncé. En 
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outre, on voyait, au milieu du front , l'entrée d 'une balle. Dans ces conditions, j 'aurais 
difficilement reconnu mon fils, s'il n 'avait eu une cicatrice à l'ongle du pouce 
droit et si je n'avais reconnu ses v'êtements. Sa chemise de sport de couleur jaune, 
son caleçon et la couleur de ses chaussettes ne me laissèrent aucun doute sur son 
identité. J'ajoute que les endro.its où mon fils avait été frappé étaient tous ecchymosés. 

La douleur me fit chanceler. 

Outre le cadavre de mon fils, je pus voir encore les cadavres des 7 autres qui, 
comme Helmut, avaient été enfouis à Fa lkowo. C'étaient des hommes mûrs, et parmi 
eux il y avait un gamin âgé, hli aussi, de 16 ans. Tous les cadàvres avaient é té 
affreusement mutilés. Il manquait les orteils et les doigts à la plupart des cadavres; 
ceux-ci avaient presque tous le ventre ouvert, si bien que les entrailles sortaient 
lamentablement. J e m e souviens d'avoir vu un cadavre dont les paupières avaient 
été arrachées . Toutes les t êtes de ces morts étaient énormes et sans formes, car toutes 
avaient été plus ou moins écrasées. 

63. 9 femmes allemandes assassinées à Neutecklenburg 

Le témoin Karl Schmidt, forgeron à Neutecklenburg, arrondissement de Wreschen , a fait sous la foi 
du serment la déclaration suivante: 

Le mardi 5 septembre 1939, les troupes polonaises qui venaient de l'est en battant 
en retraite, traversèrent notre village d e Neutecklenburg. Le dernier détachement de 
ces troup es (il s'agissa it de fantassins; cependant je ne saurais dire à quel corps 
d'armée ils appartenaient), m e fit quérir, ainsi que 14 autres Allemands, et nous 
emmena. Les soldats é taient vêtus de tre illis, portaient un calot et avaient la carabine 
en bandoulière. Le groupe de personnes arrêtées se composait de 9 femmes et de 
6 hommes, entre autres, m a femme Bertha Schmidt, née Grawunder, ma belle-mère, 
'v\Tilhelmin e Grawunder, née Beeke, mon beau-frère, P aul Grawunder et ma bell e­
sœur Else Grawunder. 

En chemin, ceux d 'entre nous qui n 'allaient pas assez vite, étaient m enacés de coups 
de crosse de fusil. Les soldats polonais nous criaient: « Vous e.n aurez bientôt asse7'. 
de votre Hitler! » A environ deux kilomètres du village, on nous plaça devant un 
fossé plein d 'eau , la tête tournée du côté du fossé. Après nous avoir pris notre argent 
et nos montres, ils tirèrent sur nous par derrière , à une distance d'environ 20 à 
30 m ètres. Une balle m'atteignit au cô té droit. Je ne perdis pas connaissance et me 
la issai tomber dans ledit fossé. Tous ceux qui ne tombèrent pas tout de suite dans 
l' eau y furent précipités. La plupart hurlaient horriblement. Le feu fut rouvert sur 
eux. Mon beau-frère tomba sur moi ; je pus pourtant t enir ma tête hors de l'eau. 

Enfin les Polonais se retirèrent. Une demi-heure après, je m e ri squai à ramper 
hors du fossé. Le silence r égn ait partout; rien ne donnait plus signe de vie, sinon 
d eux chiens qui avaient subi notre sort et qqi hurlaient encor e. 

Source: WR II 
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64. Tuerie en masse à Ostwehr 

Un officier polonais ordonna: «Fusillez tout le monde!» 

Bureau d 'instruction p our les viola tion s du 
droit internation al p rès le co mma ndement 
suprêm e de !'Armée. 

Présents : 

Membre du con se il de gu erre Hurtig, 
L' in sp ec teur judicia ire de !'Armée P itsch. 

Ostwehr , le 15 oclobre 1939. 

Convoqué, vVilli Veltzke, instituteur à Ostwehr, déclara sous la foi du serment : 

Quand nou s füm es arrivés d eri-i ère un grenier à blé, je r em arquai dans l' escorte 
un li euten ant pol onai s. Ce dernier n ous d onna l'ordre de creuser nous-même no '' 
tombes, ce que nous ne p ouvions fair e, faute d è bêches, et ce que d 'ailleurs nou s 
ne voulions pas fai r e. Alors nous dûmes nous m ettre sur un rang et le lieutenant 
demanda à ch acun de nous, en lui proje tant en pleine figure la lumièr e de sa lamp e 
d e · poche, s' il é ta it Allemand. Après être allé de l'un à l' autre , il nous compta. Nous 
étions 21 hommes. Alors le li eutenant donna cet ordre à ses solda t s : « Fusillez tout 
le monde ! » Nous ét ions su r un ra ng, le long du mur. Les solda ts tirèrent sur nous 
d e côté et de face. A ce moment j 'eus un vertige et, debout, un peu penché, je m e 
retins à mon fr ère. Après plu sieurs coups de feu , j'en reçus un dans la cuisse et je 
tombai à terre. Je n ' entendis plus que mon frèr e qui râlait non loin de là. L es uns 
cria ient: « Encore une ba lle », tandis que d 'a utn; s hurlaient très fort. Quand nous 
fûmes tous à terre, l'offici er polonais s'approcha de chacun de nous et nous éclaira 
le visage. Beaucoup d 'entre nous reçurent le coup d e grâce. Un d euxièm e coup fut 
ti ré , mais ne m'attei gnit qu 'à la pointe de la chaussure , m e la déchiqueta , sans pour­
ta nt m e blesser le pied. Pui s ce fut le silence, sur lequel régnait une lourde obscurité . 

~ On comm en çait déjà à t ra nsporter les cadavres quand j' entendis l'officier qui criait : 
« Fouillez-les ! » Alors, craign ant de m e faire a ssommer, je m e mis à ramp er le long 
du mur. Arrivé au coin du bâtiment, je vi s la route pleine de soldats . Alors je m e 
r emis à ramp er en prenant la direction d 'un peupli er. Arrivé à l 'arbre, je m e relevai 
et essayai d' escalader une barrière. Je ne pus pourtant y arriver et je tombai sur un 
ta s de tuyau x de drainage, en un lieu dont les Polonais s'étaient servis pour leurs 
besoins intimes. J 'étais tout souillé . A quelqù es pas d e là , une chemise pendait. Un 
soldat, sans doute , l 'ava it mise là po ur la fair e sécher. Je 1n'en servis pour panser 
ma cui sse. L' endroit pullulant de soldais, je m e glissai le long du bâ timent et traver sai 
la cour pour enfin réussir à 1ne cacher dans des orties. De là , je m e remis à ramper 
ver s un fo ssé où j 'étanchai ma soif. Quand je jugeai tout danger éca rté, je me mis 
à courir cahin -caha à travers champs, dans la direction d 'Ostwehr, et j 'arrivai chez 
moi à 0 h. 30 . Entretemps, les troup es polonaises s'étai ent re tirées. Da ns une terreur 
continuelle, je passai la journée d ans une chambre. Le 9 septembre 1939, vers 
9 heures, des sol da ts all emands entr èrent dans notre vill age. Un m édecin militaire 
allemand me pansa et m e fit une piqûre. Le 11 septembre 1939, on me transporta 
à l 'hôpita l d ' Hohensalza, où je restai 9 jours. Maintenant encor e, je suis cloué au 
lit et m a plaie suppure encore. L e 8 septembre 19:39 .. da ns la propriété d e Michalowo, 
on fusilla les hommes suiva nts: 
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.Jordan et ses deux fils; le cultivateur \i\Tagner; le fils Hanse, cultivat,eur; les deux 
frères du cultivateur Schott, son fils, et Sperling, son neveu; les cultivateus Getsch­
mann (père et fils); le cultivateur Friedrich; le cultivateur Jakob et son fils; 
le vacher Gerlieb; le boulanger Veltzke; le cultivateur Veltzke et son fils \Valter; 
le cultivateur Ruther . 

Dans le village même furent fusillés le 7 septembre 1939: 
Les fils Erich et vVilhelm Marquardt, cultivateurs; les cultivateurs Schott et 
Bohlmann. 

Seuls Bruno Hanse et moi sortîmes vivants du massacre de la propriété Michalowo. 
Mon père avait ï4 ans et le fils Schott seule1nent 13 ans. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé. 

s. Willi Veltzke 

65. 14 Allemands fusillés non loin de Nieschawa 

Source: \V R 1 

Le témoin Olga Ko s ci n s k e, née Utke, femme d'un ouvrier à Podole, déclara sous la foi du serment: 

Le jeudi 7 septembre 1939, je voulais justement sortir de ma demeure et prendre 
la route qui va de Ciechocinek à Nieschawa pour me rendre chez le cultivateur 
Tessmann, où mon rirnri travaillait, afin d'aider, quand j'aperçus sur la chaussée des 
soldats polonais qui arrivaient à bicyclette. Dès qu'ils furent plus près, je vis qu 'ils 
conduisaient des civils. Un des soldats portait sur sa capote le numéro 63. 

Un certain Daniel Leischner, que je connaissais, passa tout près de moi et me dit 
en passant: « Dis bien le bonjour à mon père et à ma mère. » Sur quoi un soldat 
polonais me cria: « Quoi? connais-tu ces bandits? es-tu aussi Hitlerowski (hitlérien)? ,, 
Je ne répondis rien. J'entendis encore les soldats se demander entre eux si les balles 
qu'ils avaient suffiraient. Alors je m'empressai de retourner chez moi, pressentant 
que ces civils allaient être fusillés. Je vis encore qu 'on les plaçait tous (ils étaient 1-1) 
sur un côté de la digue de la Vistule et je vis aussi les soldats commencer à tirer. 
Ils fusillèrent d'abord le cultivateur Keller. Alors j'entendis les autres crier: « Oh m"n 
Dieu!· honoré soit Dieu dans le· ciel! à lui honneur et merci: » Bientôt d 'autres coups 
partirent et je vis · Karl Fleming se mettre à quatre pattes, tandis qu'un soldat 
déchargeait sur lui son browning. Et quand il se releva, on le frappa à coups de 
crosse jusqu'à ce que mort s'ensuive. Sans enterrer les morts , les soldats reprirent 
la direction de Niescha,va . . J'étais à environ 40 pas du lieu du massacre. Parmi les 
14 civils, je reconnus Keller, Fleming, Leischner, .Kessler, Dreyer, Hienast. Les autres 
m'étaient inconnus. 

Source: \V R II 

66. Un gamin allemand P,iqué sur une baïonnette et porté à travers le marché d' Alexandrowo 

La femme du pasteur Bert ho 1 d, de Nieschawa, née Alexandra Teschner, a fait sous la foi du serment 
la déposition suivante: 

Le mardi, 5 septembre 1939, un transport d'environ 300 ou 400 prisonmers passa 
sous nos fenêtres. C'étaient des Allemands, honnêtes et propres, venus de la campagne 
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ou de la ville, tous bien habillés et avec, dans leur regard, un muet désespoir . On 
y voyait des fiancés qui se tena ient par la main , des jeunes gens qui soutenaient de 
vieux pères de famille . Quelques-uns même n'en pouvaient plus et se faisaient porter 
par leurs voisins. Un dixième des prisonniers était composé de femmes. On leur permit 
de s'asseoir sur le sable d evant notre maison. La plupart s'y jetèrent. L'escorte, 
composée d 'environ 15 ou 20 policiers, baïonnette au canon, se r es taura. Il n'en fut 
pas de même pour les prisonniers allemands. 

Les gens de notre commune nous racontèrent que le petit communiant Peplau 
avait été porté, sur la pointe d'une baïonnette, à travers le marché d ' Alexandrowo. 
Il n'était pas encore mort et on dit qu 'il criait tellement que la population polonaise 
elle-même en était indignée. 

Dans notre· commun_e, des soldats polonais, accompagnés de civils, ont frappé à coups 
de baïonnette les frères et sœurs Karl et Lydia Schulz, de Zbrachlin, et les ont fait 
rentrer dans leur maison, à laquelle ils ont mis le feu, si bien que tous deux ont é té 
brûlés vifs. Le 12 septembre 1939, je me trouvais avec mon mar.i à Slonsk à l'enterre­
ment de 22 Allem a nds assassinés. Les cadavres avaient été horriblement mutilés. On 
avait brisé les jambes à un habitant de notre commune appelé vViesner ; on avait 
tailladé à la baïonnette le visage du boucher Keller; quant au jeune Daniel, on lui avait 
coupé les oreilles et le nez. Son visage avait été complètement fracass é. Son père 
Heinrich avait été tué lui aussi. Des conseillers municipaux de Slonsk m 'ont. raconté 
que, sur l'ordre de soldats polonais, les filles de l'instituteur Daase avaient été forcées 
de se déshabiller et qu'ensuite elles avaient é.té violées par eux. A Slonsk, 48 person­
nes, des hommes pour la plupart, ont été assassinées. Partout dans la région d e Slonsk, 
on sentait une odeur cadavérique. J'ai aussi entendu dire par des conseillers munici­
paux que la femme Agathe' Leischner avait eu la tête séparée du tronc. Ceci aussi semble 
être l'œuvre de soldats polonais. 

Source: vVR II 

67. La tête complètement fracassée, l'œil droit crevé 

Meurtre de Poschadel 

Le témoin David Po s ch ad e 1, ouvrier à Slonsk, a fait sous la foi du serm ent la déposition 
suivante: 

Le jeudi, 7 septembre 1939, je me r endis à Ci.echocinek, tandis que mon fils menait 
notre vache au champ. De retour de la ville, je rencontrai mon fils accompagné d 'un 
soldat. Mon fils avait 36 a ns. Je n'ai pas osé lui parler ; lui non plus ne dit ri en , mais 
il me regarda et se mit à pleurer. Je l'ai retrouvé, enfoui dans la terre, le dimanche 
10 septembre 1939. Il gisait dans le champ de mon voisin Gfasrnann. Sa tête était 
complètement écrasée; de plus il était criblé de coups de baïonnette et son œil droit 
était crevé. Il portait aussi la trace d'une balle dans la poitrine. 

Source: v.r R II 
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68. Cadavres dans la .fosse à purin 
L e té!J1oin Bru no Ha nse, cultiva teur à Ostwehr, a fai t sous la fo i du serment la déposition suiva nte: 

L e 8 septembre 1939, a u soir , je fu s conduit, ainsi que plusieurs hommes allemands, 
d ans la p rop ri ét é lVli chalowo par des solda t s polona is. Après qu'on nous eut fait 
tourner le visage contre le m u r d 'u n grenier à blé, a lignés sur r a t;igs de deu~ , un petit 
li eutenant frê le, d e 1 m . 67 d e ta ille et à cheveux noirs, donna l' ordre au x solda ts d e 
son escorte de déboucler les b êches. L es solda ts s'étant pla cés devant nous,. le lieutenant 
d onna l'or dre à notre premier ra ng de cr eu ser des trous. II nous mit par trois fois en 
demeure de le faire; pourtant nous refu sâmes. 

Alors on n ous fit r ed resser l' alignem ent et r eplacer sur un seul rang, le visage tou rné 
contr e le mur. A m a droite se tenait le vieil Alfr ed Jorda n ; à m a gauche, mon fr ère; 
à gauche d e m on fr ère , Adolf Jordan ; quant aux autres, je ne pus les reconnaître à 
cause d e l' obscurité . Quand j'entendis le · li eutena nt donner l'ordre de nous fusiller 
tous, j 'essayai de savoir d 'où l' on a lla it tirer . Pen dant qu'on r edressa it l' a lignement, 
j 'avais vu, à un mètre de di stance, un soldat qui avait épaulé et qui, le long du rang, 
vi sait à h a uteur d es têt es . Comme je suis un ancien solda t, il me fut facile de 
comprendre que le tireur avait l'inten tion d e tuer plu sieurs h ommes d'un seul cou p 
d e feu et c 'est pourquoi je baissa i un peu la têt e en avant. Au m êm e moment , le premier 
coup partit . lVIon frèr e et Alfred Jordan tombèrent sans un cri. Moi, je me jeta i à 
terre. J 'entend is le soldat tirer encore au moin s quatre fo is le long du rang . J 'entendis 
râ ler et hurler ceux qui ava ient été touchés, tandi s que d 'autres criaient qu 'on 
continuât à tirer, et j 'aperçus le lieutenant qui allait, de blessé en blessé, pour écla irer 

. de sa lampe le visage des mourants. Derrière lui le soldat donnait le coup de gr âce 
a 1~x malheureux qui cri aient et râ laient . Je réfl échis un instant : si je resta is là , je serais 
certa inement ou' tué ou enterré vivant. Vite résolu, je bondis et fi s, à la course, le tour 
d es bâtiments de la propri été, passant devant le solda t qui se t enait un peu à l'écar t. 
J e connaissais bien les lieux. J 'avais à peine fa it 20 mètres que trois coups d e feu 
environ partirent derrière moi , mais je n e fus point a tteint, grâce à l'obscurité qui 
régna it. P a r un chemin détourné, je regagnai la maison, où- j'arrivai · le lendemain 
vers 7 h eures. Quand j 'arrivai , ma m ère m e dit que les troupes allemandes éta ient 
d éjà pa~ssées. 

J e revins à la propriété Mich a lowo, le 11 septembre 1939, vers 12 heures 30, et j 'y 
r etrouvai , dans une fosse à purin, les cadavres des fu sillés recouverts d e qu elques 
pelletées d e terre. Mon frèr e avait eu l·a ca rotid e sectionnée pa r un coup d e fe u et 
Alfred Jordan , mon voisin de droite, gisait la t empe trouée. D'autres ca da vres ava ient 
eu la tête fr acassée à coups d e carabine. 

69. Une femme sur le point d'enfanter, fusillée et jetée dans une porcherie 
Assassinats, à Rudak, d'Helene Sonnenberg et de Martha Bunkowski 

Source : W R I 

Extrait du dossier du bureau d e la police cr iminelle du Reich . Commission spéciale de Bromberg 
- numéro du doss ier Tgb. V (RKPA) 1486/ 12 . 39. 

Le 7 septembre 1939, dans le village d e Rudak , situé à quelques kilomètres de Thorn, 
direction sud-est , des femmes furent a ssassinées, entre autres, les · femmes H elene 
Sonnenberg et Martha Bunkowski. · 
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Ces deux crimes dépassent tout ce qu'on peut imaginer en fait de bassesse et 
d 'ignominie, car pour Hélène Sonnenberg, épouse d'Albert · Sonnenberg, sacristain de 
l'église protestante de la commune de Rudak, il s'agissait d 'une femme en état de 
grossesse et qui, de plus, était la mère d'un petit garçon de 3 ans. Ces actes sont 
certainement le résultat de la campagne d'excitation, dirigée spécialement contr.e les 

. prêtres protestants, les sacristains et les parents des deux groupes. Le 1er septembre 
1939, à Rudak, on vint chercher à son domicile Albert Sonnenberg et on l'emmena 
avec b eaucoup d 'autres. Sa femme et son fils étaient justement absents. Madame 
Sonnenbe.1:g ap prit ce qui s 'était passé avant de rentrer dans sa petite maison, ·située 
non loin de l' église, et elle décida, pour sauver son fils, de ne plus rentrer chez elle . . 
Sachant bien que, d 'après ce qu'elle avait entendu dire les semaines précédentes, elle 
ne pourrait s'attendre à ri en de bon de la part des Polonais en tant qu'épouse d'un 
homme au service de l'église, même à titre honoraire. 

Du 1er au 6 septembre 1939, la femme enceinte erra avec son petit garçon dans 
les environs de Rudak, terrifiée et dévorée de soucis à cause de son mari, anxieuse 
pour son sort à elle et celui de son fils , et cherchant en vain un r efuge chez l'un et 
chez l'autre, couchant même dans les granges et dans des briqueteries. Le 6 septembre 
1939, elle rencontra Martha Bunko,'vski (célibataire) qui avait fui , elle aussi, devant la 
fureur grandissante des Polonais. Les deux femmes et le petit Heinrich Sonnenberg 
se cachèrent dans un ouvrage fortifié qu'avaient abandonné les Polonais et où déjà 
nombre de fuyards avaient cru trouver refuge. Le lendemain, c'est-à-dire le 7 sep­
tembre 1939, Mme Sonnenberg pria Mlle Bunkowski d ' aller chez elle et de lui rapporter 
des vêtements pour son petit garçon. L 'obligeante Mlle Bunkowski revint bientôt, 
mais avec des soldats polonais. Elle fut alors emmenée, ainsi que Mme Sonnenberg et 
son fils . Des témoins déclarèrent que, quelque temps après, un soldat était r evenu et 
aurait dit en polonais, en rapportant l' enfant: « Ces deux-là ne r eviendront plus! » 

Le 8 septembre 1939, des Allemands ont retrouvé le corps de la femme enceinte et 
de sa compagne dans une porcherie située à 30 mètres de la maison du sacristain. La 
femme enceinte gisait sur le ventre, la tête dans une flaque de sang. Le cadavre de 
Mlle Bunkowski était étendu, l·a partie supérieure du corps posée sur deux tonneaux 
de bois. La porcherie était fermée de l'extérieur. 

L 'enquête de la police criminelle conclut que les deux femm es avaient dù être tuées 
de 5 coups de feu devant la porcherie, puis trainées à l'état de cadavre dans ce bâtiment, 
où elles avaient été enfermées. 

Le cas Sonnenberg ne peut être mieux caractérisé que par la r eproduction de la 
phrase finale du rapport du m édecin légiste, Panning (1), qui dit: 

« . . . Que les .restes de l'embryon n 'aient pas été trouvés dans le corps de la mère, 
mais entre ses deux cuisses, cela correspond à la marche bien connue des naissance,:; 
soit-disant posthumes, c'est-à-dire que, dans ces cas, l'enfant est jeté hors de la matrice, 

· par suite de décomposition . De toute façon, il s'agissait là d 'un cas de grossesse si 
apparent qu'il ne pouvait échapper au regard le plus rapide. 

(1) OK'vV-Inspection sanitaire de !'Armée dossier Br. 112. 
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70. Liés deux par deux à l'aide de menottes et menés au lieu d'exécution 
Le témoin Albert B i s si n g , âgé de 73 ans , sculpteur et m arguillier, habitant Lissa, Grüne Gasse I, a 
déclaré sous la foi du serment: 

Nous étions gardés par des soldats et d es sapeurs-pompiers . On nous avait attachés 
deux par d eux de la façon suivante: Juretzki et moi, W eigt et Gaumer, deux aides­
boula ngers de Linke (Lissa ), Schulz et Ki:inke, l'apprenti Schwarz et l'instituteur 
Jeschke. Nous étions accusés d 'avoir tiré. Les témoins à charge étaient deux Polonais 
d e Lissa, un certain Ulrych, d e m auvaise réputation, et l'économe Glumniak. 

Le 2 septembre 1939, à 3 h eures du m a tin , nous fûm es réenchaînés et on ne nous. 
permit plus de nous asseoir , Vers 3 heures, il nous fallut monter dans une voiture 
arrêtée devant la maison et comme nous ne pouvions y monter, étant étroitement 
attachés, nous y fûmes jetés . C'était une charrette dans laquelle se trouvait simple­
ment une étroite plancl~e. A cause de mes 73 a n s, je souffris beaucoup des cahots de 
la charrette et les menottes, qui étai ent trop serrées, me faisaient grand mal. Mon 
derrière n 'était plus qu'une pla ie. Je dem andai donc qu'on me desserrât les menottes , 
ce qu'on fit , m ais très peu. Une femme à qui nous demandâmes de l'eau, nous en 
ver sa un peu dans la bouche. Sur ma prière, on redressa également ma casquette, 
qui me tombait sur les yeux, c'est ainsi que nous arrivâmes à Kriew en. Jusqu'alors 
nous n'avions pas été inquiétés, à l' exception de Juretzki qui fut insulté dans 
la ville par un Polonais, un de ses camarades Q.e travail. A partir de Kriewen , 
des cyclistes passaient à chaque instant près de nous. Ils a llaient mobiliser 
les villages que nous traversions. Dans les villages on nous frappait à coups de fouet 
et à coups de bâton. Je crois même avoir vu une faux. Nous demandâmes de faire 
arrêter la voiture pour pouvoir faire nos besoins, tnais nous essuyâmes un refus. La 
charrette s'arrêta pourtant et nous fûmes obligés, assis d ans la charrette, de satisfaire 
nos besoins. 

Nous a rrivâm es à Schrimm, le 2 septembre 1939, vers 9 h e:ures du matin. La popu­
lation nous accueillit par des hurlements. Mon compagnon de misère, le 1;errurier 
Hausler, reçut sur l'œil un coup de la nière à laquelle était fixé un objet de métal, 
et cela avec tant de force . que l'œil sortit d e l'orbite. Il demanda un peu plus tard 
qu'on lui donnât un chiffon humide pour calmer ses douleurs , mais on lui répliqua 
que cela n 'était point n écessaire, étant donné qu'il serait fusillé de toute façon. Nous 
fûmes installés dans un internat près d'une église catholique. Dans une cour voisine, 
no~s fûmes obligés de descendre d e voiture, attachés comme nous l' étions: Je ne sais 
plus comment nous y sorµmes parvenus . Là, deux hommes vinrent encore se joindre 
à nous. C'étaient deux cultivateurs, Hermann Lange et 'Wilhelm John , de Sentschin 
(Fürsfenwald près Punitz). Tous les d eux avaient 50 ans. A Kri:iben, l 'un d 'eux ava it 
été jeté à terre et piétiné de telle façon qu'il ne pouvait plus se tenir droit. Quant à 
l' autre, on lui avait cassé les dents à Schrimm. Il ne lui en restait plus que deux. La 
pièce dans laquelle nous étions était si étroite que tout au plus la moitié d 'entre nous 
pouvait s'y asseoir. Hausler se coucha sur l'armoire pour dormir. On n e nous donnn 
rien à m anger; on ne n ous passa qu'un seau plein d 'eau. Vers midi, nous fümes trans­
portés tous les onze à la m airie, à savoir au bureau de police. Un tiers de la chambre 
était entouré de grilles de fer. Nous ne pouvions et devions nous tenir debout. L'homme 
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de service nous importunait sans cesse. C'est ainsi qu 'il me dit qu'on avait trouvé sur 
moi de la glycérine et une boîte en fer-blanc pour fabriquer des bombes, disa it-il. On 
aurait aussi trouvé chez moi une hache et un ciseau. Conformément aux règlements, 
j'avais, en effet, dans ma cave, qui servait d 'abri contre les bombardements aériens, 
une hache et un ciseau: Il nous dit encore qu'il ne fallait pas croire qu 'un seul arpent 
de terre polonaise, irait à l'Allemagne, les Allemands ayant été exterminés comme des 
mouches à Lissa . 

Après que 9 des détenus eurent été comdamnés à mort sous l'inculpation de .soi­
disant détention d 'armes, les hommes prirent congé les uns des autres. Le vieil Albert 
Bissing qui avait été « grâcié », c 'est-à -dire qu'on ne l'avait condamné qu 'à 10 ans de 
prison à cause de son grand âge, raconte à son sujet: <i Tous me prièrent de ne point 
abandonner leurs familles et de leur faire leÙrs amitiés. Je proposai de dire un « Notre 
Père».» Nous le récitàmes ensemble à haute voix. A ce moment le prieur apparut. 
Nous lui dîmes que nous étions victimes d'une injustice et il nous répondit: « Allons, 
nous allons réciter un Notre Père.» Et moi de dire: «Nous avons .déjà prié, mais cela 
ne peut nuire en rien de prier encore une fois. », ce que nous fîmes à haute voix. Le 
prieur abandonna bientôt la prière, mais nous continuâmes seuls. Auparavant, Juretzky 

· avait été emmené à l'église de l'internat pour y recevoir la sainte communion. Devant 
l'autel, il avait encore dii: « Je meurs innocent, je meurs pour ma patrie allemande! » 

Les 8 durent se préparer. A 11 heures 30, les soldats vinrent les chercher. Ils 
demandèrent une forte escorte afin de n 'être ni frappés ni molestés par la populace. 
Nous les suppliâmes de ne point nous manquer. Gaumer me dit: « Que pensez-vous 
de ce que dira mon père en me voyant déjà arriver? » Weigt dit: « Je ne me laisserai 
pas bander les yeux, je ne veux pas que les Polonais pensent que j'ai peur. » Nous 
fûmes attachés 2 par 2, en ·rangs , et emmenés, disposés de la façon suivante : Juretzki, 
Jeschke, Gaumer, \Veigt, Hiiusler, Schulz, Lange, John. Kroehnke et moi voulûmes 
les accompagner jusqu'à la porte, mais cela ne nous fut pas permis, au contraire, on 
nous repoussa et nous enferma. Une sentinelle se tenait devant la porte. Je d emandai 
du papier pour écrire; on me le refusa. Alors je me suis assis à ma table et j'ai prié. 
Une demi-heure après, j'entendis coup sur coup deux salves retentir. Le caporal avait 
assuré à l 'avance que l'exécution ne durerait pas plus d'une seconde. Mes quatre 
camarades avaient passé leur dernière heure avec moi, faisant preuve d'un admirable 
sang-froid et c 'est avec ce m ême sang-froid qu'ils allèrent au lieu d 'exécution. 

7t. . Entrée payante , pour la visite des cadavres. - Une collection de timbres-poste 
soupçonnée d'espionnage 

Meurtre sur la pe1·sonne des frè1·es Alfred et Kurt Barnicke à Posen 

Extrait des dossiers du bureau de la police criminelle du Reich - Commission spéciale de Posen -
Dossier Tgb. V (RKPA) 1486/5. 39. 

Le 4 septembre 1939, l'employé de co.mmerce Alfred Barnicke, â gé de 27 ans, et son 
frère , le monteur Kurt Barnicke, furent fusillés par des so,Idats polonais, non loin de 
leur d emeure, dans la cour d'un quartier ouvrier très populeux de Posen, appelé 
« Wallischei » • 
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Les deux victimes habitaient avec leur mère, agee de 51 ans, Wallisehei no 1, où 
ils avaient loué un appartement. Ils passaient, aux yeux de la population polonaise du 
voisinage, pour des gens travailleurs et tranquilles. Kurt Barnicke était connu comme 
sportsman et comme boxeur. La jeunesse polonaise de son quartier l'appelait « Le·o » 

tout court, 

La veille du meurtre, deux adolescents de la défense passive (Lopp) avaient essayé 
d 'arrêter Alfred Barnicke. On lui reprochait d 'avoir fait des signaux lumineux. Comme 
il avait bien fallu qu'on se persuadât du · manque de consistance de cette afirmation, 
on le frappa jusqu'au sang en présence de sa mère. 

Ceci fait, Madame Barnicke dut préparer une cuvette afin que les jeunes agresseurs 
pussent laver leurs mains .souillées de sang. 

Le lendemain (4 9 39), sous prétexte de rechercher des armes, la milice fit l)ne 
perquisition qui demeura sans résultat. On trouva pourtant un livre qui parut suspect. 
Il était intitulé: « Das Deutschtum in Polen » (Les Allemands en Pologne. Culture, 
génie, etc. . .. ) qu'on brûla d'ailleurs. Quelque temps après, les soldats polonais 
entraient dans la maison. 

Madame Barnicke a encore fait enregister dans le procès-verbal: 

«Le 4 septembre 1939, vers 11 heures, trois soldats polonais entrèrent chez moi et 
se comportèrent, à peine entrés, comme d~s bêtes sauvages: ils démolirent les armoires 
et les tiroirs en jetant à terre linge, vêtements, aliments, etc . ... et ils défoncèrent 
même le fond d 'une commode. 

Arrivés dans la chambre de mon fils Alfred, ils découvrirent sa collection de timbres­
poste. Ils se précipitèrent sur lui et lui assénèrent des coups de crosse sur les épaules 
et sur le dos, en s'écriant: «Le voilà, l'espion! » Quand il voulut leur expliquer qu'une 
collection de timbres n'avait rien à voir avec l'espionnage, ils le frappèrent aussi. au 
visage et crachèrent sur lui. On voyait sur son visage la marque de 5 doigts. Comme 
on frappait mon fils en ma présence, j'intervins en priant les soldats, en polonais, 
de ne pas frapper mon fils ainsi. Un des soldats dégaina alors sa baïonnette et me 
la plaça sur la poitrine; l'autre me donna un coup de crosse dans le tibia. Ils percèrent 
notre appareil de T. S. F. à l'aide d 'une baïonnette mise au canon d'un fusil. Quand 
ils trouvèrent les économies de mon fils, qui dépassaient 1000 zlotys, les soldats jurèrent 
en polonais: « Ces sacrés Allemands, ce qu'ils en ont encore de l'argent! » et je vis 
l'un des soldats mettre cet argent dans sa poche. » 

Ainsi une collection de timbres-poste et un vieux casque allemand, souvenir de la 
Grande Guerre, leur avaient été fatal. Ces objets, ainsi qu'une lampe de motocyclette 
et un compteur kilométrique que les soldats ne reconnurent même pas comme tels, 
suffirent, en fait de preuves, aux représentants de l'armée .polonaise, et tous deux 
furent arrêtés comme espions et emmenés. 

Dans la cour des maisons de rapport de la Venetianergasse no 4, cour ouverte 
au public, les deux hommès, en compagnie d'un forçat, furent livrés à la curiosité 
de la foule assembtée. Des hommes, des femmes, des enfants - 17 familles vivaient 
à l'étroit dans cette cour de derrière de ce quartier ouvrier - joints à la populace 
accourue, molestèrent les deux maleureux de leurs railleries et de leurs moqueries. 
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Deux heures durant, ils eurent à subir les -molestations et les injures de la foule. • 
Enfin, les officiers présents décidèrent de donner l'ordre d'exécuter les deux frères 
sur place. Quand au bandit qui, aupara_vant, avait reçu des vêtements et de la nourri­
ture, il eut la permission de se retirer. 

Bien que quelques civils plus raisonnables que les autres aient fait remarquer qu'il 
serait préférable d'éviter cette scène aux femmes et aux enfants, l'officier donna 
l'ordre de placer les deux Allemands devant le mur de l'arrière-cour. 

Tous deux furent fusillés par quatre sous~officiers polonais sous 'les yeux de la 
foule., et devant les femmes et les enfants habitant la maison. Les deux cadavres furent 
pour l'instant laissés dans la cour après que les soldats se furent appropriés les objets 
de valeur que les fusillés avaient sur eux. 

Bien que des exécutions de ce genre ne soient pas très communes, les scènes qui 
s'ensuivirent témoignent d'une barbarie inexpliquable pour l'âme · et la mentalité d 'un 
homme cultivé. A ce sujet, la décla~ation du témoin oculaire Peter Borowski (sujet 
polonais) est caractéristique: 

« Après l'exécution, la rue était pleine de monde et les gens voulaient voir ce qui 
s'était passé. Les soldats encaissaient dans une casquette militaire l'argent de ceux qui 
voulaient voir les morts. Le soldat p1:éposé à « la caisse » se tenait à la porte donnant 
sur la rue. Comme la fou1e se pressait trop, le soldat me donna son calot à tenir 
pour pouvoir r epousser les gens. J'ai donné le calot à Mme Nowacka et à la femme 
Gorzanek et j'ài dit aux gens que ce n 'était point là un cirque et qu'ils ne devaient 
point tant pousser. Ils ont crié et m'ont insulté, si bien que j'ai dû m'éloigner. » 

Un autre témoin, la femme Stanislawa ~Nolff, déclare: 

« J'ai vu la femme Nowacka et la femme Gorzanek faire la quête .... J'ai aussi vu 
que Peter Borowski avait quêté auparavant. Il était près du portail et avait une 
casquette à la m ain. Celui qui voulait entrer clans la cour devait lui donner de l'argent. 
J 'a i aussi entendu dire a ux deux f emmes que Borowslù avait, avec l'argent, fait 
acheter des saucisses, de l'eau-de-vie et des cigarettes, et j 'ai vu les deux femmes aller 
chercher ces choses. Elles m 'ont dit que, maintenant, elles allàient faire leurs 
achats ... » 

Des dépositions de témoins ont permis d'établir que les frères Barnicke avaient 
été fusillés vers 13 h . 30. Vers 11 h. et sur l'ordre de la milice, les cadavres avaient 
été enlevés et transportés à travers la ville sur un camion plat, sans même avoir 
été recouverts. On ne fit pas part aux familles de l'endroit où on les avait enterrés. 

Stefan Piaskowski, m embre _d e la milice polonaise, essaya de tirer de l'argent 
de cette affaire et de faire chanter la mère des victimes qui avait un intérêt bien 
compréhensible à savoir où étaient enterrés ses fils. Il lui promit, moyennant finance, 
de lui indiquer où étaient leurs tombes. Mme Barnicke lui remit en tout 30 zlotys 
sans qu' il lui apprît où était la tombe de ses enfants. Il lui fallut des semaines de 
recherches avant de r ètrouver les cadavres dans une fosse commune. 

Des moyens de preuve objectifs et le résultat des autopsies médicales étaient les 
dép.ositions des témoins qui, d'ailleurs, concordent en tout point. Dans l'arrière-cour 
du no 4 de la Venetianergasse, on peut distinguer exactement 3 traces de balles. 

116 



En plus d 'une blessu re mortelle ca usée par un e a rme à f eu, on a consta té sur la 
personne de Kurt Barnick e, une blessure des d eux yeux qui proviendrait, d' après le 
rapport médical, d 'un coup d e sabre ou d e baïom~ette. 

Sur le cadavre d'Alfred Barnicke, on a constaté, outre d eux blessures causées par 
un a rme à feu, une fr acture du nez. 

Un document d'origi ne polonaise atteste que les frèr es Barnicke ont ét é fusill és 
pa r d es soldats polona is . 

Dan s la maison de l'ancien chef de la milice du ve. Commissariat, le journal de 
di strict fut trouvé dan s une cachette et confisqué. Il contient la notice que, le 
4 septembre 1939, dans la cour de la maison du no 4 d e la Ven etianergasse (Ven ecjan,­
ska), un certain Alfred Barnick e avait été fusill é, en compa gnie d'un inconnu, pa r 
une patrouille polonaise. Un peu plus loin, on a ajouté que cet inconnu était ~urt 
Barnicke. 

72. On peut voir des cadavres allemands pour 20 Groschen 

Le tém oin Maria Haus e r , née Ka letta, femme de cbauffeur, dem eura nt à Posen, \.Vallisch ei 5, a fai t 
sous la foi du serment la dép osition suivante: 

Deux prisonniers allem ands étaient conduits dans la cour d e la Ven ezi an er­
strasse 4/5 au moment m êm e où je m e trouvais dans la rue, et mis a.u mur. P ensant 
bi en qu' ils allaient être fusillés, je m 'en allai pour n e pas être témoin. Au moment 
où je pa rtais, je vis un offici er · polona is venir de la vVarthe et entrer dans la cour . 
Peu après j 'entendis 3 coups de feu r etentir. 

Plus tard .je vis qu'on laissait entrer la foule da ns la cour où, contre 20 Groschen , 
les gens pouvaient voir les cadavres des deux Allem ands. C'était les soldats polona is 
qui r ecueillaient cet argent. 

So urce: W R II 

73. Un pêle-mêle de cinq cadavres 

Le Léin o in Anna Tri t Le 1 , née ' Vo lter , dem eurant à Rojewo, commune de Hoh ensalza, a décla ré sou s 
la fo i du serment: 

J' étais restée en arrière et je pris ensuite la fuite parce que des connaissances de 
Bromberg me l'avaien t conseillé. Dans le temps qui suivit, j 'errai constamment aver 
m on enfant adoptif pou r, fina lement, revenir à Rojewo qui, entretemps, s'était rempli 
d e soldats allemands et je suis retournée le m ercredi à l' endroit où mon mari et m es 
en fants avaient été fu sillés . Les cinq cadavres gisaient, pêle-mêle, dans une ·tranchée 
polona ise. Sur le cadavr e de mon fils, il y a va it le cad avre d 'une vache. Mon m ari 
et ma fill e avaient à la poitrine des blessures qui ava ient été faites par des armes 
à f eu. Mon fils avait deux blessures, une au poignet droit, l'autre à la m âchoire 
inféri eure droite. J e n 'a! pu con sta ter d '.autres bl essu res . 

Source : W R II 
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74. Lycéens polonais: francs-tireurs 

Allemands, vielimes d'attaques d'insurgés à Pless 

Bureau d ' instruction 
pour les violations du droit interna tional 
près le commandemen t suprême de !'Armée. 

Présents : 

Schôlz, conseiller d e gouv.ernement, 
comme fonctionnaire judiciaire de la 
justice militaire, chargé de l' instruction, 

Frai;iz, inspecteur d e gouvernement, 
en qµalité de greffier. 

Le gérant Nieratzik se présente et déclare: 

Pless, le 12 septembre 1939. 

Je m 'a ppelle Hans Nieratzik. Je suis né le 10. déc. 1809 à Miedzna, près de Pless 
et maintenant je suis régisseur du domaine Schndlitz à Pless. 

Le vendredi 1 er septembre, les premières troupes polonaises quittèrent Pless et prirent 
la direction de Gora. On entendit toute la nuit l'artillerie et la cavalerie polonaises 
passer · devant Pless sur l'autostrade. Cela nous prouvait que les Polonais avaient ét~ 
vaincus et nous escomptions que les troupes allemandes allaient bientôt faire leur 
entrée. 

Le dimanche 2 septembre, à midi , les prem1eres autos blindées aux couleurs alle­
mandes passèrent à droite de l'autostrade, à 500 mètres au sud de Pless. Vers 14 heures , 
les premiers chars blindés de reconnaisance traversèrent la partie sud de Pless. 
L'infanterie motorisée les suivait. Nous étions contents et pleins de reconnaissance 
que tout cela se fît sans effusion de sang. Comme nous nous sentions en sécurité, 
nous allâmes chercher nos femmP<> et nos enfants dans les caves. Plus de· 300 véhicules 
passèrent devant nous. Chacun d entre eux était accueilli par d'interminables hourras. 
Tout le monde pleurait et riait à la fois; les femmes allaient vite chercher des fleurs 
quelque part, préparaient des tartines de beurre, apportaient du lait et des fruits, 
et tâchaient de serrer la main aux soldats. Nous autres, les hommes, nous donnions 
aux soldats nos dernières cigarettes ; les gamins montaient sur les voitures et se 
faisaient conduire un bout de chemin. De ]oie nous étions hors de nous. Les dernières 
voitures firent une courte halte et nous pûmes nous entretenir au moins cinq minutes 
avec les soldats. 

Mais soudain un coup de feu partit du château d'eau. C'était manifestement le 
signal d'une attaque générale. Du château d'eau, de la préfecture, de l'ancien bâtiment 
de la police et du jardin de l'internat, un feu nourri de mitrailleuses, lourdes et légères, 
et de fusils d'infanterie éclata. Les francs-tireurs tiraient sur les soldats a llemands, 
sur les femmes et les enfants qui s'enfuyaient. C'était une confusion indescriptible. 
Les enfants appelaient leurs mères et le,s femmes leurs maris. On entendait les râles 
et les plaintes des blessés qui appelaient les infirmiers Les soldats allemands répon­
dirent longtemps au feu, mais durent repartir pour ne ·pas perdre contact avec l'avant. 
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Une oarti_e des morts gisait encore dans la rue le dimanche après-midi . Nous 
n' avions · pu enlever tout de suite que ceux qui étaient à proximité d 'un abri quel­
conque, car on tirait sur ceux qui se montraient. Les infirmiers eux-mêmes n'étaient 
point ménagés. Un infirmier fut tué .. T'appris plus tard que 20 civils en tout avaient 
été tués et 2 grièvement blessés. La famille du maître-serrurier Niemitz fut parti­
culièrement éprouvée. La femme fut mutilée au point de n'être plus reconnaissable, 
le fils adulte et la petite, âgée de 6 ans, furent également tués. On dit que le mari 
a été griè".ement blessé. 

Les fomenteurs de ce massacre effroyable ne peuvent être que des civils de Pless 
et des environs. Il s'agit de rebelles qui, dès l'été et avant la mobilisation, avaient 
été armés par les autorités polonaises. Ils avaient reçu la mission de rester après 
le départ des soldats polonais pour tirer par derrière sur les soldats allemands. Des 
lycéens polonais, excités par leurs professeurs, se sont particulièrement, distingués. 

Cette déposition a été lue au témoin, approuvée par lui et signée comme suit: 

s. Hans Nieratzik 

Il fit le serment suivant: J e jure devant Dieu et devant les hommes que j'ai dit la pure vérité, que je n 'ai 
ri en tu; ainsi, Dieu me soit en a ide ' 

s.: Schôlz 

7 4 a. Fusillés par des rebelles polonais 

Bu Peau· d 'instruction pour les violations du 
droit international près le comma ndement 
suprême de l'Armée. 

Présents: 

Schôlz: conseiller de gouvernem ent, 
comme fonctionnaire judiciaire de la 
justice militaire, chargé de l' in struction , 

Franz, inspecteur supérieur du gouvernement, 
en qualité de greffier. 

Clos: 

s.: Franz 

Source : WR 1 

Pless, le 12 septembre 1939. 

L'employé de bureau Zembol se présente et déclare: 

Je me nomme Paul Zembol; je suis né le 15 6 1899 à Pless et habite à Pless, 
Bahnhofstrasse 21. 

Le dimanche 2 septembre 1939, vers 16 heures, une voiture blindée aux couleurs 
allemandes s'arrêta devant notre maison à cause d'une panne à la chaîne. Trois 
jeunes gens sortirent de la cave où nous nous tenions tous pour aider à r éparer le 
dommage. Cet incident aurait été vu du moulin, situé en face, par un garçon m eumer 
polonais qui appartenait aux insurgés. Il serait a llé prévenir des soldats polonai s 
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cachés dans le parc de la gare. Le char blindé était reparti depuis une demi-heure 
ou une heure quand nous sortîmes de la cave, parce que ma femme voulait réchauffer 
du lait poÙr notre enfant. Nous étions en haut depuis quelques minutes, quand deux 
autos blindées et une motocyclette passèrent . . Ma femme courut à la fenêtre et s;écria: 
« Viens voir, voilà déjà les troupes allemandes. » Elle avait des larmes de joie dans 
les yeux. C'était l::t première fois qu'elle voyait des soldats allemands. Elle leur fit 
signe et s'écria plusieurs fois: « Heil 1 » Je retins ma femme, qui voulait absolument 
descendre dans la rue. Mon cœur me disait que tout n'était pas fini. Au moment où 
elle voulut donner à boire à notre enfant, 50 soldats polonais, sous le commandement 
d'un officier polonais, sortirent du parc de la gare. Ils montèrent à l'assaut de notre 
·maison. Ma femm e enleva l' enfant du berceau et, comme le temps nous manquait 
pour descendre à la cave, nous nous cachâmes dans la cuisine derrière une armoire. 

Les soldats polonais lancèrent des grenades à main dans les appartements du · 
dessous ainsi que da ns la maison de notre voisin. Ensuite ils enfoncèrent la porte de 
notre logement et tirèrent au hasard dans la chambre. L' enfant poussa un cri de 
frayeur. «Tirez sur ce petit Hitler! » Les soldats tirèrent de notre côté sans toutefois 
nous atteindre. 

Il nous poussèr ent ensuite dans la rue à coups de crosse, p endant que l'officier 
vociférait: « Je vais voµs apprendr~ à crier « Heil Hitler >> ! >> D'autres soldats polonais 
nous attendaient encore à la sortie. Une grêle de coups nous accueillit da ns la rue 
Je reçus un coup de baïonnette qui traversa .mon pa ntalon. La ch emise de l'enfant 
fut complètement trouée. Ma femme cria: « Épargnez au moins l' enfant! >> Les Polonais 
continuèrent pourtant à tirer sur nous et à nous gratifier de nombreux coups. Avec 
mon épaule, je fis dévier .un coup d e crosse destiné à l'enfant. '.\fa femme r eçut un 
coup de baïonnette, une balle qui l'atteignit au cœur et plusieurs coups de crosse qui 
lui cassèrent les côtes et les jambes. Elle m e tendit l'enfant avant de s'effondrer. 
Elle mourut presqu 'aussitôt. Nous étions. mariés depuis 9 ans. Elle me donna quatre 
enfants, dont trois sont encore en vie. 

J'ai fait la Grande Guerre de 1917 à 1919. J'y ai vu beaucoup de choses et j'ai 
beaucoup souffert; mais · je n'ai jamais vu de visages d 'un telle brutalité et au ssi 
bouleversés par la colère que le jour de l'attaque contre ma famille sans défense 
Ce n' étaient plus d es êtres humains. 

Le m êm.e jour, mon beau-frère et mon frère étaient fusillés par les rebelles polo­
nais. Mon beau-frère mourut quelques heures plus tard. Il laissa it une femme et un 
enfant d e 9 mois. Mon frère, grièvement blessé, est à l'hôpital. 

La déposition fut lue au témoin, approuvée par lui et signée comme suit: 

s. Paul Zembol 

Il fit le se rment suivant: J e jcire' devant Dieu et devant les hommes que j 'ai dit toute la vérité et que 
que je n 'ai rien caché; ainsi Dieu me soit en aide! 

Clos: 
s.: s ch êi 1 z s.: Fr a n z 

Source: W Il I 
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7 4 b. Adolescents polonais de 16 . ans meurtriers 

Bureau d 'instruction pour les violations du Ple:;s, le 12 seJJlembre l\J:l9. 
droit international, près le commaÎ1dement suprême de l'Armée . 

Présents: 
Scholz, conseiller de gouvernement, comme fonctionnaire judicia ire de la 
justice militaire, chargé d e l' in struction , 
Franz, inspecteur supéri eur de gouvernement, en qualité de greffier. 

L'ancien employé de l'Union du peuple, Hertel, corn.parut. Il déclara: 

Je m 'appelle Heinz Hertel, né le 19 avril 1902, à Claustal , arrondissement de Zeller­
feld, maintenant employé au Conseil provincial de Pless. Le 1er et le 8 septembre, 
je conduisais les troupes allemandes à travers l'a rrondissement de Pless et je me 
trouvais dans la voiture du commandant du régiment. Le 2 septembre, vers 3 h eures, 
nous avancions à travers la partie méridionale de la ville de Pless dans la direction 

·de la gare et de la colonie Pilsudski. 
Nous fûmes accueillis dans la rue, autrefois dénommée « Fürstenstrasse )) , par les 

cris d'allégresse d 'une· foule d 'environ 100 Allemands minoritaires qui s'y étaient 
rassemblés en toute hâte, bien que le passage des troupes les eût surpris Les gens 
pleuraient et riaient; il s serraient la main aux soldats allemands et les couvraient 
de fleurs qu' ils s'étaient empressés d 'aller chercher. J 'avais moi-même les larmes aux 
yeux tant j 'étais heureux que Pless fût maintenant aussi délivré! 

Nous étions alors derrière la gare lorsque soudain nous fûmes pris sous un feu 
intense provenant du bâtiment de la gare, de l'usine à gaz et de maisons particulières . 
En même temps, des détonations terribles se firent entendre partout dans la ville. 
Comme je l'ai appris plus tard, c'est du côté du Pa la is de justice que le premier coup 
de feu partit. Ce coup d e feu, c'était évidemment le signal concerté au préalable pour 
l'attaque générale. Les fra ncs-tireurs, qui avai ent attendu que les troupes allemandes 
fussent passées et avaient tiré par derrière sur les dernières voitures et sur les 
habitants civils allemands, étaient en tenue civil e . J'ai vu moi-même emmen er quelques 
francs-tireur.s , pris dans une maison d 'où l'on avait tiré , _en particulier, de nombreu x 
coups de fusil. 

On savait partout dans l'arrondissement de Pless que les francs ,tireurs avaient 
été munis de pistolets-mitra illeurs, de mitrailleu ses et de fusils d'infanteri e pa r les 
militaires polonais dès les premiers jours de juillet. Les francs-tireurs avaient toujours 
m enacé les Allemands en leur r épétant sans cesse qu 'un jour on se débarrasserai t 'd' eux. 

Beaucoup de lycéens polonais, entre autres, se sont distingués comme francs-tireurs. 
Ils avaient reçu une instruction préparatoire militaire et ils avaient été particulière­
ment excités par les professeurs qui étaient tous originaires de la « Pologne du 
Congrès )). Le 30 juillet, on arma également de fusils d'infanterie beaucoup d'ado­
lescents de 16 ans. 

Cet écrit a été lu au témoin, approuvé par lui et signé comme suit: 
s. Heinz Hertel 

Il prêta le serment suivant: J e jure devant Dieu et devant les hommes que j'ai dit la pure vérité, et 
que je n 'ai rien caché. Ainsi Di eu me. soit en aide ! 

s.: Schütz Clos: s.: Franz 
Source: W R I 
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75. Feu roulant des insurgés 

Bureau d'instru ction . Pless, le 12 seplembre 1939. 
p our les vio lations du droit international, 
près le commandement suprême de !'Armée. 

Présents: 

Scbiilz, conseiller de gouvernement, 
comme fon ctionnaire judiciaire de la 
justice militaire, chargé de l'instruction, · 

Franz, insp ecteur supéri eur de gouvernement 
en qualité de greffier. 

Le directeur d'usine Schwarzkopf comparut et déclara: 

Je m 'appelle Emil Schwarzkopf, né le 15 janvier 1883 à Kreuzburg (Haute-Silésie), 
domicilié à Pless, 7, Rue Kopernik. 

Le bruit courait, samedi, entre 2 heures et 3 heures de l'après-midi, que les 
troupes allemandes entraient. Ma femme et mes enfants avaient envie de les voir. 
J'essayai de les retenir. Mais leur joie était trop grande; je n'y réussis pas. Ils 
arrachèrent toutes les fleurs dans le jardin et s'enfuirent. Je courus après eux. Nous 
nous plaçâmes près du château d'eau. Tout le monde poussait des cris de joie, criait 
« Heil » et couvrait les soldats de fleurs. L.es femmes saisissaient les soldats par 
les mains et t~nfaient de les embrasser. 

Plus de 1 OO voitures avaient prob:iblement passé lorsque, tout à coup, on tira sur 
les soldats et sur les civils. Les soldats crièrent: « Couchez-vous! » Et un véritable 
feu roulant commença. Plus de 1000 coups de fusil furent tirés. 

Je me mis à l'abri dans le fossé du côté droit de la route. Près de moi, ma femme 
et mon beau-fils, Stefan Niemicz, furent tués de coups de feu . Je reçus une balle dans 
le bras et de légères blessures au cou, à l'œil et à la partie postérieure de la tête . Ma 
fille Lucie, mon fils Fritz et sa femme furent gravement blessés. Mon beau-fils laisse 
une femme et deux petits enfants, l'un âgé de 3 ans, l'autre de 6 mois. 

Les soldats polonais n'étaient plus sur le~ lieux lors de la fusillade. Ce sont seule­
ment les insurgés; armés depuis longtemps par les -autorités polonaises, qui ont tiré. 

On dit partout aujourd'hui à Pless que les insurgés avaient l'intention d'organiser 
un massacre encore plus terrible; leur dessein était de tuer tous ceux qui se feraient 
reconnaître comme Allemands lors du passage des troupes allemandes. Seul le fait 
que la fusillade commença prématurément, c 'est-à-dire pendant que les soldats 
allemands se trouvaient encore dans la ville, les a empêchés de réaliser ce plan. 

Cet écrit a été _lu au témoin, approuvé par lui et signé comme suit: 

s. Emil Schwarzkopf 

II prêta le serment suivant: Je ju're devant Dieu et devant les hommes que j'ai dit la pure vérité, et 
que je n 'ai ri'en caché. Ainsi Dieu me soit en aide! ' 

Clos : 
s.: Schiilz s.: Fr an z 

Source: WR I 
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76. 

Photographie relative au meurtre Sc hm i e de - Tgb V (RKPA ) 148()1 19. 39· 

On voit sur la photo le rez-de-chaussée et les caves, aux plafonds effondrés, de la maisc n de Schmiede, 

qui fut complètement détruite par des incendiaires. Dans ces caves 16 personnes ont dû supporter un e 

grande chaleur pendant 8 heures, parce qu'on tirait par les fenêtres. Ce n'est que plus tard que les Alle­

mands ont pu se traîner en rampant dans d'autres caves dont le plafond éta it bétonné. Schmiede lui ­

même, et deux autres personn es qui éta ient sorties des caves furent fusillé s en quittant le bâtiment en 

flammes. 
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RECITS VÉCUS DES PERSONNES ENLEVÉES ET TRANSPORTÉES 
EN CONVOIS 

17. L'horrible marche vers Lovitsch 

Récit vécu de Gotthold St a r k e , rédacteur en chef de la « Deulsche Rundschau » à Bromberg 

Conseil de guerre aux arm ées du co mma ndem ent de 
~a 3e Régi on de l 'armée d e l'air. En mission spécia le. 

P résents ; 

· :Membre· du conseil de gu erre à l'armée de l'air, 
Dr . Waltzog, juge, Charlo tte J anz, greffi er, 

. désigné d 'office. 

Bromberg, le 15 septembre 1939. 

J e m 'appelle Gotthold Starke ; j'ai 43 ans; je suis de religio~ protestante; j e suis 
r édacteur en c.hef de la « D. R. » à Bromber g; je suis marié et j'ai quatre enfants. 

Fa its. Je fus arrêté par un agent d e police polonais dans ma demeure, le 
1er septembre .à 7.30 heures du soir. Dès qu' il eut pénétré dans ma demeure, l'agent me 
fi s part immédia tement de mon a rrestation et procéda à une perquisition qui resta 
sans r ésulta t. li m e . r emit en suite un mandat d'arrêt en rouge, sur lequel je devais 
ce rt ifier que l'on a va it opéré une perquisition chez moi et que cette perquisition n'avait 
donné aucun résultat. Je fus a lor·s conduit en auto à l' ancienne maison des Pupilles de 
la Nation , dans la quellç je rencontrai des Allem ands de Pologn e et des Allemands du 
Reich qui s'y trouvaient aupa ravant et qui ava ient été éga lem ent arrêtés dans le 
courant de la journée du 1 er septembre. Comme je l'ai appris plus tard, la radio 
polonaise avait publié à cet effet un ordre général d 'arrestation pour tout le pays. Ôn 
ava it dù dresser la liste des personnes susceptibles d'être arrêtées. d ès la fin avril ou le 
commencement d e mai. Les personn es qui s 'étaient établies ultérieurement à Bromberg 
et qui,. ainsi, auraient pu paraître au nrnins aussi suspectes ou m êm e à fortiori plm 
suspectes que nous au point d e vue politique, ne furent pourtant pa s arrêtées. Par 
contre on procéda à la recherche d es gen s qui avaient changé de domicile dans les 
derniers mois. 

Au point de vue juridique, il y a va it trois catégories d e personnes arrêtées, mais qui 
toutes éta ient soumises aux m êm es traitements : d 'abord les .personnes arrêtées avec 
fi che rouge, auxquelles j'appa rtf~na i s, en second lieu les internés avec fiche rose, aux­
que ls appa rtenaient principa lement les Allemands du Reich, mais également quelques 
Allemands de Pologne, tandis que quelques Allemands du Reich avaient des fiches 
rouges ; troisièmem ent les évacués avec fiche ja une. Sur ces fiches jaunes était écrit 
l'ordre que les personnes en question - il ne s'agissait ici que d' Allemands de 
Pologne - deva ient se rendre, à leurs propres frais , pour quatre semaines dans une 
localité de la Pologne orientale où elles devraient vivre sous la surveillance de la 
police. La catégorie à fiches jaunes était de loin la plus petite. Il s'agissait ici d'une 
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certaine faveur envers la personne arrêtée. Cette faveur semblait être fondée, dans un 
cas qui m 'était connu, sur le fa it que le propri étaire foncier en question avait une 
bonne réputation auprès des soldats polonais qui logeaient chez lui. Comme les évacués 
n'avaient plus, le 1 er septembre, la possibilité de se rendre p ar chemin de ter dans la 
Pologn e orientale, il s étaient con sidérés comme des personnes arrêtées. Les internés 
étaient considérés comme des personnes arrêtées. Les intern és étaient soumis au même 
traitement. Parmi ces internés, on comptait, entre autres , le Consul \\Tenger, chef de 
bureau d es passeports à Bromberg, et. sa secréta ire, Mlle Müller, qui étaient tous deux 
employés au consulat général a llemand de Thorn. J'ai vu pour la dernière fois le 
consul W enger à Lodz; il n'est pas encore de retour à Bromberg. (1 ) 

On avait évidemment l'intention de nous emmener dans un camp où nous devions 
aussi être nourris et logés. On avait dit à un certain nombre d 'entre nous, lors de leur 
arresta tion , d'emporter des vivres pour 4 jours. Très peu avaient pu s'en procurer. Le 
2 septembre, on amena encore d'autres personnes arrêtées, parmi lesquelles se \rouvait 
le président de l'Union allemande, le Dr. Hans Kohnert, qui avait aussi une fiche rouge. 
Lorsque nous observions par la fenêtre les points de chute des bombes lancées par 

'l'aviation allemande et que nous étions en m ême temps témoins de la maiJière dont on 
frappait des paysans allemands, - une crosse de fusil vola en éclat - (témoin 
Mlle Müller du bureau allemand des passeports a llemands, qui est encore à Lodz), on 
essaya la première m éthode d ' intimidation. Nos gardiens, qui se recrutaient parmi les 
agents de police auxiliaires et les membres d 'associations semi-militaires, nous 
obligèrent, baïonnette au canon, à nous coucher par terre, m enaçant de fusiller 
quiconque oserait se lever. Dans l'après-midi du 2 septembre, vers 5 heures, on nous 
fit mettre sur deux rangs et on nous conduisit dans la cour. Auparavant , quelques 
soldats du régiment « Haller» avaient choisi quelques couples parmi nous dont on 
enchaîna les mains. Nous formions a lors un grand carré dans la cour. On chargea en 
notre présence des carabines et d es pistolets mitrailleurs et on nous mit en marche, 
d'abord à travers les ru'es de Bromberg dont la population criait en nous injuri ant. 
Dev:fnt la prison de la police, où nous prîmes un peu de r epos, on nous menaça de 
nous lyncher. Lorsqu'il fit complètement noir, nous nous mîmes en m arche et nous 
traversâmes La_ngen au et Schulitz, nous dirigeant vers Thorn. C'était une marche 
forcée de plus d e 58 km, insupportable pour les vieillards e t les enfants qui étaient 
parmi nous. La fatigue augmentait par suite du m anque de nourriture et du commande­
ment souvent répété de nous réfugier dans le fossé, lorsque des avions allemands 
attaquaient. Dès Langenau, Mlle l\!Iarthe Schnee, mourante, ne se releva plus. C'était 
la nièce du fameux gouverneur d e l'Afrique orienta le allemande. Elle ava it mis sa vie 
au service des pauvres et, les derniers temps, elle était présidente de !'Association 
allemande de ·bienfaisance. 

' A Thorn, on nous logea dans une salle malpropre qui était située dans un faubourg. 
Les premiers troubles d 'esprit se firent sentir. Des femmes et des hommes criaient 
ensemble; en outre, d es forçats polonais, qu 'on avait mis avec nous , organisaient des 

(1) Le c_onsul \Ven ger est sauvé. 
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manifestations anti-allemandes. Le 4 septembre, nous quittâm es Thorn pour nous 
rendre à la station polonaise d 'eau saline de Ciechocinek. Nos gardes avaient fort .à 
fair e pour saisir au passage des déserteurs polonais. A en juger d 'après fos opérations 
militaires, · nous pension s tous que des troupes allemandes parviendra ient encore à 
nous d élivrer. Juste avant d'arriver à Ciechocinek, un de nos camarades, le jeune 
Gerhard Schreiber , de Bromberg, se trancha la ca rotide. Le Dr. Staemmler, chirurgien , 
qui marchait a vec nous, ferma sa blessure. On transporta le blessé à Ciechocinek, m ais 
il y mourut. Le Dr. Staemmler m 'a dit personnellement qu'on aurait pu le sauver par 
un traitement normal. Pendant que le jeune camarade, qui avait eu un collapsus 
n erveux, gisait là, ba ignant dans son sang, le dernier commandant · de la police de 
Bromberg, qui était à la tête du convoi, lui donna des coups de pied. A nous autres , 
on nous confisqua tous nos couteaux et toutes nos lames de rasoir. A Ciechocinek , on 
nous logea dans un camp d e la jeunesse, après avoir séparé les deux sexes. Impossible 
d e prendre du repos pendant la nuit parce qu'il y avait de nouveaux commencements 
de folie et parce que les cris h ystériques n e s'arrêtaient pas. Il n'y ava it rien à manger. 
Le 5 septembre, nous a llâm es par une forte chaleur de Ciechocinek à Wloclawek. Les 
maladies des pieds devenaient de plus en plus nombreuses. La faim augmentait. Les 
provisions que quelques-uns ava ient emportées étaint déjà distribuées. Quoiqu'on 
nous eût pris notre argent, nous pûmes qrganiser une collecte, de sorte qu'on put 
acheter du pa in en commun. Le com·mandant donna au Dr. Staemmler l'ordre de 
s'occuper de l'achat et d e la distribution. Malheureusement il ne jugea pas à propos, 
plus tard, de répéter le même geste généreux. 

Nous campâm es à Nieszawa, sous un soleil ardent, sur un dépôt d 'ordures m éna gères. 
Un grand convoi d e prisonniers venant d e Pomérélie fut joint à nous. Il y avait aussi 
parmi eux d es vieillards et des fe1µmes, tous de pauvres créatures traquées, aux joues 
creuses. Nous longeâm es âlors la Vistule pour arriver à Wloclawek, localité en grànde 
partie détruite par les bo:inbardements . Là, . on nous entassa et enferma dans un 
gymnase. Quoique JlOUS fussions très près d e mourir d e soif, on n e nous donna pas 
une goutte d 'eau pendant toute la nuit. En cherchant dans les tén èbres une sortie .pour 
arriver à un puits , je r encontrai un cultiva teur allemand, nommé Vorweyer, qui avait 
été arrêté en m êm e t emps que son fils âgé de 14 ans. Plus tard, on lui prit le jeune 
blondin. On ignore le sort qu'a eu cet enfant. Le lendemain matin', on nous emmena 
plus loin. Une partie d es gens âgés qui ne pouvaient plus marcher , de m êm e que 
quelques femmes, furent chargés sur une voiture. Lorsque deux vieillards d e Bromberg, 
le superintendant Assm ann et le Dr. von Behrens, tous d eux âgés de 70 ans, en firent 
aussi la dem ande, on la refusa, sous prétexte qu'ils étaient des « bandits politiques 
particulièrem ent danger eux ». De jeunes camarades les prirent de nouveau sur les bras 
et les portèrent encore pendant toute cette journée. Le 6 septembre, nous allâmes de 
·w1oclawek à la sucrerie Chodsen près de Chodecz. Là, d'autres colonnes de prisonniers 
venant de P omérélie se joignirent à nous. Le nombre des personnes enlevées atteignait 
bien 4.000, dont de 600 à 800 personnes de Bromberg. Parmi ces 4.000 participants, il 
y avait environ l.000 socialistes, communistes, forçats polonais et autres « individus 
genre Bassermann ». D'autres convois allemands avaient fait de m auvaises expériences 
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à la sucrerie d::> Chodsen, qui était sous les ordres d'un commandant militaire. On l~s 
avait frappés à coups de matraqui;, placés devant le mur d'exécution; intimidés et 
torturés de mille autres façons. On avait aussi fusillé quelques personnes. La nuit, on 
nous chassa, en un lieu étroit, situé entre deux murs et où un homme avait à peine 
assez de place pour s'asseoir, encore était-il assis sur du coke et du goudron liquide. 
Des Polonais en civil, portant des brassards, allaient et venaient. Nous étions obligés 
de leur. obéir. Celui qui s'approchait du fil de fer barbelé était fusillé. On avait installé 
des mitrailleuses sur le toit de l'usine. Quoiqu'on nous eût promis des baraque­
ments avec de la paille - cette sucrerie devait sans doute servir de camp de rassemble­
ment -· on nous conduisit, le lendemain matin, à Kutno. En cours de route, nous 
passâmes par la petite de ville Chodecz où nous pûmes nous ravitailler au marché. En 
chemin, nous étions sans cesse traités de bandits, d 'assassins et de « fils de putain », 

surtout par les femmes et les officiers. Les colonnes de fugitifs, civils et militaires, qui 
nous accompagnaient, saisissaient chaque ·occasion de nous accabler d 'invectives. Celui 
qui ne pouvait plus marcher était parfois mis dans la voiture. Généralement, on les 
fusillait à la queue du convoi. Nous marchâmes pendant toute la nuit, depuis le 
7 septembre au matin, jusqu'au 8 septembre au matin, ne nous reposant que très 
rarement dans le . fossé ou dans la boue de la grand'route. Nous arrivâmes le 
8 septembre, à 9 heures du matin, à la prnpriété Sta~awies, située à peu près à 3 km 
de Kutno. Nous y fîmes halte pendant 4 heures. Quelques camarades moururent 
d'.épuisement. Une partie de la colonne seulement reçut du pain, mais tous reçurent 
de l'eau, ce qui était pour nous le plus grand bonheur. En effet, dès l'aurore, nous 
nous étions jetés sur l'herbe qui bordait la route pour nous rafraîchir un peu, à la 
rosée, les lèvres et la langue. De temps en temps, nous réussissions également à nous 
procurer une bett.erave fourragère pour calmer la faim terrible dont nous souffrions. 

A midi, nous partîmes de Starawies. Nous marchâmes de nouveau pendant toute la 
nuit, chancelant, dormant, continueilement inquiétés par nos aliénés, affectés par les 
coups· de fusil qui faisaient des victimes dans nos rangs - un de mes camarades, à lui 
seul, a compté 44 Allemands qui ont été fusillés pendant cette nuit - et molestés par 
les nombreuses colonnes de soidats en déroute. Celui qui ne marchait pas en rang était 
repoussé dans le rang à coups de . baïonnette et de crosse par l'escorte qui était mieux 
nourrie que nous et qui, en partiç, roulait à bicyclette et avait déjà été relevée. On ne 
faisait même pas d'exception pour le _Dr. Staemmler lorsqu'il était à l'avant ou à 
l'arrière de cette colonne sans fin pour soulager un malheureux en lui donnant un 
fortifiant. On ne lui avait pas permis d'eémporter ses instruments. Lui aussi commença 
à délirer pendant la nuit. Le docteur Kohnert et deux camarades marchant à côté de 
lui furent battus par des soldats qui passaient près de nous. A chaque instant nous 
étions forcés de resserrer les rangs parce qu'ils s'éclaircissaient de plus en plus. 
Mourant de soif, un paysan de 70 ans, nommé Kôrner, sauta d'un pont de 7 m. de 
hauteur dans la Bzura. On tira sur lui. Il ne fut pourtant pas blessé et put se joindre à 
la queue de la colonne après avoir bu de l'eau dans son chapeau. 

Le 9 septembre, à 9 heures du matin, nous fîmes notre entrée dans Lovitsch, en un 
point situé entre des casernes et une poudrière, tandis que l'artillerie allemande 
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bombardait violemment la ville . Presque toute l'escorte nous' quitta. Le commandant 
lui-même avait disparu. Nous nous retirâmes de la zone dangereuse et nous refugiâmes 
dans un bois situé au-dessus de la ville. En cours de route, nous pûmes à plusieurs 
reprises étancher notre soif et nous laver. De ce convoi de 4.000 homrnes, 2.000 ont été 

. sauvés à Lovitsch . Cette ville fut occupée, en m ême temps, par les troupes allemandes. 
Les 1.000 Polonais qui étaient avec nous avaient disparu, mais les 1.000 Allemands 
restants ne sont nullement une faute de statistique . .Je crois plutôt qu'ils se sont égarés 
dans les bois , dans les prés et dans les villages pendant cette nuit insupportable 
où nous a rrivions à peine à nous traîner plus loin. Un certain nombre d'entre eux 
doivent être considérés comme disparus. D'autres arr.ivèrent encore en troupe à 
Lovitsch. Sur les deux derniers mille hommes qui étaient restés ensemble, 1200 hommes 
se dispersèrent près des casernes, puis reformèrent de petites colonnes pour all~r au 
devant des troupes allemandes. L'escorte polonaise fut faite prisonnière en partie et 
30 hommes furent finalement arrêtés. Le dernier reste de 800 hommes, dans lequel se 
trouvaient le Dr. Kohnert, le Dr. Staemmler, le baron Geron von Gersdorf, le président 
du Syndicat des agriculteurs Modrow et moi-même, fut conduit dans le bois déjà 
mentionné. De jeunes bandits de 17 à 18 ans, des Strzelce (membres d 'associations 
semi-militaires) , nous attendaient là. Ils nous refoulèrent de nouveau à 9 km au nord­
est de Lovitsch, dans la direction d e Varsovie, dans un village tout en longueur où 
nous trouvâmes de nouveau de l'eau. La plus grande partie de ces Allemands venaient 
de la Pologne du Congrès. On avait beaucoup de peine à nous tenir groupés, surtout 
lorsqu'on nous mena à une prairie communale qui se trouvait sur une colline pouvant 
être bien bombardée de tous côtés. 

Le pasteur Krusche, chef des Allemands de la Pologne du Congrès, et nous autres de 
Bromberg délibérâmes sur ce qu'il y avait à faire. On chargea le Dr. Kohnert et le 
Dr. Staemmler de la mission de négocier avec le dernier des agents de police de Brom­
berg qui nous accompagnait. Il devait convoquer ses camarades pour que la soldatesque 
qui \ se r etirait et les jeunes « Strzelce » qui, évidemment, s'étaient embusqués, ne 
pussent nous descendre à coups de fusil. En revanche, nous étions prêts à nous porter 
garants de la vie et de la situation des hommes de l'escorte d~ns le cas où nous 
'pourrions tomber aux ~nains des Allemands. Lorsque le Dr. Kohnert et le Dr. Staemmler 
s'approchèrent de l'agent de police, celui-ci comprit mal de quoi il s'agissait et devint 
agressif. Le Dr. Staemmler essaya de lui arracher son arme; mais l'agent de police fit 
trois pas en arrière et le tua d'un coup de feu. Puis il disparut dans la partie supérieure 
du village en criant vengeance et en appelant la police. Il nous semblait à tous qu'on 
allait m aintenant tirer de tous côtés sur les 800 Allemands sans défense. Des Polonais 
armés, réguliers et irréguliers, apparurent, venant de partout. Tout à coup un char 
de combat se montra au pied de la montagne. Nous croyions tous qu'il devait nous 
barrer la route de Lovitsch. Le Dr. Kohncrt et le pasteur Krusche allèrent au-devant 
de lui en agitant un bâton auquel ils avaient accroché un mouchoir blanc. Nous 
espérions nous soustraire à la perfidie ·de la police et des « Strzelce ,, en nous 
soumettant aux autorités militaires polonaises. Les 800 hommes suivaient les d eux 
parlementaires. A mi-chemin, nous découvrîmes qu'il s'agissait d'un char de combat 

128 



allemand qui nous délivra. Un jeune officier allemand traversa nos rangs sur CP char 
de combat, qui portait le nom de « Ziethen », et roula jusqu 'au village supérieur, 
remontant toute la colline de Gromada . Là-bas, tous les cultivateurs polonais 
s'agenouillèrent, baisant les m ains et l'uniforme de l'officier. Le jeune officier nous 
indiqua la direction de marche vers Lovitsch. Nous emmenâmes le cadavre du 
Dr. Sta emmler et nous entrâmes dans la ville qui avait déjà été prise par les Allem ands. 
Avant d ':v arriver. nous fûmes obligés de traverser des champs de pommes de terre et 
des champs de chaume en nous garantissant à droite et à ga uche contre un e attaque 
possible de la part des Polonais. La marche sur Lov itsch était donc fini e. En comp tant 
les détours, nous avions parcouru environ 2-10 km. L'é tat des participants é tait pour 
la plus grande partie mi séra ble et émouvant. A l'éta t-major de la place, un médecin de 
campagne, le Dr. Studzinski (un Allemand), de vValda u, canton de Schwetz , qui 
d 'ailleurs était couvert de bleus , pansait les bl ess ures purulentes, quoiqu 'il fût très 
près de s'évanouir lui -m êm e. Lorsque j 'entrai pour rendre visite à nos blessés et à nos 
malades, je découvris , couché sur de la paille, le sénateur Dr. Busse-Tupadly. Ce 
vieillard de 68 ans m 'appela et m 'embrassa en pleurant.. Quoiqu'il soit le parrain de 
mon fils , je ne l'aurais jam ais. reconnu. Par les pierres qu'on avait lancées contre lui 
et par les coups de bâtons qu'il avait reçus , sa. t ête éta it devenue une m asse bleue e t 
sans forme d 'où ne sortaient que deux lèvres rouges et e nsanglantées. Dr. Busse est un 
des premiers éleveurs d 'Europe. Il é tait très es timé des Polonais et connu, m embre du 
jury de toutes les expositions agricoles internationales. A côté de lui gisait le jardinier 
Bohrmann, de Schonsee, vie illa rd âgé de 82 ans , dans un état d'épuisem ent complet . 
Les cadavres des camarades, qui venaient de mouri r d' épuisem ent et ceux des autres 
qui avaient été dé tachés du gros du convoi près de Lovitsch et qui furent massacrés 
pai· la soldatesque, furent entassés dans la cour de l'état·major de la place. Seulem ent 
dans les environs de la colline de Gromada, on en compta 26 . La plupart d 'entre eux 
avaient été abattus à coups de crosse. Tous, nous r em erciâmes nos libérateurs de façon 
émouvante. 

Lorsque nous prîmes notre premier ba in dans la Bzura, nous chantâmes tous des 
chansons allemandes et poussâm es des hourras en l'honneur de notre Führer et de 
l'armée allemande. Pendant la nuit, des compatriotes de Pomérélie nous soignèrent 
à la prison. Ces Allemands avaient été enfermés à la prison de Lovitsch parce qu 'on 
les soupçonnait de se livrer à l'espionnage. Ils é taient aussi libérés maintenant par 
des troupes allemandes. Eu égard aux op érations de combat, on ramena à Lodz 
les 2000 qui avaient é té sauvés, le lendemain après-midi , le dimanche 10 septembre, 
sur 800 bicyclettes réquisitionnées et sur des panje (voitures de paysan). En cours de 
route, on passa par Glowno où nous fûmes encore obligés de coucher à la belle étoile' 

Dicté, approuvé et signé par moi: 

s. Gotthold Starke 
Le témoin a été assermenté. 

Clos: 
5.: Dr. W a 1 t z o g s. : Charlolte.Janz 

Source: W R I 
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18. Récit vécu fait par le père Breitinger, prêtre des catholiques allemands habitant la 
Pologne, sur le convoi des prisonniers emmenés de force de Posnanie 

Bureau d'instruction 
pour les viola ti ons du droit intern ational 
près ie commandement suprême de !'Armée. 

Présents: 

. Hmtig, membre du c<;mseil de guerre, 

Pitsch, inspecteur judiciaire de l'armée. 

Posen, le 5 octobre 1939. 

Convoqué, le père Breitinger se présente et, sous la foi du serment, déclare aux 
questions posées: 

Je m 'appelle Lor.enz Breitinger, dans mon ordre on m'appelle le père Hilarius. Je 
suis né le 7 juin 1907 à Glattbach, près d 'Aschaffenburg. Je suis prêtre des catholiques 
allemands de Posen et réside atJ monastère des Franciscains. 

Fait: Un agent de police se présenta le 1er septembre 1939, vers 18 h eures, à l'entrée 
du monastère et déclara que j 'étais arrêté. Lorsque je lui demandai s'il voulait bien 
m 'accorder quelques minutes pour que je pusse einporter du linge et des vivres, 

' il me répondit que ce n 'était pas nécessaire car je serais de retour dans une demi-heure 
après avoir subi un interrogatoire de courte durée. Un autre agent de police attendait, 
baïonnette au canon, en dehors du monastère et tous deux me conduisirent alors 
à la direction d e police comme un grand criminel ainsi que trois autres personnes qui 
avaient été arrêtées. Là-bas, le policier qui m 'avait arrêté me délivra un billet d'interne­
ment contre un reçu que je lui donnai, je vis alors que j'étais tout simplement interné. 
Dans la cour de là police, je r encontrai 20 personnes de ma connaissance. J e passai 
la nuit avec elles à la belle éfoile. D 'autres transports de compagnons de misère 
a rrivèrent pendant la nuit venant d 'autres quartiers de la ville. Le prieur de mon 

.. couvent essaya d 'iµtervenir auprès du commissaire principal à cause de mon 
arrestation. Après mon retour, il me dit que l'on avait coupé court à son intervention 
par les paroles suivantes: « Comment, vous osez intervenir pour un homme comme 
lui ? » « Vous plaidez pour des espions! Vous méritez qu'on vous envoie une balle dans 
la tête comme à l'autre. » Lorsque le prieur demanda la permission de m'apporter 
dans une valise d es habits et de.s vivres, on lui répondit que les poux d evaient . le 
manger. Mon prieur se sentit a lors tellement choqué par ce fait qu'il m e dit plus 
tard qu'en ce moment, il avait eu honte pour la première fois d' être Polonais. En 
outre, j'appris de mon prieur qu'il était allé à la Voïvodie pour intervenir en ma 
faveur près du comµiandant de la police de Posnanie, qui était une bonne connaissance 
de nous deux. Mais celui-ci répondit qu'il ne pouvait rien faire pour moi parce que 
tout le pouvoir était entre les mains des autorités militaires. Le 2 septembre, on 
nous fit mettre sur d eux rangs. Un agent de police en civil nous déclara , au nom du 
Voïvode, déchus d e tQus nos droits. Il ajouta en outre que nous devions aller dans 
un camp et que celui qui ne marcherait " pas comme il fallait, serait hnmédiatement 
a ba ttu d 'un coup de feu. Les policiers chargèrent alors leurs fusils et mirent baïonnette 
au canon. On nous mena ensuite, à travers Posen, vers Glowno. La police criait 
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à la foule qui se trouvait à droite et à gauche de la rue: « Ce sont tous des Allemands. » 

La foule répondait alors par des hurlements d e fureur et par des jurons effroyables. 
Sur la place du Vieux m a rché la foule se livra à des voies de fait: elle nous donna 
des coups d e bâton, d es coups de pied, et nous lança m ême des pierres, de sorte que 
nous étions· couverts de bosses en arrivant d ans le faubourg de Glowno. Dans une 
salle d 'hôtel, à Glowno, je repris espoir lorsqu'un ecclésiastique, le vicaire de Glowno 
entra. J 'espérais surtout de sa par t qu'il a llait nous protéger et nous comprendre, 
et surtout qu 'il n ous annoncerait ce qui nous attendait. J e fus très étonné lorsqu'il 
commença à m 'examiner, après qu'on m 'eut présenté à lui, pour voir si je n 'é tais 
pas un espion déguisé, et lorsqu'il me demanda d'un ton rude pourquoi j'avais 
combattu l'arme à la main contre les Polonais . Muet d'étonnement, je n 'essayai pas 
de continuer la conversation. 

On nous conduisit alors, tard dans l'après-midi , dans une grand e pra1ne qu 'une 
foule nombreuse assiégeait. D'autres groupes d ' internés se joignirent à nous . Il y avait 
parmi eux d es femmes et des enfants, deux inîi rmes qui pouvaien t à peine marcher; 
c'étaient des invalides de guerre ayant des jambes de bois. En outre il y avait parmi 
eux une foule d e personnes à la tête bandée et dont les vêtements étaient souillés 
de sang. On nous força à nous m~ttre en rangs par quatre dans cette prairie. Là-dessus 
nous fümes forcés, par ordre du commandant d e nos gardes - ceux-ci se recrutaient 
parmi la police et parmi des lycéens . porta nt l 'uniforme de l'organisation militaire 
de la jeunesse -, de faire l' exercice et d'entonner un chant haineux contre l'Alle­
magne. Alors il me fit sortir tout seul des rangs et, au milieu des cris et des 
sarcasmes d e la foule, il me fit faire l'exercice à moi tout seul vêtu de l'habit de 
mon ordre. Finalement. il me plaça au premier rang en tant que chef des rebelles, 
comme quoi on nous faisait toujours passer. Après cela, nous allâmes à pied à Schwer­
senz en traversant une haie de gens surexcités qui crachaient sur nous, nous lançaient 
du fumi er et des pierres et nous maltraitaient à coups de pied et de bâton. L'escorte 
n'entreprit rien pour nous protéger contre les mauvais traitements. En outre, elle 
était tout à fait impuissante et sans énergie, de sorte qu'elle ne pouvait pas nous venir . 
en aide au cas où elle aurait pu avoir cette intention. A Schwersenz, une populace 
bestiale frappa d es infirmes et des enfants qui étaient assis dans une voiture, jusqu'à ce 
que les bâtons volèrent en morceaux. Le lendemain, je remarquai que presque tous 
les présidents des organisations allemandes et que le clergé allemand en entier étaient 
rassemblés. C'étaient tous des gens qui étaient persuadés d 'a voir fait consciencieu­
sement leur devoir de citoyen vis-à-vis de l'État polonais. De ce fait ils n 'arrivaient pas 
à comprendre pourquoi on les traitait plus mal encore que d e grands criminels. 

Un prêtre protestant et moi demandâmes à Schwersenz la permission de célébrer un 
office divin pour les internés. Mais le chef de notre escorte me fit une réponse brutale 
et. négative. Sous la menace incessante de la foule, nous continuâmes notre chemin 
vers Wreschen en passant par Kostrzyn. Là, on nous frappa de nouveau de coups de 
pied et d e bâ ton. Mon cardina l passa alors en voiture à côté de nous. Il dut sùrement 
r econnaître que nous étions d es internés de Posnanie. Il ne s'em]Jloya pas à 111 ius 
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sauver A vVreschen, on nous força encore une. fois à faire l' exercice dans un e salle. 
On nous fit lever, a sseoir et m ettre à genoux. Le cardinal s'occupa spécial em ent de 
moi. Il me traita d 'h ypocrite "et de menteur et déclara qu'on devait m'arracher la 
croix que j'avais trahie. Vers midi, on se r emit en marche. L 'escorte prit place dans 
la voiture, parmi les m alades. Nous étions alors souvent forcés de courir derrière la 
voiture lorsqu e le cocher avait envie de faire trotter son cheval. Quand on traversait 
des localités, chacun de nous essayait de se couvrir la tête avec des couvertures ou 
un manteau pour éch apper aux pierres qu'on nous lançait. Une chose qui m'est restée 
incompréhensible , c'est que des soldats et m ême des officiers polonai s prirent pa rt 
d une façon toute spéciale à ces mauvais tra item ents. Il arriva aussi que des inilitaires 
polonais, qui porta ient des décorations sur leur poil:rine, passai ent devant nos rangs 
et donnaient de rudes coups de pied à ceux qu'ils pouvaient atteindre. A partir de 
Konin nous ne pûmes plus continuer notre route vers Kutno et soudain notre m arche 
se poursuivit en direction du nord. A environ 7 km de Konin, notre escorte nous 
quitta et il ne r esta plus qu'un seul policier qui était un pauvre d 'esprit. Sur ces 
entrefaites, des r éservistes polonais nous maltraitèrent en nous lançant des pierres et 
en nou s bâtonna nt. Des polici er s aux armées nous sauvèr ent. Nous pûmes r ester 
pendant trois jours dans un e ferme près de Ivialiniec, parce que le policier éta it allé 
s'informer de ce qu'on allait faire de nous. 

Derrière Slesin, nous ~raversâmes les premièr es lignes polonaises et on nous logea 
der r ière la ville dans une propriété qui était complètement occupée par des soldats 
polonais. Là, ce fut un jeune lieutenant polonais qui nous m enaça de mort en nous 
agoni sant d 'injures. Le len.demain m a tin, on nous r éveilla dès 2 heures pour continuer 
notre marche. Les voitures contenant des ïnfirrnes et des enfants r estèrent là. J 'appris 
plus tard qu'on en ava it fusillé les occupants~ c' est-à -dire toute la famille Sch molke 
et en core un invalide de guerre qui n'avait qu'une jambe. Au son du canon, nous nous 
rendîmes à marche forcée à Babiak. L 'après-midi, on continua la marche après qu'on 
nous eut divisés en trois groupes et qu'on eut ajouté un grand nombre de soldats à notre 
escorte. Sur un chemin de forêt, nous fûmes forcés de donner aux soldats nos montres _ 
et autres bijoux, tout notre argent et même nos alliances. Lorsque nous fûmes obligés 
de continuer notre marche, le lundi matin, plusieurs d 'entre nous éta ient incapables de 
se tenir debout. Auprès des cinq blessés, qui ne pouvaient continuer à m a rch er (il y 
avait parmi eux une institutrice de Posen), restèrent t rois personnes valides p_our les 
protéger. Nous apprîmes plus tard que l'escorte les .avait tout simplement abattus à 
coups de f eu et assassinés d 'une façon bestiale à coups de pierres. 

1 

Après avoir erré pendant plusieurs jours et nous être approchés de plus en plus du' 
front , nous fûmes enfin délivrés pa r des troupes allemandes. L 'ai·m ée allemande nous 
fit regagner nos fo yer s pa r Breslau. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé 

s. L or enz Breitinger (RP. Hilarius) 

Le t émoin prêta serment de la façon suivante: J e jure devant Dieu et devant les 
hommes que j'a i d it la pure vérité , que je n 'ai ri en tu ni ri en ajouté; ainsi Di eu ni e 
tioit en a ide! 

Clos: 
s.: Hurt i g s. : pi t s ch 



Je fais encore la remarque supplémentaire suivante: j'étais avec tous les internés de . 
Posnanie. Parmi eux ·se trouvai ent également dans m on groupe le d'ïrecteur Hugo 
Bohmer, le pasteur Stefani, le docteur Ewart qui était directeur du l:vcée allemand, le 
docteur Rober~ vVeise et d'autres personnalités diri gea ntes allemandes. 

J 'affirme également ceci sous serment. 

s. Lorenz Breitinger (RP. Hilarius) 

Clos: 
s.: Hurt i g s.: pi l s ch 

Source d'inform a ti ons·: WH II (1) 

79. 320 kilomèfre.s sur le chemin de la déportation 

Récit vécu fait 1rnr le docteur en médecine Robert \Ve i se, directeur à l'hôpital des diaconesses de 
Posen 

Bureau d'instruction P osen, le 3 octob re 1939. 
pour les violations du droit inte rn a tion al 
près le comma nd em ent suprême de !'Armée. 

Préseuts: 

le docteur Reger, Membre du Consei l de gu erre, 
en qualité de juge d'instruction , 
l'i.nsp ecteur judici aire de l' armée Bachmann 
comme greff ier. 

On a lla trouver le docteur en m édecin e Rob ert Wei s e à l'hôpital des diaconesses prolpstantes 
de P osen et on l' interrogea. On fit r ema rquer au témoin qu ' il devait prèler serm ent e l que, par 
là , il serait tenu de dire la pure vérité, il déclara a lors : 

J e m 'appelle Robert vVeise, je suis né le 2 octobre 1893 à Birnbaum. Je suis 
protestant, ' jusqu'à présent r essortissant polonais de minorité allemande. Je sui ;; 
m arté et père de deux enfants de 6 et de 3 ans. 

Faits: j'ai été arrêté le 1 er sept., 1939, dans ma m aison par la police. Je pressentais 
qu'on allait m 'interner. J 'avais préparé à cet effet un havresac conten ant des effe ts 
Le policier me dit que ce n 'était pas nécessaire d 'emporter qu elque chose puisqu 'on 
allait me libérer imméd iatement. J e n 'a urais qu 'à signer un papier Avant de m 'a rrêter , 
on avait opéré une perquisition à mon domicile. On avait cherché des armes. On me 
m ena d'abord au commissariat de police, puis à la direction d e police, où l'on organisa 
un transport collectif. On avait réuni là b eaucoup d' Allcm::rnds. Je ne sais pas le 
nombre exact. Mon groupe pouvait avoir de 60 à 80 hommes. 

Le 2 septembre 1939, vers midi, commença notre marche. Nous n'avions reçu jusqu'à 
présent qu 'une tranch e de pain et un quart de café. Déjà pend ant cet.te partie de 
l'itinéraire, où nous tra,:er sâm es Posen pour aller à Glowno, la popn 1_ace nous m al· 
tra ita en nous lançant des pierres et en nous donnant des coups de bâton, des coups 

(Il La page fin a le du procès-verbal sera reproduite dans l'ori gin a l. (cf. Illustrat ions documentaires; 
p. 2ï4). 
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de pied et des coups de poing. Dans la Breite Strasse, à Posen, Je docteur Gustav 
Klusack, directeur de la société de défense agricole polonaise, fut touché à l'occiput 
par deux pierres èt tomba évanoui, la tête en avant, sur le pavé de la rue. Comme je 
suis m édecin , il me sembla tout de suite que le docteur Klusack s'était fracturé la base 
du crâne. J 'essayai d'obtenir du chef de notre convoi, un policier, l'envoi du docteur 
Klusack à l'hôpital ou à l'infirmerie militaire de cette ville. Il rejeta ma demande. 
Nous traînâmes alors jusqu'à Glowno le docteur Klusack, qui saignait du nez et de !a 
bouche, vomissait souvent et était à moitié évanoui. Le docteur Klusack fut forcé de 
marcher avec nous jusqu'.à la fin . 

A Glowno notre convoi s'accrut par l'arrivée de nouveaux groupes venant de Pos­
nanie et de la région de Wollstein. Nous étions alors environ 260 hommes en tout. 
Notre escorte fut renforcée par des rebelles qui furent habillés en soldats. Elle se com­
posait donc de _rebelles, d'agents de la police d'État et d'agents de police auxiliaires. 
Un sous-lieutenant qui portait l'uniforme des rebelles devint alors le commandant 
du convoi. Le même jour, nous allâmes en premier lieu à Schwersenz. Là, la population 
nous traita de la m ême manière que celle de Posen. Il faut pourtant que je dise que 
la police essaya, vers la fin, de nous défendre. Elle n 'y réussit pas. La police chargea 
1nême la foule , m atraque au poing. Nous passâmes la nuit à Schwersenz. Le lende­
main , on alla jusqu'à ' Vr eschen , le surlendemain à Slupca et le jour suivant à Maran­
tow. Jusqu'à Marantow, nous avions trois voitures sur lesquelles avaient pris place les 
femmes, les enfants, les in.valides de guerre et plus tard les malades. A Marantow on 
nous prit les voitures . On parvint n éanmoins à en garder une. Nous r estâmes pendant 
trois jours à Marantow. De là ,, nous allâmes à un e localité prè~s de Slesin dont j 'ai 
oublié le nom. Ce fut à cet endroit qu'on nous réveilla pour nous conduire à marches 
forcées dans la direction de Klodawa parce que la situation militaire le demandait 
sans doute. Comme nous n'avions plus de voitures à notre disposition, un certa in 
Schmolke, habitant une localité près de vVollstein, qui était mutilé de guerre, sa 

•femme, sa fille de 16 ans et son fils âgé d'un an et demi, en outre un autre mutilé de 
guerre, portant prothèse, mais dont je ne puis indiquer le nom, et une femme Blank de 
J{etsch près Posen restèrent là. A ce qu'on nous avait dit, ces Allemands devaient nous 
rejoin.dre en route sur une voiture. A l'étape de midi, à Babiak, j'appris d'un h_omme 
de notre escorte, qui était valet sur la terre noble de Turkowo, dans l'arrondisse111ent 
de Neutomischel, que les Allemands avaient été tués à coups de feu. Ils ont sûrement 
été tués par des soldats. Il semble que les autèurs de ce crime aient fait partie du 
régiment de réserve de Schwersenz qui se trouvait dans la région de Slesin. Je con­
sidère comme certain que ces Allemands ont été assassinés par des soldats, parce que 
personne de notre escorte n 'était resté dans cette ville et parce qu 'il y avait des soldats 
dans cette . localité. Ces soldats nous avaient déjà surveillés pendant que nous y 
stationnions. 

Je reconnais, sur la photo qu'on me montre, les deux invalides et la fille de Schmolke 
âgée de 16 ans. Je ne sais pas qui est la quatrième personne sur la photo. 

Nous continuâmes notre route vers Brze,~enna Krotkie. Là-bas, nous passâmes la 
nuit à la belle étoile et nous dûmes y abandonner, entre autres, les personnes suivantes 
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qui étaient incapables de continuer la marche: le cultivateur von Treskow, l\Œe. Dr. 
Hanna Bochnik, Mlle. Molzahn, Vincenz Gierczynski , le juif Goldschmied et encore 
d'autres personnes. L'étudiant Henmmn Pirscher qui s'était offert ·à assister ces per. 
sonnes resta auprès d' elles. Mlle. Dr. Bochnik était déjà à moitié follé . On nous a vait 
dit qu'une voiture serait r équisitionnée pour les personnes qui étaient restées. Après 
avoir parcouru deux kilomètres, nous. entendîmes des coups de feu. Je ne doutai plus 
que ceux qui étaient restés en a rrière eu ssent été fusillés, parce que j 'avais déjà appris 
que les autres qui étaient restés en arrière auparavant ava ient partagé le m êm e sort. 
Les · exhumations l'ont confirm é! On nous emmena finalement par Klodawa, Kutno, 
Gostynin et Zychlin vers une localité sur la Bzura, située entre Kutno et Lovitsch, où 
des troupes allemandes nou~ délivrèrent enfin le 17 septembre 1939. Le chemin que 
nous avions parcouru pouvait être de 320 . kilomètres environ. 

J e tiens à ne pas oublier de m entionner que· l'escorte nous enleva notre a rgent, nos 
bijoux et d 'autres objets de va leur. Cent d'entre nous, auxquels on les avait pris, ne 
les revirent plus jama is. Pour ma part, on m'avait pris une montre-bracelet, 280 zlotys 
en espèces et mon portefeuille avec tous mes papiers. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé. 

S. Dr. R 0 b e r t vV e i s e. 

Le témoin prêta serment de la façon suivante: Je jure devant Dieu e t devant les h ommes que j'ai 
dit la pure vérité, que je n"ai ri en tu ni ri en ajouté; ainsi Di eu me soi t en aide ! 

Clos: 

s.: docteur Reger s.: B e r g m a n n 
Source: WH II 

80. Comment on assassina le chirurgien Dr. Staemml~r 

Récit vécu de l'agriculteur Georg D r e s c h e r , de Czempin, arrondissement de Kosten 

Sous la foi du serment, le cultivateur Georg Dr es ch e r de Cz empin raconta ceci: 

Le samedi 2 septembre 1939, on vint m e chercher à 6 h eures du matin, pour m 'em­
mener avec d'autres compatriotes, qu'on avait également . arrêtés , de Czempin a 
Schrimm. En route, la population civile polonaise nous menaça et nous fra ppa à coups 
de fourches à foin et de fourches à fumier. En outre, elle nous agonit d 'injures. 
A Schrimm, on nous m alfraita également. Pendant que nous dormions (deux h eures) 
dans la cour d'une ferme, un officier de police nous fit savoir que 20 de nos 
compatriotes de Lissa avaient été condamnés à mort pa r la cour martia le, et seraient 
fusillés dans les deux heures. J 'appris que 14 de n os compatriotes de Lissa avaient, 
en effet, été fusillés. Notre groupe de 400 homm es, escor tés d 'agents de police et de la 
police auxiliaire, se rendit de Schrimm à Schroda en passant par Neutomischel. Nous 
a rrivâmes le soir à Schroda et fùmes logés dans une salle de gymnastique. Dans la 
cour, nous reçûmes nos premi er s coups de la part des soldats polonais. Le pasteur 
Kienitz fut maltraité pour la pr~mière fois ici et cela par un aspirant polonais. Le 
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lendemain, nous allüm es dans l'après-midi à Peisern où nous arrivâmes dans le courant 
de la soirée. Là, on nous logea dans une halle ·qui pouvait contenir à peine de 50 à 60 
personnes On peut s'iiùaginer d e quel le façon 300 à 4-00 personnes ;y trouvèrent place. 
Elles étaient presque toutes l'une sur l'autre. Personne n'avait le droit de sortir pour 
faire ses besoins . Nous ne r eçûmes pas d 'eau. Enfin, le matin, on nous donna de l'eau 
et quelques pains. 

Je remarquai encore qu 'on avait a ttaché un homme à l'autre et, avec une autre cordè, 
trois fois deux hommes entre eux. Ensuite nous suivîmes l' itinéraire Konin-Turek . 
En cours d e route, nous eûmes notre premier mort. Le vieux bar.on von Gersdorff 
s'affaiblit, commença à d élirer , chance la de quelques pas en arrière et fut froidement 
fusillé par un sergent de police polonais. Sur ces entrefaites, la nuit vmt et les rues 
étaient pleines . de fuyards. É tant allé boire de l'eau, j'arrivai ainsi à une troupe 
dispersée qui comprenai t 50 hommes. No us ne savions que faire. Nou s décidfünes de 
faire notre déclaration d'arrivée à la prochaine station de police. Nous errâmes dans 
la localité jusqu'à ce qu' une patrouille de fantassins polonais nous arrêta et nou s 
conduisit à la prison d e Turek Nous n 'y restâ mes que peu de temps et fûmes ensuite 
conduits dans une for êt p·ar des soldats En cours de route, un de mes camarades se 
jeta dans un trou -plein d 'eau pour se suicider. Les soldats tirèr ent trois coups d e feu 
sur lui . Là-dessùs, il resta immobile dans le trou. Dans la for êt, on nous plaça devant 
la barrière d 'une ferme et un officier polonais nous annonça que nous étions tous 
condamnés à m ort. A cause de cela, un d e mes camarades essaya de fuir; m a is il fut 
abattu de trois coups de feu. C'était F ritz Sonnenberg, de Czempin. On nous plaça alors 
sur la route Nous devions être fusillés dans une carrière de sable. Nous fûmes forcés 
de mai;cher les bras levés pendant des kîlomètres Dès que no bras 'faiblissaient, on 
nous donnait des coups de haïomiette et de crosse. J'entendis derrière moi des coups de 
feu. J 'en conclus, surtout d'après les cris de ceux qui étaient touchés, qu' il y a vait de 

~ nouveau quelques-uns de mes camarades qui avaient été assassinés. Le maîtrecmaçon 
Bergmann reçut d 'épouvantables · coups de crosse, tandis que le propriéta ire du 
.domaine de Kurschen, près d e Schwiegel, Hoffrn.ann-vValdau, reçut sept coups de 
baïonnette dans le bras et moi-même je fus blessé d'un coup d e baïonnette au bras 
droit. Fina lement on nous m ena sur une place, devant une église, où l'on nous força à 
nous mettre à plat ventre, les mains en avant. Nous nous attendions à la mort. Les 
soldats profitèrent de notre position pour nous voler tout ce que nous avions. Ils me 
prirent, par exemple, 175 zlotys et tous les autres objets que j' avais sur moi. On enleva 
les chaussures à quelques-uns de nos camarades, de sorte qu'ils étaient forcés de 
march er pieds-nus. Le pillage dura deux heures. Ensuite on nous mit en marche. On 
nous annonça qu'on nous fusi llerait dans un cimetière a llemand Pour y arriver, nous 
traversâmes des terres arables. Un caramade p erdit la tête et essaya de fuir. On lui 
envoya quelques balles qui mirent fin à sa vie. Lorsque nous arrivâmes dans un village, 
nous fûm es tous certains que notre fin était venue. On nous conduisit à une ferme où 
nous fûmes de nouveau fouillés. On nous· prit alors tout ce qu'on ne nous avait pas 
pris auparavant. Nous continuâmes notre marche en passant par une localité dans 
laquelle se trouvai ent beallcoup d e soldats polonais. Les soldats se mirent à hurler, 
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â crier e t à jurer. Ils tirèr ent avec des fusil s et des mitra illeuses dans un autre grou pe 
qui passait près d e no'us . Sept ou huit hommes de ce groupe se réunirent à n ous après 
ces coups de feu. Une h eure ap rès, on coritinua la marche clans la direction de Kolo . 
Cette m arch e fut un vrai calva ire. Les soldats ti raient au hasard clans nos rangs. No tre 
chef d e troupe éta it une Polonaise ayant le grad e d e caporal. Seul je fus sauvé, pa rce 
que je marchais au cl.euxièm e rang et parce qu' un gr oupe d e femmes fo rrn.ait notre 
tête de colonne. L e grand propriéta ire Hoffmann-\Valdau prit également part à cette 
marche. Nous arrivf1mes à 10 h eures du soir à Kolo où l'on nous enferma clans la 
prison. Il y avait 28 hommes dans un cachot. J e tiens à ajouter .encore q ue le maître­
maçon Bergmann, de Schmiegel, fut touché pendant cette marche pa r une ba lle cla ns 
le bras qui lui fr acassa l'os. Quoique très sérieusem ent blessé, il continua la marche 
jusqu'au samedi après-midi, ce qui fa isait trois jours et d emi . Le m êm e Jour, il fut 
pansé pour la premièr e fois pa r d es solda ts a llemands qui nous délivrèrent. 

Le 13 septembre 1939, on nous mit de bonne heure en m arche clans la direction de 
l{] odawa. A partir de ce moment nous eümes à souffrir des a ttaques aé r iennes dirigées 
contre l e ~ troupes polona ises. La popula tion et les solda ts deven a ient de plus en plus 
furieux. Finalement, on nous logea dans une propriété paysanne derri ère Kutno . Là, 
des solda ts polonais foncèrent sur nous, nous tra va illèrent à coups de fo uet et nous 
firent courir au pas de course. De Kutno on prit la direction de Lowitsch, où nous 
arrivâmes à 6 h eures du matin à l'entrée de la ville . A cause d es violents bomba rde­
men ts ; nous retournâm es 7 kilomètres en a r rière et campâ mes dans une gra nge 
Lorsqu 'on bombarda aussi à ce.t endroit, nous allâmes au prochain vill age. Pendant 
cette marche, les intervalles clans notre g'roupe devena ient de plus en plus grands, 
parce que les hommes n'en pouvaient plus. Je restai derrière a vec le m eunier Schn eider 
de Schmiegel. L 'escorte s'éloigna pendant ce temps. Nous ne rentrâ m es plus en conta ct 
avec le grou pe et errâm es à travers champs, toujours dans la cra inte d 'ê tre fu s îll és 
comme espions. Nous r etournâm es pour cela au dernier village et dem andâmes à un 
agent "" de police q ue nous y rencontrâm es où se trouvait notre groupe. Il nous en 
indiqua le chemin et nous courümes sans pouvoir retrouver notre groupe. E n revan che, 
nous en rencontrâmes un autre qui se composait d ' internés d e Bromherg, de T horn 
et de Graudenz. Ces personnes venaient d' a rriver de Lowitsch pa rce que la ville ava it 
continuellement à souffrir des bombardements aériens. Il y avait éga lemen t, pa rmi ces 
800 personnes, des femmes et des enfants. Il y ava it une femme qui ava it un enfant 
de six semaines. 

Cependant, après avoir campé une demi-heure, le policier que nous avions déjà 
recontré r evint et quelques camarades . lui a dressèrent la parole. M Sta emmler 
s'approcha, t endit la main à l 'agent de police , qui était très énervé et à moitié ivre, 
afin de la ca lmer. Celui-ci fit un bond en a rrière et tua le m édecin d e Bromberg d e sa 
carabine en lui envoyant une balle dans la poitrine. M. St.aemmler fut tu é sur le coup. 
J 'observais cette scène à d ix mètres de di stance. Le po licier voulait continuer à tirer. 
Il ne cessa d e tirer que lorsque les camarades lui crièrent d 'arrêtér et il retourna au 
village. Quelques minutes après, nous aperçümes une auto blindée, armée de mitrail­
leuses. Elle venait de sortir du village sur la droite et montait un chemin vicina l. Nous 

137 



nous attendions au pire. L'auto contourna notre groupe et s'arrêta devant nous. Nous 
nous mîmes à crier en cherchant un abri. D'autres levaient les mains. Nous constatâmes 
alors qu'il s'agissait d 'une auto-mitrailleuse allemande . Une deuxième auto-mitrailleuse 
a llema1}de vint sur ces entrefaites pour nous protéger . Nous entrâmes alors à Lowitsch 
à travers champs et par des chemins vicinaux. En cours de route , nous chantâ mes la 
chanson: « Eine feste Burg ist unser Gott » et cherchâmes des camarades dont nous 
étions certains qu'on les avait assassinés 'Clans les dernières heures. 

J'ai vu beaucoup de cadavres d 'internés d evant Lowitsch. Après que l 'armée nous 
eut donné un repas chaud, elle nous retransporta, par Breslau, dans notre pays natal. 

Dicté à haute 'voix, approuvé et signé. 

s. G e o r g D r e s c h e r. 

L e témoin prêta serm ent de la fac;-on suivante: je jure devant Dieu et devant les hommes que j'ai dit 
la pure verité, que je n 'a i rien caché ni rien ajouté; ains i Dieu me soit en aide! 

81. Assassinat du Dr. Kirchhoff 

Mutilé de guerre assommé et châtré 

Bureau d 'instruction pour les violations du droit 
internation al près le Commandem ent Suprême d e !'Armée. 

Présents: 

Membre du Conseil de guerre: Dr. Reger comme juge d 'instruction, 
le Secrétaire de réserve Drescher, comme greffier. 

Source : W R II 

Ciolkowo, le 27 septembre 1939. 

J e déclare sous la foi du serment vouloir remplir fidèlem ent et consci en cieusem ent mon devoir de 
greffi er et garder le secre t. s. Dres ch er , secré ta ire de r éserve. 

Nous nous sommes r endus à la maison d 'habitation de la propriété de Ciolkowo, pour y trouver la 
gouvernante, Mlle' Sophie Wiese. On lui dit qu 'elle devrait fair e sa déposition sous la foi du serment, 
ç l qu 'en cas de faux serm ent, elle serait poursuivie. 

Elle déclara alors: 

Je m'appelle Sophie Wi ese, je suis née le 19 août 1890, à Marlewo, arrondissement 
d e vVongrowitz. J e suis gouvernante de la maison Kirchhoff à Ciolkowo. Je suis 
catholique allemande, sujette polonaise de minorité allemande, célibataire. 

Faits: Le matin du dimanche 3 septembre 1939, vers 6h.30 , ·deux solda ts polonais 
arrivèrent à la ferm e en auto. Un chauffeur en civil conduisait la voiture. Je n e puis 
indiquer ni l'arme ~i à quelle unité appartenaient les soldats. Le chauffeur doit être 
connu à Rawitsch ou à Sarne. 

Un des soldats alla à l'écurie et arrêta l'inspecteur Schulz. Il le r emit à l'autre 
soldat. qui avait baïonnette au canon, avec . mission de le garder. Le premier entra 
alors par derrière dans la maisop. Dans la maison le soldat rencontra aussitôt le Dr. 
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Ki~chboff qui, attiré par le bruit, avait quitté la chambre à coucher. Le Dr. Kirchhoff 
était en négligé. Il ne portait qu'une chemise, un pantalon et des chaussures. Le soldat 
lui cria en polonais de lever les mains. Dans l'état d'énervement dans lequel le Dr. 
Kirchhoff se trouvait, il ne comprit pas d'abord ce que le soldat lui voulait. Je lui fis 
alors remarquer qu'il devait lever les mains. Le Dr. Kirchhoff fut fouillé sous la 
menace d 'un revolver. Notre femme de chambre, Martha Vogel, donna au Dr. Kirch­
hoff une valise contenant des habits, valise qui avait été préparée à l'avance, parce que 
le Dr. Kirchhoff comptait sur son internement. 

Le Dr. Kirchhoff, qui est un invalide de guerre et porte une prothèse à la jaml;>e 
droite, demanda sa canne. Lorsque le soldat défendit qu'on la lui donnât, le Dr. Kirch­
hoff lui fit comprendre - ce qui est exact - qu'il ne pouvait pas marcher sans canne. 
Le soldat répondit alors qu' il serait conduit en voiture. 

Nours n'avons plus rien appris sur le sort du Dr. Kirchhoff jusqu'au dimanche. 
10 septembre 1939, où Albert et Fritz Vogt, de Krahen, vinrent nous dire qu'on avait 
trouvé à Malachowo des cadavres dont un portait une prothèse. Il se peut que ce 
cadavre soit celui du Dr. Kirchhoff. La mère du Dr. Kirchhoff, âgée de 71 ans , qui vit 
également dans la maison, nous donna, à Martha Vogel et à moi, l'ordre d'aller à 
Malachowo et d 'identifier le cadavre. Le lendemain, nous allâmes en voiture au village 
de Malachowo, situé à une distance de 20 à 25 km. Là-bas gisaient quatre cadavres 
a 30 m. à peu près de l'école. La veille on avait déjà exhumé les cadavres, mais on les 
avait de nouveau recouverts d 'une mince couche de terre. 

Ma compagne et moi reconnûmes le Dr. Kirchhoff à sa prothèse, à sa chemise et à 
sa cravate. Le Dr. Kirchhoff était encore vêtu de sa chemise. Le pantalün manquait. 
Le cadavre était dans un état horrible. Les deux bras étaient cassés, on avait arraché la 
langue, le crâne avait été défoncé et l'on voyait que la victime avait été frappée à coups 
de crosse sur la nuque. On avait également châtré le Dr. Kirchhoff. 

L'inspecteur Schulz avait reçu des coups de baïonnette dans le bassin; on lui avait 
également arraché la langue et défoncé le crâne qui avait été frappé comme tout son 
corps à coups de crosse. 

La ménagère Gertrud Hensel, de Smirowo, identifia les deux autres cadavres qui 
avaient été également mutilés d'horrible façon. On avait défoncé le crâne du cultivateur 
Walter Ehmann de Smirowo. Le corps avait. été frappé à coups de crosse. On lui avait 
arraché la langue et d e sa tête, qui avait été piétinée, sortait un oeil. Le crâne dé son 
employé Stelzer, un vieillard de 65 ans, était entièrement défoncé, la langue était 
arrachée et tout le corps avait été frappé à coups de crosse. 

Les cinq autres cadavres étaient dans le même horrible état que ceux qu'on vient 
de décrire. D 'après ce que j'ai entendu dire, il s'agit ici des cadavres d 'un certain 
Brambar, de Gostyn, de son apprenti de 16 ans , dont je ne connais que le prénom 
Joachim, en outre, de celui de l'inspecteur Lange, d'Osawo, et finalement de ceux de 
deux hommes que je ne connais pas. 

A l'exception du cadavre du jeune homme de 16 ans, aucun ne portait de traces de 
balles. Tous les hommes avaient été frappés jusqu'à ce que mort s 'ensuivît. 
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A l'encontre d'autres nouvelles propagées, je tiens expressément à faire remarquer 
que la prothèse du Dr. Kirchhoff n 'était pas en morceaux et que 'l'autre ja mbe valide 
n'avait pas été coupée. Le cadavre était néanmoins horriblement mutilé. 

J e suis prête à jurer la vérac~té de cette déposition. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé: 

s. Sophie W i es e. 

Le témoin prêta serment comme suit: J e jure devant Dieu et devant les hommes qu e j'ai dit la pure 
vérité, qu e je n 'a i ri en cac.h é et rien a jouté; a in s i Di eu me soit en aide! 

Deuxième témoin : Martha Vogel. 

On fit rema rq uer au témoin qu'elle avai t il déposer sous la foi du serment et on l' ins trliisit comme le 
témoin précéd ent. E lle déclara alors: 

Je m'appelle Martha Vogel, je suis née le 14 janvier 1907, à Ciolkmvo; je suis protes­
tante, célibataire, sujette polonaise de minorité allemande. Je suis femme de chambre 
dans la m a ison Kirchhoff à Ciolkowo. 

Faits : Quant à l'obje t, elle déclara la même chose que le témoin Sophie vViese. Après 
avoir pris connaissance de la déposition du témoin Wiese, elle déclara : 

« Cette déclaration est exacte en tous points, et · son contenu correspond à ce que j'ai 
dit moi-mêm e en justice. 

Je suis prête à affirmer par serment ce que je viens de dire. » 

Lu à haute voix, approuvé et signé. 

s. M a r t h a V o g e 1. 

Le tém o in prêta serment de la façon suiva nte: J e jure devant Dieu et devant les h ommes que j 'ai dit 
la pure vérité, que je n a i ri en caché ni ri en a jouté; a insi Dieu me soit en aide! 

Clos: 
s. Dr. R e ge r s. Dr esc h e r 

Source: WR I 

82. Comment fut fusillé par derrière le pasteur Rudolp de Gratz 

Sous la foi du serment le témoi n Karl Hir t, maitre-bo ucher à Op alen itza, déclare les faits suivants : 

.. . Dans la prison de Schwersenz où se trouvaient déjà d 'autres concitoyens, je 
fu s enchaîné à un . groupe d'environ vingt hommes, le soir même, et chargé sur un 
chariot à ridelles. Deux uhlans de l'armée polonaise escortaient la voiture. Nous 
partîmes tout d'abord dans la direction d 'lwno, où nous attendîmes pendant une heure 
et, ensuite, plus loin dans la direction de Gnesen. Derrière lwno nous arrivâmes, le 
matin de bonne heure, dans un domaine où se trouvaient des troupes polonaises 
(cavalerie) . C'était, d 'après ce que je pouvais en juger, des uhlans de la r égion de 
Lemberg. Alors que n ous nous enfoncions plus profondément dans la forêt, l'on fit 
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descendre de voiture d eux jeunes garçon s, sous prétexte que l'on avait besoin d'eux 
pour nettoyer d es marmites. A peine les ava it -on emmenés dans un aillis qu'on 
entendit trois coups de feu. Plus tard, je constatai en faisant l'exhumation des ca­
davres qu'ils portaient des traces de blessures à la poitrine et , en outre, avaient été 
assommés à coups de c1=-osse. Après l'exécution des deux camarades Kelm et Düsterhôft, 
notre voiture pa rcourut 4 km. de plus. Alors que nous atteignions la dernière forêt 
devant Gnesen, l 'on fit descendre de notre voiture le pasteur Rudolph d e Griitz, le 
m aître-mécanicien Fritz Gülde, Krok agri.culteur de Buk, 1:1n jeune homrne de 1ô ans 
d e Zabikowo, ainsi que deux autres ca1narades. Les uhlans les conduisirent égalem ent 
dans la forêt et sans aucune raison les y fusill èrent par derrière. Comme je faisais , à 
cet effet, la remarque suivante: .« Que faites-vous donc, vous fusillez des innocents », il 
me fut r épondu de m e ta ire si je ne voulais pas partager leur sort. 

Sou'rce: W R II 

83. Comment fut martyrisé le pasteur Kienitz de Czempin 

Sous la foi du serment le témoin Herbert Le.itlauf, agriculteur à Czen1pin , a rrond issement de Kosten, 
déclare les fa its suivants: 

Pendant la m arche d e Schrimm à Schroda n otre pasteur reçut de tels coups de cros~e 
qu'il s'évanouit sur la route, mais dut poursuivre son ch emin après avoir été forcé 
à coups de crosse de se r emettre sur pied. A Schroda nous dftmes nous asseoir dans une 
cour d e prison les jambes tendues et les soldats polona is m altraitèr ent chacun d es 
nôtres à coups d e crosse. Le pasteur Kienitz eut à souffrir en particulier d'un aspira nt 
polonais. Comme il lui demandait d epuis combi en de temps il viva it en Pologne, il 
r épondit 21 ans. Là-dessu s l'aspirant le frappa 21 fo is au visage! Ensuite il reçut de tels 
coups de crosse dans la poitrine et clan s le clos qu 'il en chancela . Chacun d e nous 
recevait des coups d e crosse sur les genoux d ès qu' il se ri squait à les lever. E nfin no us 
poursuivîmes notre march e dans. la direction d e Peisern . E n route, le vieu x Baron 
von Gersdorff chancela h or s des rangs et r eçut p our ce · fait des coups de crosse. 
Comme il levait la m ain afin de se protéger, il fut abattu de deux cou ps de fusil par 
les soldats 

/ Source: W R II 

84. Pas de pitié pour les amputés 

Meurtre de la famille Schmolke composée de quatre personnes 

Sous la foi du serment, Monsieur le Dr. -Ro ber t W e i se de !'Hôpital des diaconesses de Posen, témoin 
des faits suivan ts, déclare : 

Comme il n'y avait plus de voiture à notre disposition, nous a vions abandonné un 
certa in Schmolke des environs d e vVollstein, amputé d e Guerre, avec sa femme, sa 
fille âgée de 16 ans environ, son petit garçon d 'un a n et demi, a insi qu'un a utre amput {~ 
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(dont je ne puis donner le nom) et Madame Blank de Ketsch, près de Poseh. Soi-disant 
ces Allemands devaient' être transportés plus tard en voiture. Au repos de midi, le 
même jour, j'eus l'occasion d'apprendre directement d'un compagnon de route, le 
domestique d'une propriétaire noble de Turkowo, arrondissement de Neutomîschel, 
que ces Allemands avaient été fusillés. 

Source: W R II 

85. L'assassinat du Baron von Gersdorff 

Sous la foi du serment, le témoin Fritz Kr et s ch mer, ouvrier à Alt-Boyen, déclare les faits sui.vants: 
. . 

J'ai vu de mes propres yeux la mort du Baron von Gersdorff. M. von Gersdorff était 
resté en arri ère. Il déraisonnait déjà d 'épuisement. Comme les soldats le h arcelaient 
pour lui faire acc élèrer le pas, il se saisit de la baïonnette de l'un d'eux afin de parer 
le coup. Il fût poussé dans un fossé et ensuite un coup de feu partit. M. von Gersdorff 
s 'écroula alors, il était mort. Cet incident arriva au momentoù le vieil homme voulait 
profiter d'une petite halte pour boire de l'eau â une vieille fontaine. 

Si l'on me demande s'il s'agit bien ici du village de Tarnowo, je ne puis pas répondre 
à cette question d 'une manière affirmative. Je sais seulement que le village est dans 
l'arrondissement de Turek , sur la route de Kutno et dans la région de Kosniewice. 
Nous rencontrâmes là plusieurs de nos camarades de Alt-Boyen. En poursuivant nos 
étapes successives , mon régisseur Gernoth, un Monsieur de Kuschen et un autre homme 
qui m 'était inconnu, s'évanouirent. Ils restèrent en arrière et l'on entendit partir 
3 coups de feu. Je n'ai plus vu les trois camarades et j'en conclus qu'ils ont été 
fusillés. Je reçus également une balle dans le genou gauche, alors que je -chancelais 

~ hors des rangs. Je courus 4 jours encore avec cette blessure et arrivai à Kosniewice où 
je restai un jour couché. Le jour suivant je réussis à m 'évader. 

Source: W R II 

Sous la foi du serment, le témoin Ku h ne r t, agriculteur de Alt-Boyen, déclare les fails suivants: 

Source: W R II 

... A Peisern, où nous arrivàmes sur ces entrefaites, nous fûmes enchaînés par 
6 pendant la nuit. Le motif éfait de peu d 'importance, c'était parce que l'un de nous 
d'ans un sommeil plein d'angoisses avait' crié « Halte-là, ils viennent ». Là-dessus, il se 
produisit une forte émotion. On se rua sur nous et nous fûmes enchaînés. Deux hommes 
qui s'étaient rendus aux vV. C. ne revinrent pas; je ne les ai jamais plus vus et 
ils ont bien dû être tués. Je ne puis donner le nom des personnes en question. Ainsi 
nous arrivâmes fin:;i.lement aux environs de Turek dans un village dont je ne puis 
donner le nom. Dans le rang devant moi, marchait le vieux Baron von Gersdorff qui 
co.mmençait déjà à délirer sous la souffrance des fatigues. Un homme que je ne con· 
naissais pas et l'agriculteur Alfred Schulz de Alt-Boyen le guidaient. M. von Gersdorff 
resta en arrière; les gens qui l'avaient soutenu dûrent s'éloigner et un peu plus tard, 
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j 'entendis partir un coup de feu . Des personnes civiles se trouvaient là, mais nous 
n'osions pas y aller. Le vétér inaire Bambauer de Schmiegel a vu cet incident comme 
nous et en a exposé l'es détails. 

Nous ne pouvions boire que l'eau puante et sale d'une mare au· bord du chemin, 
mais. nous avions tellement soif que nous nous y jetâmes avidement. Sur la place du 
marché dans le village qui m'était inconnu, la police nous abandonna pendant une 
heure à la population civile qui profita de cette occasion pour se ruer sur nous et nous 
jeter des pierres. Je fuis moi-même témoin oculaire de la mort d'un de no's camarades 
qui s'écroula atteint d 'une lourde pierre. 

Sourc~: W R II 

86. Sur la route de lowitsch jonchée de nombreux cadavres de citoyens allemands déportés 

Sous la foi du serment M. Max H o f man n de Schokken, arrondissement de Wongrowitz, déclare avoir 
été le témoin des faits suivants: 

.Je vis par exemple moi-même la manière dont une femme du groupe de Bromberg, 
qui n'en pouvait plus et était déjà folle. fut assommée à coups de crosse par un homme 
de garde. L 'invalide de guerre Ernst Kiok de Jaroschau près de vVongrowitz, âgé 
d'environ 70 ans, qui, ne pouvait plus marcher depuis quelque temps déjà et était 
couché dans une voiture, en fut r etiré par les escortes; elles le jetèrent dans un fossé 
et l'assommèrent à coups de crosse jusqu'à ce qu'il expirât. Sur la ro'ute de Lowitsch 
gisaient à droite, à gauche et sur la chaussée même, de nombreux cadavres d' Allemand-> 
internés, et de tell e façon que nous trébuchions sur eux. C'était un incroyable calvaire 
qui se dessinait dans cette direction. Les soldats qui passaient près de notre cortège 
nous firent aussi subir de mauvais traitements. 

I 

87. Une locomotive écrase deux wagons occupés par des Allemands déportés 

Sous la foi du serment Bruno Rauh u dt , agriculteur à Kaczanovo, arrondissement de Wresch en, dé­
clare avoir été le témoin des faits suivants: 

... Après plusieurs arrêts nous arrivâmes à Kloclawa en passant par Konin . 

. . . Voici l'incident qui se passa à la tombée de la nuit par une obscurité complète: 

Derrière le train, à environ 1 OO mètres, se trouvait une locomotive. Elle fut mise en 
marche et tamponna la dernière voiture où je ne me trouvais pas! Celle-ci fût mise en 
pièces et dérailla. La machine heurta alors l'avant-dernier wagon, de telle faç.on, qu'elle 
se cabra et éçrasa ensuite en retombant la partie arrière du wagon. Il y eut un certain 
nombre d'Allemands tués, de personnes gravement ou légèrement blessées. Parmi eux 
l'on comptait les ag riculteurs Pieper de Guriczki, Mühlheim de vVilhelmsau, Mikos de 
Biechowo, Grawunder de Sendschau et d'autres encore. J'appris qu 'en tout 15 à 20 
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Alleman ds furent tués de cette manière. Les cadavres furent enfouis près de la gare de 
Klodawa . 

Les survivants furent r assem blés et l'on y jo ignit également les blessés. Nous fûmes 
final Pment tous entassés dans une vo iture. Lf' train continua sa route. Entretemps, 
nous consta tion s.au lever du jour que deux des blessés graves étaient morts. Je désirera is 
a tt îrer spécia lem ent votre a ttention sur le fait que les blessés ne furent pas pansés une 
seule foi s par le per sonnel sanitaire. Nos compatriotes enfouirent aussitôt les deux 
m orts près de la li gne du chemin de fer, ce dont ils avai ent r eçu l'ordre des Polona is. 
Dan s la soir ée les blessés de faç on grave furent transportés dans un wagon à chaux; 
a près qu ' ils y eurent passé troi s jours, nous r éussîm es enfin à obtenir leur tra nsport 
à l'inf irmer ie . Pa r la suite comme la situation devenait pressante, nous fûmes déchargés 
de notre wagon (qui é tai t d 'a ill eurs à présent un wagon découvert) et conduits à pied 
ver s l' Est La majeure pa rtie de nos compatriotes m archait nu-pieds, comme elle étai t 
sortie du wagon. 

Malgré qu 'il y eu t dans ce t amponnem ent un homme de garde de tué et un autre de 
blessé . .1e n 'a i aucun doute que la locomotive a été exprès mise en m arche sur n os deux 
wag<ins à seule fin de cau ser du malheur parm i nous autres Allemands . Les menaces 
des cheminots 'polona is déjà m entionnées a uparavant, en sont une p reuve. 

Source : W R II 

88. la marche fatale de Kufno 

Expos é des faits vécus par le gérant, Wilhelm Romann de \Vongrowitz 

Sous la foi du serment, Wilh elm Rom an n , décla re, le 22 septembre 1939 : 

Le vendredi 1er septembre 1939, ver s 16 h eures, je fus arrêté par des agents et agents 
au xiliaires de la police et emmené au poste, en vertu d 'une fi che rouge sign ée par le 
sta roste. Une fois _là, je demandai au commissaire en chef Nowak ce qu'il comptait 
fa ire de ma per sonne. Il ne pouvait cependant pas m e renseigner. Le staroste de 
\Vongrowi tz s'appela it Zenktelle r . Quoique je fu sse en bonnes r elations avec les au torités 
com me avec les chefs , ils trouvèr ent cependant m oyen de m e porter sur la liste noire. Du 
poste l'on me conduisit en prison où nous dùmes entrer, le professur allemand 
Heuchel et m oi, dan s deux cellules d 'un e malpropre té incroyable. Nous pouvions 
cor respond re à travers la muraiile. Je défonçai tout d 'abord les fenêtres afin de 
pouvoir resp irer. 

Les 2. septembre 1939, jour suiva nt, la ville fut bombardée. Le m ême soir nous 
fü mes, moi et les in ternés dernièrement arrivés, en tout 52 h om mes, retirés de nos 
cellul es e t conduits à Elsenau à pied , escortés par la police. L ' invalide Kiok , âgé de 
65 a n s, ayant une ja mbe de boi s, eut.la la per m ission d 'aHer en voiture. Après avoir dû 
pave r chacun 4 zlotys, nous fûm es embar.qués dans un tra in omnibus. Nous r estâ m es 
toute la nuit en ga r e dans des trains fermés ; on n 'osait p a r ouvrir les fenêtres. 
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A plusieurs reprises pendant la nuit, nous entendions dire de nos escortes qu' il vaudrait 
mieux nous fusill er . Le lend em ain matin le train partit pour Gnesen . Nous restâm es le 
dimanche entier en gare et n 'osions pas quitter le train. Plusieurs fois l'on nous jeta 
des pierres ain si que des bouteilles; les cheminots prirent aussi part à ce jeu. Di­
manche, au soir; le tra in r epartit dans la direction de Thorn. Dans cette gare les 
solda ts et cheminots bombardèrent également notre tra in à coups de pierres. Je fus le 
plus visé et l'on me nomma le gros organisateur de \\longrowitz . Déjà à Gnesen nous 
fûm es r echar gés au nombre de 52 personnes dans un fourgon à béta il. . 

Les fen êtres de ventila tion furent clouées et les portes fermées! Nous dûmes 
une foi s rester de 6 à 7 heures sa ns d 'a ir ~t sans eau . Notre train qui se composait de 
20 wagons, s'arrêta en ple ine voie entre Thorn et Wloclawec car la ligne avait du ê tre 
coupée p a ~ des bombes d 'av ion s. Après un jour et demi environ, l'on repa rtit dans la 
direction de Wloclawek. Là, nous dümes quitter le tra in et notre groupe de 52 hommes 
fut conduit 3 fois à tra ver s la ville, et la popula tion se rua sur nous à plusieurs repri ses. 
L'on cassa par exemple d 'un coup de pompe à air l'os nasal d ' Aubert. Un civil porta de 
tels coups d 'un objet dur au visage du prêtre Rakette qu' il fut couvert de sang. 
L ' invalide Kiok devenu presque fou fut renversé par terre. Un long cortège de 
déportés m archait sur la route de vVloclawek à E.ulno. Devant nous ma rcha it un 
cortège de déportés d 'Argen au ; celui-ci était mieux escorté que le nôtre, car il n e 
nous avait été donné que 6 agents de police. Pend ant n otre ni.arche vers Kutno l'on 
·nous frappa durem ent partout et toujours. Des tach es de sa n g souilla ient la rue à 
différents endroits, elles devaient provenir des déportés maltra itrés ou fusillés devant 
nous le long de la route. A \Vloclawek , un déporté r eçut unè balle de revolver dan s la 
poitrine. Ce lui-ci me raconta cet in cident sur la route de Chod tz; j 'é ta is assis pend ant 
quelque temps dans la voitu re où il é ta it déjà étendu e t où j ' avais eu la permission 
de prendre place pour 1 km environ. Après ce court trajet je reçus d 'un sergent de 
police de durs coups de m a traq ue e t fus chassé de la voiture avec ces m o ts « Espèce de 
gros chien, ne peux-tu pas courir. » Le sergent de police monta lui -m ême dans 
la voiture, m 'ordonna de m 'y tenir et de suivre. Les chevaux se mirent cependant au 
trot et je dus suivre à la m êm e a llure. 

Dès que je n e pouvais plus co urir, je recevais des coups d'un agent de police suivant 
à bicyclette. Comme m es pieds éta ient blessés, j'avais essayé de prendre place 
dans la voiture. · Jusqu 'à Chodtz il n 'y eut dans notre groupe aucune fusillade 
ni d' autres meurtres. Cependant durant la marche de nuit nous fûmes à plusieurs 
r eprise gravement maltraités. Kiok reçut une tuile à la tête et il tomba à terre 
où il r esta étendu. Le groupe suiva nt le releva cependant et il nous fut ramené. 
Nous arrivâm es ver s 1 heure de la nuit à Chodtz où nous dümes nous coucher dehors 
jusqu'au matin. Le jour suivant l'on enreg istra nos noms el nous fûmes pl acés dans 
le hangar d 'une raffinerie. Ici nous rencontrùmes un groupe de ;30 déTortés .de Hohen­
salza et de Bromberg. Avant le départ nous fûmes divisés en groupes de mille hommes. 
Le capita ine conduisant notre groupe m e raconta plus ta rd qu 'il y avait environ 
6000 internés au départ de Chodtz. J' éta is dans le troisi ème groupe. En co urs de route, 
ce fut une terrible fusillade sur les fuvards, sur ce ux qui chancelaient hors des rangs, 
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011 sur ceux qu'i restaient étendus par terre. Dans les ténèbres je ne pus voir de m es 
propres Veux qu 'un des nôtres avait été fusillé . Le lendemain matin nous arrivâmes 
à hut no où nuus fîm es haJte Pt où nous reçû mes pour la première fois un maigre repas ; 
un pain pour H\ hommes . . Je tiens encore à taire remarquer que, pendant le jour, nous 
fûmes escortés par dt>s avions a ll emands qui suivaient évidemment notre sort. 

Quand nou s rencon trâmPs des troupes de soldats polonais, ils nous frappèrent à 
coups de p \'lles; ih tirèrent même à la .mitrailleuse sur un groupe marchant derrière 
nous : un e fois de 50 à ôO coups de fqu pa1:tirenl l'un derrière l'autre. 

Devant Kutno, un déporté courut hors des rangs dans un cha mp et tomba aux 
mains d(' S troupÊ's polonaises qui stationnaient au bord de la route Je vis deux soldats 
lui porte~ des coups de crosse jusqu 'à ce qu' il soit mort. Cn autre eut la tê te écrasée 
par les pieds d'un soldat polonais . Je vis à Kutno, dans la rue, un déporté, étendu 
raide mort, que des soldats polon.ais avaient assommé à coups de crosse. Son assassinat, 
comme je l'appris. fut vraisemblablement la réponse à sa prière d'obtenir de l'eau. 
Des soldats polonais interpellèrent à plusieurs reprises nos escortes, en leur disant 
de tuer leurs gens puisqu'on les fusill erait quand m ême. Je vis en outre comment dés 
agents frappèrent à coups de matraqu e une femme portant un enfant sur sés bras. Je 
la trouvai plus tard dans la rue, étendue le visage contre terre . J 'estime qu'elle avait 
cessé de vivre. 

La distance entre Kutno et Lowitsch (60 à 70 km) devait être parcourue en une 
seule marche sans arrêt. Ce fut une marche pl).r ticulièrement accélérée, car les troupes 
allemandes s'approchaient de notre cortège. A Lowitsch l'on conduisit notre groupe 
au milieu d 'une place entourée de fil de fer barbelé, Les sold a ts polonais tirèrent à 
la mitrailleuse sur la place. Un certain· Franke de Deutschfeld près de Schokken 
reçut trois balles, se redressa encore Un ~nstant puis mourut. J 'allai auprès de lui 
et lui fermai les yeux. Entretemps le groupe de soldats que nous prenions pour des 

.. Allemands s'approchaient de nous. Tout d 'abord ce furent d eux, puis 12 hommes. 
Dès que nous fûmes absolument "sûrs que c'é tai ent des soldats allemands nous nouo.; 
précipitâmes vers eux, alors que la mitrailleuse polonaise tirait toujours . AprÈ's que 
la mitrailleuse allemande eut pris celle des polonais sous son feu , celle-ci se tut. Je vis 
après la d élivrance de notre groupe la m imière dont l'on ramassa à Lowitsch de 
nombreux déportés. On les mit dans une voiture automobile. 

Le groupe Rogasen avait dû plus souffrir que le nôtre. A ce sujet le coiffeur Seehagel 
de Rogasen pourrait donner des renseignements détaillés ; il , habite à présent à 
BukowiÙ à 8 km de Wongrowitz. Les soldats polonais tirèrent en plein dans le groupe 
dès que les tanks allemands s'approchèrent. J 'ai pu me rendre compte moi-même 
qu 'il portait une blessure à l' épau le. Le commerçant Thonn et le fabricant Schütz 
faisant partie de ce groupe de Rogasen pourraien t donner de plus amples renseigne­
ments. Ils habitent encore maintenant à Rogasf'n. 

Pour terminer , je tiens à faire remarquer que notre moral était si bas que nous 
voulions nous .suicider. D'après m es observations je crois que 20 à 25 °/o des per­
sonn es devinrent folles , néanmoins beaucoup revinrent à elles principalement après 
la délivrance par les troupes allemandes. J 'ai vu l'ancien sénateur Dr. Busse qui était 
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complèmPnt épuisé: il est enrore à l'hôpital de Lodz . Je ne 5ais pas si la ff'mme d' un • 
administrateur de tPrres d e la région d' Argena u vit enco re; elle éta it folle à l'hôpital de 
Lowitsch et je r entend is pou~ser des hurl ements et crier. 

Dicté à haute voix, approuvé et signé. 

S. v\'ilhclm Roman 

89. Des vieillards parmi les martyrs de la déportation 

Exposé des faits vécus par le vétérinaire Dr Sc h u 1 z de Lissa 

Sous la foi du serm ent le témoin Sc h u 1 z de Lissa déclare: 

Source: vV H Il 

Le 1er SPptE'mbre. aprf>s-midi. un sous-lieutf'nant de l'armée polonaisP con duisit à 
Storchnest :-{[>() ·à 400 personnes a llemandes arrêtéPs. L.e professeur Bonin se trouvait 
parmi nous en caleçon et robe de chambre. Outre le professeur Bonin, il y avait 
encore d a ns le cortège un vieillard de 82 ans, le maître -taill eur Till e r. ainsi que 
d'autres hommes de 70 ans. Des femmes étaient parmi nous. L'on n 'ava ii1 pas eu 
honte d'emmener des .pe tits enfants. La route de Storch_nest et également CP!le de 
Schrirnm furent supporta bles. A Storclinest l'on fit sortir de nos rangs, le maître- . 
boucher Gaumer, deux in stallateurs , Weigt et Ha usl er, l'instituteur J aschk e, l'expéditeur 
Weigt, le brossier Senf, les me1itres ta illeurs Tiller (père et fils), le sculptur Bissin~ , 

le photographe Juretzk y. Soi-disant on les avait tirés de leurs maisons à Lissa. On relâcha 
cependant Weigt (expéditeur): les Tiller (pf>re et fils) et Senf. Les Tiller (père et fils) 
furent bien-entendu mis à part dès leur a rri,·ée à Schrimm . On re~it aussi en liberté 
les vieillards, les femmes et enfants, mai s ceux-ci ne purent revenir à Lissa et furent 
chassés ve rs d'autres régions. Les personnes mises à pa rt comme Gaumer, Weigt et les 
autres furent traduits devant le Con seil de Guerre de Schrirnm e t fusi llés sur les 
d r po S'itions de citoyens polonais d e Lissa . L'on ne fit grâce à 8issing âgé de 72 an" 
qu 'e n commuant sa peine en prison. Afin d 'a pporter un éclaircissement dans ces faits , 
je désire rappe ler que les « homm es de confi a nce » du Co n~eil d e Gueri·e, fur e nt Ullrich , 
un mfrhant calomniateur habitant à Lissa et un taill eur Trzeczak; ceux-ci durent 
fournir des renseignemen ts sur nous. 

A Schrimm la -populace et les soldats polonais· nous frappèrent et lancèrent des 
pi erres L'on nous nomma les « rebelles» parce que nous avions soi-disant tiré à Lissa 
sur des soldats. A peine la garde pouvoit-elle nous protèger. De Schrimm nou s 
allâmes à Schroda en passant par Santomischel. A Santomischcl que nous trave rsârnPs 
un dimanche, la population et les soldats nous maltraitèrent et crachi>rent sur nous ' 
d (' tell e façon que nous refusions d 'arriver si mal escortés à Schrod a; nous dev ions 
craindre, en effet. d'être assommés . Grâce aux renforts de police m an dés sur les 
lieux, nous arrivâmes à Schroda sans être trop battus et aussi grâce à. l'agent auxiliaire 
vVendzowka de Lissa qui nous fra ya un passage avec sa baïonnette . Cependant dan s 
la nuit que nous passions à Schroda l'on appela à chaque minute quelqu es camarades 
quf' la garde maltraita saurngement drhors. Ce traitement cessa vPrs minuit dès 
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l'arrivée d'Allemands des environs de Lissa. Je tiendrai à faire remarquer qu 'à Schroda 
on nous donna à boire de l'eau dans des sea,ux à essence. Il n 'y e ut rien à manger 
et nous fûmes forcés de faire acheter de notre poche du pain etc. 

De Schroda nous partîmes sur Peisern, ancienne Pologne, par Miloslaw. Le cortège 
de 250 personnes dut passer la nuit dans un trop petit dépôt de pompes à incendie. 
Dans la nuit nous entendîmes des coups de feu mais il n'y eut personne de ble~sé. Le 
lendemain matin l'on nous prit nos montres et différents objets de . valeur. Par 
J'.intermédiaire de l'agent de police auxiliaire vVendzonka, malgré tout supportable, 
nous reprîmes possession de nos affaires. De Peisern nous nous mimes en m arche vers 
Konin puis vers Klodawa. Nous restâmes là toute l'après-midi dans un enclos à oies où 
nous devions passer la nuit. En cet endroit nous ne reçûmes de l' eau qu'en payant. 
Comme la population polonaise nous molestait en nops jetant des pierres , etc .. .. 
nous pûmes obtenir en soudoyent le sergent de police menant notre cortège, de ne pa~ 
passer la nuit à Klodawa et de pouvoir continuer notre· route. A partir de Klodawa 
nous marchâmes units et · jours car l'on s'efforçait évidemment de nous sortir de 
Kutno encerclé. Sur la route de Klodawa à Kutno nous comptâmes dans les fossés à 
droite et à gauche 38 Allemands fUsillés ou morts d ' inanition; ceux-ci devaient faire 
partie des colonnes marchant devant nous. 

Samedi, le 9 sept 1939, nous atteignîmes enfin les parages de Lowitsch au moment 
même où . l'artillerire allemande les bom.bardait et l'aviation allemande y laissait 
tomber des bombes. C'est la raison pour laquelle notre escorte nous conduisit à 
travers champs 6 km vers le Nord. Chemin faisant, notre escorte en fusilla encore 
deux, l'un parce qu'il ne descendit pas de voiture assez vite et l'autre soi-disant parce 
qu'il voulut fuir A ce sujet je désire faire r emarquer que notre cortège comprenait 
deux chariots, sur lesquels purent monter des personnes les plus épuisées. Bien-entendu 
l'escorte essaya de les en ~mpêcher en leur donnant des coups de crosse et en tirant 
sur eux. Nous étions tous si affaiblis et meurtris que nous n'aurions pu marcher 

~·encore qu'un seul jour. Dans un village, à midi, à l'occasion d'un court repos, la 
majeure partie de notni escorte nous quitta .... 

Nous fûmes délivrés près de ce village par des tanks allemands. La joie de notre 
délivrance fut indescriptible. 

Source: W R II 

90. Déposition du prêtre Rauhut, père spirituel des catholiques allemands de Gnesen, ~ur les 
déportés de Gnesen · 

Bureau d'instruction pour les violations du droit 
international près le Commandement 
Suprême de !'Armée. 

Présents: 
Le Membre du Conseil de Guer.re, Hurti g, 
L ' inspecteur de Justice de !'Armée, Pitsch. 

Gnesen, le 21 septembre 1939. 

Le prêtre August Rauhut parut et répondit aux questions posées en ces termes: 

Je m 'appelle August Rauhut,' né le 22 septembre 1888 à Dambitsch, arrondissement 
de . Lissa, suis père spirituel des catholiques allemands à Gnesen, deuxième Président 
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d e l'Union des Catholiques en P ologne, ancien Directeur du Lycée privé a llemand, 
habitant à Gnesen , 1 a rue de la P oste. 

Au fait : Escorté de deu x agen t s de police, j'all a is avec mon groupe d e concitoyen s 
allemands expulsés su r la grande route de Wreschen à Stralkowo. Des troupes polo­
na ises sta tionnaient à la li s ière d 'un bois le long de la route . Quand ils s'aperçurent que 
nous passion s devant eu x, il s nous menacèrent d e no us fusill er , moi en pa rticulie r en 
tan t qu'ecclésia stique. Ma is nous arrivâmes cependant à Stn;llkowo escortés des d eux 
agents . Peu a vant Stralkowo ces deux policier s nous procurèrent contre bonne somme 
trois voitures · m.ilita ires afin de continuer notre route. En effet, nous devions a ller 
à Kossow dans la Wojwodie de Polésie (di strict de Pinsk ). 

Apr ès avoir erré plu sieu rs jours à travers champs et forêt s de Stralkowo près de 
Powitz , notre groupe de 42 hommes de décida d 'en voyer 3 hommes à P owitz. C'éta it 
le 7 septembre 1939. Ces t rois hommes deva ient prier les autorités soit d e nous y 
laisse r établir , soit de no us donn er la permission de retourner à Gnesen . . C'éta ient: 

1° M. Ernst Wiedemeyer , commer çant de Gn esen , 
2° M. Derwanz, agriculteur à Przybrodzin, a rron dissement de Gnesen , 
3° m oi-même, August Ilauhut. 

Nous arrivâmes à 11 h eures à Przybroclzin , où nous reçûmes des autorit és la 
permission de nous y · établir et l 'on nous rem it m ême une carte d 'id entité. En 
term inant les form alités, nous vîm es, M. vViedemeyer et m oi, qu e notr e troisi ème 
com pagnon M. Derwanz ains i qu'un d e m es an cien s élèves Lyck éta ien t emmenés pa r 
des soldats pour être fu sillés. Pa r la suite nous ne v.îmes · jamais plus M. Derwanz. 
J'appris ensuite qu'il deva it avoir été enterré nu cl a ns le cimetière protestant d e 
Powitz. Il fut trouvé et reconnu par m es connaissances lors de l'ouverture de 
différentes tombes. 

A 3 h eures 30, M. " ' ied em eyer et ·moi, m un is de no tre ca rte d ' identité et d 'un e 
permission des autorités, revînm es clans la fo rêt ver s notre groupe, à 4 km . environ, 
a fin de l' emmener en ville. Nou s étions tout près d e no tre groupe, lorsqu e nous füm es 
ra ttrapés à grand bruit par une bande de jeun es gens armés, et retenus de fo rce par 
toutes sortes de m enaces de m ort, tandis que l'on nous déclarait: « Vous devez revenir . 
vo tre ca rte n'est plus valable, vous ser ez fusill és . » A plusieurs reprises en cour s de 
r oute l'on voulunt réa li ser ces menaces. Il nous fa llut marcher sépa r ément e t nous , 
n 'osâmes plus parler. M. vViecleweyer me chuchota seulement: « Si vous en récha ppez, 
donnez le bonjour à m a femme et à 1nes enfants. » Lorsq ue nous atteignîm es la ville, 
le · public prit enver s nous, surtout en vers m oi, une a ttitude très menaçan te, n ou s 
insultant et nous injurian t. Nous a rrivâm es au com m issariat vers les 4 heures 30. Pendant 
que nou s y étions, nous entendîmes à plusieurs repr ises de la bouche du commissaire, 
un gros propriéta ire polonais, d es décla ra tions affli geantes sur l'exécution d e M. Der­
wanz. Il condamna m êm e cet acte, Nous étions a ssis dans la salle d 'attente depuis 
2 heures environ, lorsqu'on nous d emanda en cor e une fois nos pi èces d 'identité. Peu 
d e temps a près on nou s les r endit et trois sold a ts polonais misérabl em ent vêtu <s 
vinre nt me chercher pou r m'exécu ter. Parmi eux se trouvait un invalide para lysé a rm é 
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qui se di stingua enve rs moi en manil es ta nt une brutalité particuli ère. M. vViedemeyer 
resta là. Lorsque je fus dans le corridor, je dus rentrer une fois de plus dans la chambre 
des délibérations. Il y avait là une rangée de jeunes membres du prétendu comité 
d 'exécution sous la présid~nce d 'un plus âgé. On me reprocha d 'être chef de bandes 
et de posséder un poste émetteur de T.S. F. à ondes courtes . Conune j'a tténua is tous 
ces faits on m e dit que m es occupations intell ectuelles sur la technique des émissions 
à ondPs courtes était un « point très sombre » da ns ma vie. J e vis que mon sort 
était jeté. 

Je me souvins a lors que mes autorités ecclésiastiques m'avai ent donné un e lettre 
de recommanda tion pour mon évêque en Polésie. Je la montrai , on s'étonna. Entre 
temps le prêtre de l' endroit entra dans la chambre des débats et décla ra : « J e n 'a i a ucun 
pouvoir sur lui ,. mai s renvoyez-le devant le Doyen de Gnesen » Zableki . Celui-ci était 
à la tête du com ité des citoyens de Gnesen. Je dus quitter la chambre des débats 
et revenir dans la salle d'attente. M. vViedem eyer n'était plus là. Je savais ce qui 
venait de lui a rri ver , je le pressentais en tous cas; il avait dû être exécuté entretemps, 
car le mêrne ~ort m'était réservé. Peu de temps après, le prêtre de l'endroit vint me 
chercher en décla rant qu ' il s'était porté garant de moi; je deva is passer la nuit au 
presbytère et serais conduit le lendemain (vendredi, le 8 septembre 1939) devant mes 
autorités de Gnesen. Ce fut chose faite le jour suivant. Pour me protéger en tant 
qu 'ecclésiastique, l'on m e donna un confrère qui s'était arrêté par hasard à P owi tz 
ainsi que le Prés ident du comité local des citoyens. Nous atteignîmes Gnesen ; bien 
entendu en cours de route l'on m'adressa maints reproches. Le Comité résolut de me 
m ettre à l'hôpita l des « Sœurs grises » afin de m e protéger. Ceci se fit et je çestai 
là jusqu'au lundi , 11 septembre 1939 à 11 h eures 30, jusqu'après l'arrivée de l' a rmée 
allemande. J e fu s délivré par un capitaine. 

Comme on m'avai t constamment reproché en cours de route, de Powitz à Gnesen, 
de posséder un pos te à ondes courtes di ss imnl é dan s l'un des poêles de mon habi tation, 

.. je laissai au Prés ident du Comité des citoyens de Powitz le soin d 'examiner l'incon­
sistence de ces accusations dépourvues de sens. 

Là-dessus il me déclara: « Je veux vous dire que l\il. \Viedemeyer ne vit plus. » Il 
m e pria alors de ne rien dire. Le jeudi , 14 septembre 1939, des per sonnes civiles que 
la ville de Gnesen avait envoyées, creusf>rent les tombes récentes et l'on trouva les corps 
aussi bien de M. Derwanz que de M. Wiedemeyer. Le corps de vViedem eyer était parti ­
culièrement muti lé et porta it surtout autour du coup des plaies d 'où le sang éta it sorti 
à flots. Les soldats polonais firent mourir ces deux hommes. Outré ces deux Messieurs, 
il y eut encore 6 a utres personnes des environs de Gnesen qui furent assass111ees 

· sauvagement par des personnes civiles armées, tout près de leurs fermes. Parmi eux 
se trouvaient l<ropf, Rretlschneider et son gendre. A l'un des assassinés, ils avaient 
ouvert le ventre et broyé la tête . Même da ns les milieux polona is de Gnesen, on 
éprouvait directement une certaine horreur en parlant de ces faits. Je crois que c~ 

sont les autorités qui ont fourni des armes aux personnes civiles. Ceci se passa lors 
de mon absence de Gnesen. Le fossoyeur du cimetière protestant pourrait faire une 
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déposition sur 1·é1at duns lequel l'on trouva les morts. Momentan ément Je ne Ill<' 

souviens plus de son nom. Mon arrêté d'expulsion me fut délivré le 1er septembre 1939 
par le staroste et, le 3 septembre, je quittai la ville de Gnesen. 

Lu à haute voix , approuvé et signé. 
Clos: 

s Hurtig S. pi l SC h 

91. Même un Allemand estropié ne fut pas épargné 

Sous la foi du serment le témoin Ewald Ton n, commerçant et aubergiste à Rogasen , arrondissement 
d'Obernik, déclare: 

A environ. 7 km. de Gnesen, l' Allemand estropié, Puder, sortit de la colonne en 
marche car il éta it complètement épuisé. On lui porta aussitôt des coups de crossP 
à la poitrine et il resta en arrière. Comme je voulus en prendre soin, je me faufilai 
vers la fin de la colonne en marche et vis qu 'il reposait dans une voiture où il luttait 
déjà désespérèrnent contre la mort, qui l'emporta peu après. 

Source : W R li 

92. Pourchassés en ayant les pieds ensanglantés 

Sous la foi du serment, le témoin Emile Lan g e, ag ric?lteur à Slonsk, déclare: 

... pour moi, un homme de 70 ans, cette marche 11) fut très pénible; mes pieds 
étaient en sang et l'on dut m'en arracher les ongles . Il ne nie fut possible d 'endurer 
cette marche que parce que mon fils et un voisin me soutinrent. La certitude que l'on 
nous ferait mourir , si nous restions couchés, nous poussa à accomplir des marches 
demandant des efforts surhumains Mon fils reçut d'un soldat polonais, en cours de 
route, .. un rude coup de crosse dans le dos . La force du coup fut a tténuée pa r un sac 
qu ' il portait sur le dos . 

Source: W R Il 

93. Des citoyens allemands de 80 ans battus par des agents de police polonais 
\ 

Sous ta foi du serment le témoin Szczepa n Sied 1 e c k i , épi cie r à Michelin, décl a re: 

Mercredi, l er september 1939, je vis que des agents de police polonais conduisaient. 
dans la direction d e Kutno, 150 Allema nds qui passèrent devant ma boutique. Comme 
l'un d'eux, un vieillard de 80 ans, n' en pouvait plus, les policiers lui donnèrent de 
tels coups de crosse qu 'il finit par s'écrouler pa r terre. Il fut abandonné au bord 
de la route . Deux agents polonais dirent encore à d es civils, qui se trouvai ent là, 
qu'ils pouvaient le tuer . A ce moment je vis deux personnes, qui m'étaient inconnues, 
fouiller les poches du vieillard. Elles le frappèrent d'une pierre et le poussèrent 
du pied . . .. 

Source: Sd Is . Bromberg 814/39. 

(1) II s'agit d'une marche de Ciechocinek à Wloclawek en passant par Nieschawa. 
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94. Un Officier terroriste polonais fusille des Allemands déportés 

Sous la foi du serment le témoin Kurt S ee h a g e 1, coiffeur à Rogasen. demeurant momen ta nément à 
I3uk o wice (ayant fa it son servi ce da n s l' Armée polo na ise du 16 avril 1931 au 16 mars 1933 dans l'in fa n­
teri e), décla re : 

J e fus arrêté le 1"' septembre 1 ~mg à Rogasen ainsi que 20 à 25 autres habitants 
et pris part avec un groupe d'environ 700 Allem a nds à la marche des déportés jusqu'à 
Varsovie, en passa nt pa r I\utn o et Lowitsch 

Entre Kutno et Lowitsch nos escortes qui se composaient de r éservistes polonais 
rem plissant les fon ctions de gendarmes militaires a insi que des soldats polonais qui 
se trouvaient da ns le voisinage, tirèrent, sa ns di stinction de p èrsçmne, en plein dans 
notre groupe au cours d 'une halte dans le jardin public de la ville, il y eut non seule.­
m ent un certain nombre de blessés m ais aussi des morts. A l' entrée du jardin public se 
trouvait un officier polonais, d 'une compagnie polonaise, qui demanda à nos escortes 
qui nous étions. Ils r épondirent que nous a vions appelé Hitler en Pologne et étions 
des Allemande (les escortes s' exprimèrent a peu près en ces termes: « ce sont les 
cochons qui ont appelé Hitler »). L 'officier polona is saisissant alors son pistolet s' écria 
qu 'il voula it éga lement en abattre un et pressa sur la détcnfe en visant un camarade 
allemand qui m ar chait devant mol. Il se coucha par t erre , atteint mortellement d 'une 
balle qui lui t raversa la tempe. Moi-mêm e, je dus lui pa sser. dessus. L'officier tira ~1 

nouveau dans le group e derrière moi. Je n~ pus me rendre compte si de ce coup de 
feu il en tua un à utre, car l'on n e pouvait pas se retourner . En cours de route, les 
escortes r etirèrent de la colonne quelqm~s uns de nos camarades et les exécutèrent 
de différentes m anières, soit à coups de crosse, ou en leur tirant dessus. Ils me tirèrent 
également du groupe (pendant la nuit) entre Lowitsch et Varsovie, me r etinrent et 
voulaient me tuer ; è'étaient trois honuùes de l'escorte . P endant que l'un m e maintenait 
solidem ent par le bras, les deux autres me frappèrent à coups de crosse. Je r éussis 

~ cependant à m 'échapper et à fuir. D'une ba lle tirée p a r derrière, un coup de feu .me 
traversa l' épaule et je m 'écroulai. Là-dessus j'entendis dire encore: il a son compte. Je 
r éussis cependant à m 'éloigner et à r ester caché jusqu'à ce que j' ap erçus les troupes 
allemandes. Lorsque celles-ci m'eurent mis une chemise propre, m' eurent lavé et que 
les infirmiers alle1nands m 'eurent pansé, je r etournai avec des camarades allemands 
délivrés, le lon g de la route sur laquelle notre groupe avança aupara vant . De ce fait 
je pus apercevoir sur l e chemin de nombreux cadavres de camarades allemands. La plu­
part étaient horriblem ent mutilés, le.s figur es m éconnaissables. D'après moi, i_ls furent 
tous assommés à coups de crosse. 

Source: W R II 

95. De Lissa à Lowitsch 

Exposé des faits vécus par l'agriculteur Dr. Sc h u b e r 1 

Sous la foi du serment l'agriculteur Dr. Albrecht S c h u b e r t d_e Grnne près de Lissa , décla re : 

Sans motif, je fus arrêté, le 2 septembre 1939, à mon domicile et déporté sous 
des menaces constantes de m ort. A Griewen, nous fûm es dépouillés bruta lement de 
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différents objets par un maréchal des logis du i 7eme régiment des uhlans polonai <> 
qui logeait à Lissa. La garde, composée de soldats réguliers de l' Armée polonaise, 
déroba même de l'argent à certains prisonniers: Nous fûmes chassés à pied de Griewen 
à Lowitsch (250 km.), presque sans nourriture ni abri. Nous ne reçûmes la moitiP 
d 'un pain par prisonnier qu 'une seule fois et à vrai dire parce que je corrompis avec 
100 zlotys le maréchal des logis, et que 30 zlotys lui furent payés journellement de's 
fonds quê tés chez les prisonniers. Nous dûmes souffrir terriblement de la faim et de la 
soif. Des prisonniers. qui allèr~nt se chercher un navet dans un champ, furent frappés 
de tels coups de crosse qu' ils s' écroulèrent. 

Il y avait dans le cortège des prisonniers civils a llemands de 14 à 76 ans et parmi 
eux d es femmes. Aucun d es pri sonniers n'était de taille à supporter cette marche 
fatigante; en effe t, elle devait être effectuée sa ns aucune nourriture et sans abri, d e 
plus, vêtu d'une façon absolument insuffisante. Lorsqu'ils furent arr êtés, ces gen;; 
n'avaient pour la plupart qu'une chemise et un pantalon, une partie n 'était chaussée 
que de sab'ots et l'autre d 'un soulier . On ne leur avait pas laissé _ le temps de s'habiller 
complètement . L 'on se d ébarrassa en général d e ceux qui tombèrent malades, c'est­
à-dire de ceux qui ne pouvaient plus marcher , en les assommant ou en les fusillant. En 
réalité, je ne vis moi-même ni fusiller, ni assommer personne, pour la bonne raison, 
que ceci se passa la nuit et nous n'avions pas la permission de nous r etourner. 
Cependant j'entendis le bruit de coups durs, de coups de feu , des cris et les prisonnier'> 
retirés d e nos rangs ne nous revenaient plus. Je vis au m oins 6 Allemands morts 
étendus sur notre parcours ; ceux-ci avaient été assommés ou fusillés par les troupes 
de militaires qui nous précédaient. 

A Schroda les hommes de garde appartenant au 17ème regiment de uhlans) 
frappèrent de façon incroyable à coups de bâton et de crosse les prisonniers de 
Lissa. Le maître-tailleur Schulz fût retiré quatre fois des rangs et fra ppé de telle 
manière qu'il en porta de graves blessures à la t ête. 

A Peisan, où nous passâmes exceptionnellem ent la nuit dans un abri et où nous 
couchâmes sans paille serrés les uns aux autres , l'instituteur Semenjuk de Lissa, délirant 
des fatigues et des mauvais traitem ents qu'il avait dû subir, poussa des cris. Les senti­

. nelles en profitèrent aussitôt pour faire feu dans notre abri. Un massacre ne fut évité 
que par la prudente conduite des prisonniers, 

Notre personnel de surveillance laissa s'introduire la populace dans notre abri. qui 
déroba aux prisonniers leurs objets montres, bagues et argent. Le lendernain parut 
un sous-officier du 17éme uhlans qui vola le reste des effets que posséda ient encore 
les prisonniers, principalement de l'argent, des montres et des bagues. Je fus aussi 
sérieusement maltraité à coups de crosse, et je ne dois la vie qu'au seul fait, qu 'un 
soldat m e. tira dessus sans m'atteindre. La balle passa près de ma tête. Le fait de 
vouloir étendre dans une voiture un homme de 70 ans évanoui en fut la cause. J 'ai 
la ferme conviction (ainsi que tous les prisonniers survivants) que pendant cette 
marche de nombreux Allemands furent assommés et fusillés . Dans les ténèbres· nou s 
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ne purne3 aperc.evoir que 4uelques assommés et fusill és. Pendant tout le parcours, nou;; 
fûmes durement frappés à coups de fouet et de crosse non seulement, par notre garde 
(du l 7ème régimt.:nt de uhlans), mais encore. par presque toute les compèlgnies de 
soldats polonais en retraite et que nous rencontrâmes. Entre Kolo el Klodawa, un 
maJor d'une unité de chars d'assaut pè!rlicipèl aux mèlUVèlis traitem en ts de ces homm e5 
en les injuriant et en les frappant à coup~ de fouet Le trajet Slupa-Lowitsch ( 150 km. ) 
fut parcouru d'une seule traite, sans repos même pendant la nuit; nous ne fîmes que 
de courtes haltes occasionnées par 'l'encombrement des routes. L 'orga niste Wiener ayant 
une jambe de bois s'écroula après 20 km., car sa prothèse se cassa et il ne put tout 
simplement plus marcher. Aidé de mon élève également prisonnier j'ai porté Wien~r 
pendant 15 km,, parce que je ne voulais pas l'abandonner ou le laisser assommer. 
Parce que je portais cet homme, je reçus à nouveau de durs coups de crosse. 

Un habitant de Lissa, dont je rechercherai encore le nom, blessé d'unè balle aux 
testicules. dut marchrr jusqu 'à Lowitsch. Ses bourses étaient pleines de sang. Il Subit 
des souffrances inexprimables. 

9.6. Voyage dans des wagons à bétail et marches forcées dans la direction de Lowitsch 

L'exposé des faits vécus par le pasteur Paul Rakette, de Schokken 

Sous· la foi du serment. le 9 octobre l\J39. le témoin Paul Ra k e t te déclare: 

Depuis janvi er 1938, j'ex erce les fonctions de père spirituel dans la commune de 
Schokken . 

.Je fus arrêt é le 1er septembre 1939 ainsi que 30 habitants de ma commune et enfermé 
dans la prison de Schokken. L'on m 'enferma pour une nuit avec 10 compagnons 

« dans une ce llul e. qui n 'était calculée que pour une personne. Le jour suivant, 
nous partîm es pour v\Tongrowitz en voiture où nous fûmes égal em ent enfermés dans 
la prison local e Ici nous fûmes témoin s du bombardement de la gare et d'autres bâti­
ments importants par des avions allema nds. A 20 heures, on se mit en marche à pied 

. dans la direction d'Elenau où nous arrivâmes à la gare vers 23 h eures. Là, nous 
fûmes mis dan s un train omnibus qui nous conduisit à Gnesen. Au cours d'un dimanche, 
nous vécûmes la deuxième atlaque afri en ne allemande . alors que notre train était en 
gare et par la suite bien d 'autres encore. J'ai eu l'impression que l'on fit exprès 
d 'arrêter le train là . Heureusement que dans ce bomhardement, il n'y eut aucun 
blessé parmi nous. Après être restés dans la gare le dimanche et la nuit suivante 
entassés dans des wagons pour voyageurs, l'on nous fit monter dans des 
wagons à brtail L'on me mi1 dans un de ces wagons avec 52 autres habitants de ma 
commune et des compagnons de Wongrowitz. On nous laissa des heures entières 
presque sans air, de telle manière qu 'un nommé Kiok, invalide de guerre, propriétaire 
dans une commune avoisinante, commençait déjà à délirer et tenait des propos confus. 
Notre tra,in de marchandises démarra le lundi matin dans la direction de ThQrn. En 
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cours de route e t à Thorn nous l'ûmes à nouveau témoins d e bomba rd em ents, sur 
la voi e ferrée et la ga re de Th orn. Une bombe a tteignit probablem ent so n but, ca r 
notre tra in s'arrêta des heures entières sur le traje t Thorn-"\\rloclawek afin d 'a ttendre 
qu e la voie fût réparée. J e fis du tapage au cours de ce tte ha lte, car les ouvertures du 
wagon a ~· ai1t été clouées, nous ne recevions qu e difficilem ent de l'air , et pa rce que 
le perso nnel de surveillance s'éta it çaché dans les cha mps ou dans les bois à cha qu e 
attaque aé ri enne. 

Par ce moyen et malgré les menaces qu 'il me fit de sa carabine, je pus obtenir de 
la part d 'un so us-li euten a nt de la police d 'Éta t, la permission de quitter la voiture et 
d 'a ller chercher deux seaux d 'eau . A Thorn et pendant notre voyage à vVloclawek , 
des personnes ainsi que des cheminots polonais nous lancèrent des bouteilles et autres 
objet s en profér ent des jurons horribles. Des ma uva is tra item ents furent infli gés 
de plu sieurs manières. Un agent de la police polon aise fra ppa sa uvagem ent à coups 
de m a traque Kiok, qui délir a it, et à qui je fai sai s a llusion a upa ravant. Les voyageurs 
furent particuli èrement dém ora lisés pa r une boutei ll e qui se brisa da ns notre w agon. 
On nous fi t descendre à \Vloclawek et nous dûmes en premi er lieu défiler dans les ru es 
de la ville; cela n 'ava it aucun but apparent, mai s pour moi, c'était chose fa ite à 
dessein et voulue. L'on nous y jeta des pierres , on nous battit à coups de gourdin, etc. 
J e reçus pa r exemple deux coups de crosse d 'un revolver d 'ordonnance en plein visage. 
Comm e le m édecin le consta ta plus ta rd j'eus l' os nasal cassé. Finalem ent l'on co ndui sit 
notre groupe dan s une raffinerie qui fut la pla ce de ra ssemblem ent pour tous les 
groupes de déportés. Nou s y passâmes 1 jour et 2 nuits, tantôt dans la cour, tantôt 
dans des salles. La troupe des. déportés atteignit entretemps le chiffre de 7000 hommes. 
femmes et en fa nts ! Le jeudi , 7 septembre 1939 les ma rches forcées dans la direction 
l{utno- Lowitsch déhu tèrent. Nous marchâm es pendant 26 h eures presque san s inter­
rup tion jusqu 'un peu derri ère Ku tn o. Là, on organisa da ns une prairie une p lus longue 
b a lte, qui dura 6 heu res . En route, je fu s t ém oin du fa it que des épuisés res ta ient 
étendus au bord du chemin et furent abattu s comme des chi ens ga leux sur l' ordre 
d 'un sergent de police polonais. D'après ce que je vis et vécus, c'est ce qui a rriva d <1 ns 
30 cas jusqu'a u m om ent de la délivrance par les troupes a llemandes. Après la ha lte 
de Kutn o, nous. m ar châm es jusqu'à Lowitsch 16 heures dura nt, sans presqu e no us 
arrê ter . Nous rencon trâm es quelqu es foi s des troupes polon a ises. Quand nous défilion s 
devant elles, nous entendi ons des invectives, puis, presqu e toujours, derrière nous, une 
terrible fusillade. J e ne crois pas m e tromper en supposant que cette fusillade proven a it 
de la solda tesque polonaise tirant sur les groupes suivants. P eu avant Low itsch nous 
tombâm es dans une a ttaque de troupes allemandes, qui surprit les Polona is. No tre 
escorte polon aise essaya de nous pousser dan s une certaine direction, afin de nous 
r etirer dt> ce secteur qui r eprésenta it pour elle un certa in da nger. C'est ce qu' ell e 
réussit à fair e avec 800 in te rn és. Nous, nous r estâ m es sur place, dans une pra iri e o ù 
nous campions, et a ttendîm es les événements. Les so ldats polonais tirèrent a lors 
sur n otre groupe couch é e t un habita nt de ma commune, d u nom de Franke, de Revi er, 
fut de ce fa it morte llern eri.t blessé . E nfi n l'heu r e de la délivrance sonna, dès que le·s 
t roupés allem a ndes eurent gagn é du terrain. 
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L' Armée all em ande nous mit dans des fourgons de Lowitsch à Lodz et de là, 
l'on partit en rnmions jusqu'à Kempen, ga re la plus proche. Nous fûmes r apatriés 
ensuite en chemin de fer, en p~tssant par .Breslau , Schneidemühl. J e choisis moi-mêm e 
la route par Lissa où j'habite 

Je désirerais mentionner , qu 'au cours de ces m arch es forcées il y eut des gens, qui , 
pris de désespoir sortirent de la colonne en marche e t furent fusill és comme des lapins 
dans une battue. J e m e souviens particulièrem ent d 'un cas. Un Allemand s'étai t 
enfui de la colonne en marche et fut cerné par le tir de l'escorte. A ce 
moment, des soldats polonais sortant comme un essaim d 'abeill es, descendirent la 
pente d 'un e peti tt' co llin e. Lorsqù 'ils eurent rejo"nt !'Allemand en question , il s n e le 
fusill èrent pas com me de coutume, mais au contraire le pi é tinèrent de leurs botte -> 
ferrées J e pus le voir se lever encore une fois. Là-dessus l'on se rua sur lui à coups de 
crosse jusqu 'à ce qu 'il s'écroul ât mort. Finalem~nt on lui donna même un coup de 
baïonnette La brutalité des policiers et des so lda ts polonais que je pus observer é tait 
vraiment bestiale .... 

Source : \V R II 

91. Fusillés par des fantassins polonais 

«Plans ·secrets" dissimulés par fraude clans un agencla 

Sous la foi du serment, le témoin Willi Bo m bi t z k i , de Gratz, 10, Weinbergs tr asse, décla re: 

. . . nous rencontri\ m es des soldats de l'infanterie polonaise qui nous dem andèr ent 
qui nous étions; qu a nd nous les renseignfnnes en leur disant que nous étions des 
Allemands, ils se mirent à crier que nous étions des espions. Ils se r endirent alors auprès 
de leur officier , qui vint à nous en nous ordonnant de tourner la t ête contre le mur 
et dédara que nou s allions tous être fu sillés. A cet effet, l'officier frappa à plusieurs 
r eprises de .coups de poing au visage !'Allem and Hirth d 'Opalenitza, pa rce que celui-ci 
ne se tourna pas assez rapidement. Puis sur son ordre, une nouvelle escorte fut chargée 
cl'e nous amener à Iwno. Un agent d e police vint là paraissant venir de Gnes.cn 
et nous dé.clara que nous étion s libres et que nous pouvions aller chez nous. Il nous 
conseilla de r ebi·ousser chemin non pas en cortège serré, m a is au contraire en 
formant des groupes plus petits ; de cette façon nous ne pourrions pas être molestés 
par la popul ace rlous nous divisâmes donc en petits groupes et allâmes dans la 
direct ion de Posen par des routes détournées. Ap rès une halte d 'à peu près 2 heures 
dans un fossé, un sous-officier et deux hommes du 57 eme régiment des mitraillleurs, 
m 'a ppréhendf>rent a insi que deux autres Allemands et nous emmenèrent au village 
d'I wno. Au mom.ent d notre a rresta tion par ces trois soldats polonais, nous dûmes 
nous étendre par terre sur le dos, en écartant les bras, et le sous-officier nous frappa 
continuellement la t ête de sa botte, en disant: « Espèce de cochon d ' Allemand, 
embrasse donc la t erre polonai se. » Nous fûmes ensuite conduits par les trois soldats 
à travers le village, où ils sommèrent la population civile de nous battre, car nous 
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étions des espions. Naturellem ent la popula tion obéit de son mieux à cette sommation . 
Des petits groupes d ' Allem ands qui av ai ent été ensemble auparavant, se retrouvèrent 
à hvno m êm e; ceux-ci avaient été égalem ent appréhendés par des fantas sins polona is. 
Maintenant nous étions à nouveau 25 hommes. L 'on nous conduisit da ns des buissons 
à travers une prairie, où nous r eçûmes l 'ordre de nous agenouiller . Les soldats se 
sa isirent de tous les objets de valeur que nous portions sur nous. A ce moment-là, 
les soldats trouvèrent dans les eff ets d 'un Allem a nd, Oskar Roth , de Konkolewo, un 
passeport allem a nd ; là -dessus les fantassins p olonais le tuèrent d 'une ba lie de pis tolet. 
L'on nous recondui sit a lor s dan ~ une cour de ferme , où nous trouv:îm es en arrivant 
20 Allemands. Dans cette cour , les fantassins informèrent un officier de ce que 
quatre d' entre nous avaient fait des signaux aux avia teurs allei1rnnds, à l'aide d'une 
chemise. Je n'avais pas vu qu'il se fût passé ri en de semblab le et je ne croi s pas que 
ce fût possibl e. Sur un ordre de l'officier , les Allem and s en question furent condu ib 
derrière un mur et fusill és par des fanta ssins. J e n e pus voir ce qui se pa ssa, m ais 
d 'après les coup s de feu que j' entendis, i,1 n e put s' a gir que de coups de revolver. 
Un li eutenant p olonais des chars d ' assaut vint alor s et somma les per sonn es civiles 
présentes çle regarder si elles connaissaient l'un de nous. L es civil s en désignèrent 
un et · prétendiren t au sou s-officier qu'il éta it porteur de « plans secrets ,, dissimulés 
dans son a genda . A ce sujet , je décla re qu 'en effet dans la prairie dési gn ée auparavant, 
je vis le sous-officier en train de dess iner lui-même sur l'agenda de cet homme un 
croquis, a lors qu 'il se · croyait inaperçu . Cet Allemand fut tué dans la cour pa r le 
lieutenant m ême d 'une balle de pistolet dans la nuque, balle tirée pa r derrière . Les civils 
appelèrent ensuite Busch , de Neutomi sch el. La lieutenant lui demanda s' il était vrai 
qu'il avait imprimé un journal all em and, comme le prétendaient les ci vils. Busch 
n e r épondit pas, car il ne pouvait pas parler le polonais et n 'avait également pas 
compris la qu estion. Le lieutenant se sa isit alors d' un e lon gu e matraque e t l' en frap pa 
de toutes ses forces a u visa ge. Il r ép éta ceci huit fo is encore. Connne le lieutenant lui 

r épétait la question, ce tte fois en a llemand, Busch avoua avoir imprimé un journal 
allem ; nd. Le lieutenant lui décla ra qu' il avait agi contre les intérêts de l' É tat polonais. 
Il lui tourna la t ête contre le mur et le tua lu i-mêm e en lui tirant trois foi s dans la 
nuque et dans la t ête. L es Éclaireurs de Gra tz m e nommèrent a lors. Le lieutenant 
les somma de me tirer des rangs; ceci n 'eut pas lieu, ca r les fantassins a menèrent 
à ce moment-là trois Allem ands nouveaux. J e doi s bien ma vie à ce hasard. Un civil 
se présenta a lor s au lieutenant e t lui déclara qu e l'un des Allemands am enés à l'instant 
avait tenu des r éunions secrètes. Le li eutenant le tua lui-même de son revolver sans 
l'interroger; je n e connaissa is pas cet homm e, m ais il devait être origin.aire d 'lwno 
m êm e ou des environs. Pa r suite d'un ordre qu' il venait de r ecevoir, le lieutenant 
n 'ayant plus le temps de s' occuper de nous, fit a ligner sur un rang. Nous dûmes 
m onter un à un dans un camion, et, à ce m om ent là, le lieutenant nous appliqua 
à chacun, un coup de m a traque de toutes ses force s. Le camion nous transporta ensuite 
jusqu'à Gnesen. 

So urce: WR II 
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98. Un Lieutenant polonais fauteur · d'hécatombe 

L'exposé des faits vécus par Wiesn!'r. gérant de terres à \Volls lt>in 

Rureau d'i ns truction pour les viol a ti ons du droit 
intern a tional pri>' le Comma ndement 
Supr f> me de !'Armée. 

Présents : 

Le :Vl embre du Con seil de Gu erre . Hurtig. 
L "Inspecteur de Justice de l' Armée, Pitsch. 

Posaduwo, le 4 oc tobre 1°939. 

Mandé, le géra nt de terres Paul \Viesner, administ ra teur d' entreprises à Posadowo 
cumparaît et, instruit sur la signification du serment, d éc la re ':. 

Identité: Je m 'a ppelle Paul Wiesner, né le 14 nov. 18i4 à ~1arsfelde , arron d issement 
de Neutomischel, suis gérant de terres et habite à Wollstein, 1, rue Bisma rck. 
Momentanément je demeure à Posadowo. 

Au fait : Le 31 août Hl39, je fus arrêté pa r la police d a ns la ga re d 'Opalencia pendant 
m on voyage à Wollste in . Je présume que l'on opéra ·mon arrestation parce que je me 
rendais so uvent en Allemagne, surtout à Schwiebus, et que l'on croyait que je trava illa ls 
pour une agence d ' informations con tre la Pologne. Après une fo uille et une inspection 
minutieuse de ma valise, je fus conduit au commissariat. D'abord l'on me d éclara , que 
si l'on ne trouva it ri en, je sera is relâ ché et l'on essaya m ême de me ba lbutier que lqu es 
mots d 'excuse. Une fois de plus les recherches ne fournirent aucun soupçon con tre 
moi. Sur ces entrefaites, le Commissaire téléphona cependant à la Police de W oll­
stein et j'entendis la conversation. Comme il lui demandait si elle n 'avait rien 
:'!. me reprocher, j'entendis résonner dans l'écouteur la voix du Commissaire de 
\Vollstein, qui s'écriait: «·à a rrêter et à enfl'rmer » . Là -dessus l'on m'enfe rma dans 
un e cellule et p eu après, l'on am ena le vétérin a ire Dr. Krause, chez qui je m 'étais 
rendu depuis la gare pendant 10 minutes . Dans cette ce llule je passa is deux nuits et 
un jour et tus ensuite a mené à Buk a vec le Dr . Krause, escorté par la Police. Là l'on 
me mena dans une salle où une centa ine d ' Allema nds étaient déja internés. En viron 
4 heures plus tard , nous fûmes conduits pendant la nuit jusqu 'à · Posen dans des 

voitures et des chariots, 12 hommes à la l'ois. sous l'escorte de deux agents de police 
et de deux sold a ts ., baïonn ette au ca non. Nous y arrivâ mes le dim a nche 3 septembre 
1 ÇJ3\l ve rs n h. 30. L'on nous condu isit à trave rs la ville où les ha bitants pol ona is 
nous couvrirent de pi erres, de tuiles et d 'ordures. La rage alla si loin , que les citadins 
sautèrent sur notre voiture et nou s frappèrent jusqu 'au sang à coups d e matraques. 
Casés dans une f'col e puhlique. nous dûmes y dormir par terre deux jours et deux 
nuits sans nourriture. Le lundi 4 se ptembre , 1939 nous partîmes à pied de Posen fl.11 

pa ssant par les villes de Schwersenz et de Kostsc hyn . Dans cette d ernière ville, la populace 
frappa à nouvea u qu e lques Allemands jusqu'au sang et d éshabilla cinq femmes de 
notre groupe en ne leur la issant que lè linge de corps. Ce f~t la sale population 
communiste d e Kostschyn qui profita des vêtements de ces femmes. Derrière la 
vi li e nous dûmes atten dre d 'a utres ordres, pour sa voir dan s quelle direction notre 

158 



gro_upe sera it d irigé. Environ deux heures a près, vint un Commissaire de Gnesen 

qui , s'adressant à moi parce que j'é ta is celui qui parlait le mieux le polonais, m e fi~ part 
de notre mise en libert é et nous ordonna de nous éparpiller en lots de 5 à 10 hommes . . 

Je m e retirai moi-mêm e dans le de rnier groupe d 'à peu près 20 hommes. Après que 

celui -ci se fut également dispersé sur une distance de 1 km, vint une compagnie­

cycliste - dont le campem ent se trouvait dans la propriété d 'I wno - qui commen ça à tirer 

des coups de fusils et à la mitraill euse dans les champs environnants, où se trouvaient 
éparpillées les 100 à 120 personnes de notre groupe. Tout d 'abord n ous restâmes 

couchés croyant n e pas pouvoir être touchés pa r suite du tir trop haut. Cependant, 
comme ils visèrent directement dans le champ de betteraves où nous étions, nous nous 
levâh1es e t nous rendîmes en leva nt les bras. Les soldats nous rassemblèrent une foi s 
de plus e t nous conduisirent, d 'abord 30 environ , à la tuile rie . Nous y trouvâmes 
l'Intenda nt géi1éral Greisel, de Neutomischel, un pied fractur é. De la tuilerie l'on nou .~ 

I "transp orta vers le domaine d 'Iwno. Là nous reçûmes l'ordre, d ' un officier polonais, 

d 'all er dans le fossé d e la route, puis de nous coucher sur la pente le visage contre 
terre , les bras tendus. Après l'exécution de cet ordre, j 'attendis que les sold a ts polonais 

fissent feu ; ils étaient, en effet, à peu près 200 sur la route, fusil en m ain. Pendant 
que je pensais à toutes ces choses, une femme polonaise se t en ant debout près de moi 
me porta un tel coup avec une grosse pierre au côté gauche d e la tête, que j 'en perdi s 
pour un moment conna issance. Lorsque je r epris mes sens je me retrouvai dans une 
mare de sang. Je pus m 'apercevoir de la m a nière dont les corps de mes camarades 

furent d évalisés par les soldats polona is qui se sa isirent auss i bien de leur argent que 
de leurs montres. Ensuite on nous donna l'ordre de hous relever et l'on nous conduisit 
deux pa r d eux dans un endroit boisé des en viron s. Comme escorte rious reçûmes 

envirç>n 40 soldats armés de fusil s. Nous devions tous y être fusillés . Un j eune officier 
polona is conduisait l' escorte: Sur le chemin de la p etite forêt éloignée de 11/ 2 km, je m e 
souvin,s qui j 'avais dans mon portefeuille une lettre d 'approbation au sujet de mon 

activité au conseil d 'arrondissement de Posen, lettre qui m 'ava it été remise p ar l 'ancien 
staroste; le Commissaire du district en avait éga lem ent joint une autre da n s laquelle il 
s 'exprimait en termes plus détaill és. Ces lettres n 'étaient que des copies, mais elles 
avaient leur valeur. J e sortis d onc mon portefe uille, j 'en retirai ces deux lettres que 
je mis dans une enveloppe pour les rem ettre à l'off icier polona is au moment opportun. 
A ce moment un aspirant polona is marchant près de moi me sauta dessus en 
m 'arrach ant le pli , croyant vraisemblablement que je voulais dissimuler quelque chose. 
Je lui dis que cette m esure ne m e dépla isait pas , car j 'avais l'intention de r emettre ces 
deux documents entre les mains de l'officier p olon ais. 

L'aspi rant parcourut les papiers jusqu'à la petite forêt et, arrivé à une réserve, les 
remit au sous-lieuten ant polonais. Ils s'en a.ll èrent ensuite tous les deux derrière un 
buisson d 'aunes et y conférèrent. P eu de ' temps après, je fu s conduit auprès d 'eux. 
L 'officier polonais m e demanda la m anière dont j 'avais pu obtenir ces certificats, ca r , 

159 

1 
1·' 

I, 

1 

i 



• 

t 
dans ce cas, j'é.tais Polonais et un homme convenable. Pour sauver la situation, je 
répondis par l'affirmative. Il me demanda par la suite si je pouvais comprendre les 
mesures qu'il voulait prendre envers mes autres camarades. En observant tous les 
gestes et principalement en jetant un regard sur les bêches déjà là, toutes prêtes, je 
conclus que nous de,·ions être fusillés. C'est pourquoi je répondis: « Ces hommes sont 
aussi innocents que moi et s'ils doivent être fusillés, je vous prie de me fusiller 
également.» Là-dessus, comme il devenait quelque peu indécis parce que je contredisais 
son affirmation qtle nous étions des rebt'lles , Je crus avoir amélioré la situation en notre 
faveur. Justement à cet instant l'aspirant s 'avança vers nous tenant en main 4 ca rtes 
de m embres du Parti de la Jeune Allemagne, il les avait trouvées sur quatre de no'> 
camarades qu'il venait de fouiller; ceux-ci durent se laisser fouiller de bon gré 
agenouillés à terre . Là-dessus nous fûmes reconduits au domaine. Les 4 camarades 
chez qui l' on avait trouvé les cartes du Parti marchaient à la fin de notre cortège. Peu 
avant le domaine, on les plaça · contre le mur du parc, le visage contre le mur et environ 
20 soldats les abattirent tous le~ 4 d ' une salve d 'une distance de 4 à 4 pas. L'on nous 
conduisit ensuite dans le domaine. Lorsque nous y fûmes arrivés, survint a motocyclette 
un commandant d'une compagnie-cycliste, lieutenant du 5ge Régiment. Ce régiment se 
trouvait à Posen et logeait dans la caserne de l'ancien 6e régiment des Grenadiers. 

Auparavant le jeune lieutenant m'avait envoyé à la cuisine qui se trouvait dans la 
cour et avait laissé conduire le reste d.e mes camarades devant le mur de la ferme. En 
arrivant le lieutenant demanda au sous-lieutenant d 'un air hautain et à si haute voix 
que je pus l'entendre: «Combien en avez-vous descendu de ces cochons ~'HiUériens?! ». 
Le sous-lieutenant répondit: « Quatre r.eposent déja derrière le mur et le reste est à 
votre disposition. » Ensuite me montrant du doigt, il lui expliqua que je faisais 
exception et lui montra mes deux lettres d'approbation. Là-dessus le lieutenant m e fit 
mander et me demanda le grade sous lequel j'avais servi lors de la Grande-Guerre. 
Répondant selon la vérité que j'avais été maréchal des logis d 'active, il se déclara 

' satisfait et me congédia. Alors s'adressant aux soldats polonais (environ 3 à 400) 
qui se trouvaient pêle-mêle dans la cour il les appela en criant d 'un air arrogant: 
« Allons, voulez -vous en voir un peu plus de cette viande allemande de cochons 
hitJi>riens!? ». Là-dessus tous les soldats répondirent en chœur « Parfaitement, faites 
fusiller tous ces cochons-là!». Là dessus, le lieutenant appela deux soldats et fit saisir 
le rédacteur Busch de Neutomischel. Comme il lui demandait sa profession, celui-ci ne 
pouvant pas parler le polonais, montra sans répondre sa carte d'identité. Le lieutenant 
armé de grenades à main, d'un browning et d'un nerf de boeuf, en frappa environ à 
15 reprises Busch de toutes ses forces à la tête, et en s'exprimant en ces termes: 
« Comment, espèce de cochon d ' Allemand, tu es rédacteur, tu as excité le peuple et en 
20 ans tu n'a pas encore trouvé le moyen d'apprendre un peu de polonais!? » Busch 
saignait des yeux, de la bouche, du nez, des oreilles et était couvert de sang. Il le fit 
placer ensuite par deux soldats devant le mur du domaine, le visage contre le mur, 
saisit son browning et lui tira dessus. Je vis Busch qui s'écroulait atteint d'une balle 
à l 'occiput. Il tira encore deux coups de grâce dans la tête de Busch, couché par terre. 
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· Arrogant, il se tourna à nouveau vers ses soldats et les appela en disant: « Voulez-vous 
en voir un peu plus de cette viande allemande de cochons d 'Hitlériens!? » Là-dessus 
tous s'écrièrent d'une seule voix: « Tous au mur! » Le lieutenant retira alors sans les 
choisir d~ux Allemands du groupe et les tua personnellement de la même façon. Par le 
cocher de la ferme, il se laissa désigner le 4e, qui était le malheureux colonisateur 
Pohlmann de Skalowo, près de Kostschin. Il le tua également lui-même. 

Après les assassinats de ces 4 camarades allemands, il harangua les soldats. En 
résumé il leur dit qu' il fallait s'en flrrêter à ces 4 personnes et que cela suffisait; il 
déclara également qu'ils n'étaient pas des communistes, mais une Armée polonaise 
pensant à son Maréchal Rydz-Smigly. Là-dessus, il prononça trois vivats que les soldats 
polonais accueillirent en beuglant, puis tous chantèrent l'Hymne national. 

Sur l'ordre du lieutenant, les camarades restants et qui furent spectateurs, jetèrent 
les corps des 4 morts dans une tombe déjà creusée près du mur et les recouvrirent de 
terre. Ensuite on nous fit monter, moi aussi, dans un camion. En montant, le lieutenant 
polonais nous donna à chacun Ùn grand coup de nerf de boeuf. Une fois conduits à 
Gnesen, nous fûmes remis entre les mains de la Police locale. Après un séjour de 
2 jours dans une école, on nous conduisit à pied et escortés par la Police dans la 
direction de Varsovie. Notre but devait être un endroit situé entre Varsovie et Brest­
Litowsk. Laissés sans soin par les autorités polonaises, nous fîmes dans les 40 à 50 km 
par jour et couvrîmes en 10 jours une distance d 'environ 400 km. Nous mangions ce 
que nous nous étions procuré. Nous passâmes les nuits, tantôt dans des granges, tantôt 
à la belle étoile, même s'il pleuvait. Nous nous nourrissions principalement de choux­
raves. Notre escorte se composait de deux policiers d'active et de 6 réservistes qui 
avaient été détachés comme agents auxilia ires. Nous atteingnîmes enfin Ilow les 16 et 
17 septembre 1939 sous une pluie d ' injures et de mauvais traitements. Cette ville est 
située vers le Nord-Est de Kutno-Varsovie. Le 17 septembre 1939 notre escorte nous 
abandonpa, après que nous fûmes restés, une journée durant, dans une grange pendant 
une sérieuse attaque aérienne. Non seulement ces avions jetaient des bombes, mais 
leurs mitrailleuses étaient en action. Nous n'étions plus surveillés depuis le 
17 septembre 1939 à 22 heures. J'avais supplié mes ca marades de passer la nuit dans 
la grange et nous en sortîmes le 18 septembre. Je conclus, d'après le tir de l'artillerie 
dirigé sur Ilow, qui débuta déjà le soir auparavant, que les troupes allemandes ne 
devaient pas être très éloignées. Je ne me trompais pas en faisant cette supposition 
puisque le 18 septembre, alors que nous efunes marché à la queue-leu-leu pendant 
20 minutes dans la direction de l'Ouest, nous rencontrâmes les premiers . soldats 
allemands d 'un régiment" d'artillerie. Ici prit fin notre douloureux calvaire. 

Comme témoins je cite encore: 

le propriétaire Iesske de Paczkowo près de Kostschin, 
son fils et son gendre, 

qui très maltraités, furent amenés au domaine d'Iwno alors que nous y étions déjà. 
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Une partie des troupes polonaises campa également dans le domaine de lesske, qui 
pourra en dire long sur leur conduite. 

Dicté à haute v.uix , approuvé et signé 

s. Paul Wiesner 

Le ·tém o in prêta serment en ces termes: Je jure devant Dieu tout-pui ssant et omnisci ent que j'ai dit 
toute la vérité et n ·ai rien passé sous silence. Ceci est aussi vrai que Di eu m'aide! 

C Ios: 
s. Hurt i g S. p Î t SC h 

Source: WH Il 

99. tin instituteur de la minorité allemande frappé à l'aide d'un marteau de forge 

Commandement suprême de l'armée. 
Bureau d ' instruction sur les violations du droit international 
près le commandem ent supérieur, de l' a rmée . 

Présents· 

Lodz, le 23 octobre 1939. 

Zirner, membre a u co nse il de guerre, fai sa nt foncti on de juge d ' instruction; Grope, inspecteur de justice 
de la Landw ehr, faisant fon c tion de greffier . 

Dans l'affaire de violation du droit international de Lodz, le témoin ci -après dés ign é a été cité à 
comparaître. 

Il a eu .::on na issance de l'obj et de l'instruction: son attention a été attirée sur la gravité du serment et 
sur les conséquences pén a les qu'entraîne le parjur~. 
11 tut a lors procédé à son inte rrogatoire. 

' 
Petrak . Wilhelm l\arl, 30 ans. protestant, membre de la minorité allemande, marié, 

un entant, mait re-te inturi e r. domicilié à Lodz, 1 i, Katnostrasse , habitation n° 22, 
PlutonowY, chef de peloton dans l'ancienne armée pàlonaise. 

Aux faits: Le dimanche :~ septemhre 1939, j'ai été appelé sous les drapeaux à Lodz. 
Dans la nuit du 5 au H septembre, alors que les militaires évacuaient Lodz, j'ai 
quitt f> LoClz en direction nord avec mon corps de troupes, constituant l'excédent 
du 4' régiment d 'artillerie lourde. Le mer.credi 6 septembre, vers 13 heures, nous 
atteignîmes la forêt située au nord de Wola Bledowa, à l'ouest de Glowno. 

Quoique nous fussions de véritables soldats, nous n'avions pas été uniformés. 
Extérieurement on ne pouvait donc pas nous distinguer des civils. Alors que nous 
étions campés à la lisière du bois, des civils nous amenèrent deux membres de la 
minorité allemande qui devai ent . être des inst.ituteurs. Les civils prétendaient que 
c'é ta ient d es espions et que de ces deux instituteurs celui qui était blond avait eu -
sur lui une carte avec des annotations. Penda nt que nous campions, un lieutenant 
de la réserve procéda à un interrogatoire. Celui des deux qui était blond était 
agenouillé sur u n camion. Il avait les mains liées d ans le dos au moyen d'une chaîne 
qui en laçait auss i le cou. J 'ai observé cet interrogatoire à une distance de 50 mètres 
tout au plus sans pouvoir cependant comprendre ce qui se disait. Deux soldats qui 
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étaient debout sur le camion derrière les deux instituteurs leur donnèrent, apparem­
ment sur l'ordre de l'officier instructeur, des coups de crosse de fusil et de ma_rteau 
de forge. Tous deux ont crié très haut de douleur. Quand nous continuâm es notre 
route, les deux in stituteurs restèrent sur le camion. L ' instituteur blond dut r ester 
tout le temps a genouillé; il n 'en était plus capable et s'appuyait contre la paroi 
du camion , haute d 'en viron 30 cm. Il était tout affaissé en lui-même, la tê te penda nte 
en a vant. L' autre instituteur, a ux cheveux noirs, était étendu, ligoté, sur le camion. 
Vers 17 h eures, à l'occasion d 'un e halte, j'ai ex aminé soigneusement ces deux homme;; 
à une distance de 2· à 3 m. Maintenant encore, quoique les deux hommes fussent 
déjà complètem ent brisés , les deux soldats continuaient de frapper sur eux. Les 
deux instituteurs étaient horriblem ent maltraités. La tête de l'instituteur blond était 
complè tem ent ecchymosée, le nez était tout gonflé et pressé latéralement, de sorte 

· que je suppose que l'os nasal était fracturé. Le m enton était complètem ent eccbymosé 
du côté gauche, la p eau éta it déchiquetée. La mâcbc)ire inféri eure était ap paremment 
fracturée. La _poitrine gauche était complètement maculée de sang. Il éta it presque 
san s connaissance ; quand l'un des soldats le frappait avec le_ marteau de forge, il se 
bornait à gémir. L 'a utre instituteur, lui aussi, était complètement a néanti . Puis je 
n'ai plus revu les insti tuteurs . Des soldats de mon çorps de troupes m 'ont raconté 
plus tard que les deux instituteurs devaient être fusil~és. Mais comme, m e racontèr enl­
ils encore, ils n e pouvaient ni se tenir debout ni marcher , on les tr aîna jusqu'à 
la lisière du bois où ils furent tués à coups de baïonnette . Des civils auraient alors 
enterré les deux ins t~tuteurs. La tombe se trouve derrière Bronisla wowo, au bord 
de la r oute. 

· L es instituteurs n' éta ient certa in ement pas des espions. Ils éta ient probablement 
en fuite. Des soldats ont r aconté qu' ils avaient tout avoué. Ma is il est certain qu'ils 
n 'ont fait cela que parce qu' ils avaient été si atrocement frappés, car d'abord ils ont . . . 
ouvertement reconnu qu' ils étaient des instituteurs appartena nt à la min orité a lle-
mande. Ce lieutenant qui a procédé à l'interrogatoire n'y é tait pas a utorisé du tout. 
Il aurait dû fair e conduire les deux instituteurs aü comma ndem ent du r égiment , 

/ . 

qui se trouvait tout au plus à un kilomètre de là. 

J e m e rappelle encore Ùn autre fait. Fin septembre, je crois que c'était le 23, n ou s 
trouvâmes entre Chelm et H.ejowiec, sur un chemin vicinal, les cadavres de six soldats 
a llemands. Ils étaient horriblement mutilés. Chacun de ces soldats ava it la bouche 
fort em ent bourrée de tabac au point que les dents é taient fort ement écartées les 
unes des a utres. Le tabac aura sans doute été introduit et comprimé au moyen d'un 
morceau de bois. Ce n'est qu'à gra nd 'peine que nous avons pu extraire le tabac. 
Dans le n ez des soldats on a vait poussé violemment, et dans ch aque narine, des 
douilles de cartouch es de fu sil. Les cadavres avaient été complètem ent dépouillés 
de ce qui leur appa rtena it. Je n 'ai trouvé aucune marque d' identité. Nous avons . a lors 
enterré les cadavres. 
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- --------~- --

J e suppose que la population civile aura tué les soldats qui vra isemblablem ent 
éta ient blessés. J e n e pui s croire qu 'un sold a t pol onais a it commis de t elles a trocités. 

Lu approuvé et signé. 

L e témoin a prêté serm ent. 

s. Zirner 

s . Vl. !{. Pe tra k 

s. Grope 

1 OO. Un officier polonais fait fusiller des membres de la minorité allemande 

Sous la foi du serment, le tém oin Gerd von D e 1 h a es - Günth e r de Kreuzfe lde, ar rondi ssement de 
Schrimm, a d éclaré ce qui suit: 

Sous la foi du serment, le t émoin Gerd von Delhaes-Günther d e Kreuzfelde, arron­
di ssement de Schrimm, a d écla ré ce qui suit: 

J e m 'appelle Gerd vo n Delha es-Günther , suis né à Bromber g le 28 février 190ï. 
Je suis cultiva teur à Kreuzfe lde, arrondi ssem ent de Schrimm. J e sui s m arié et ai 
deux enfarits. J 'éta is sujet polona.is, j' appartiens à la .minorité a llem a nde et suis 
protestant. 

L e lundi 4 septembre 1939, u~e troupe de 20 m embres de la minorité a llem ande 
de la région d e Schmiegel et de Czempin fut amen ée, par le pont sur la \Narthe, 
à Schrimm. L es Allem ands furent conduits à .la prison où les solda ts les la issèrent 
après leur d épart. Le nrnire provisoire les mit en liberté et les Allem ands, 
se proposaient de r etourner par petits groupes en repassant le pont sur la vVarthe. 
Treize d 'entre eux furent de nouveau arrêtés pa r le dernier corps de troupes 
cha rgé d es explosifs sous le commandem ent du podporuczn ik (lieuten ant) 

, Bejnerowicz et probablem en t aussi par le sous-officier Krol et par le pod­
porucznik (lieutenant) Sza kowski du géni e (régiment inconnu). Bejnerowicz exigea 
du maire provisoire Dambrowski le m ainti en des Allemands en d étention. Dam­
browski p rétend avoir refusé en certifiant qu e ceux.-ci étaient innocents. Autant cjuc 
je sache, les dossier s qui m 'ont été accessibles provi ~nnent de Dambrowski. Bejner o­
wicz fit fu siller les Allemands, sa ns m ên'le connaître leurs n oms. D'après ce que 
j 'ai entendu dire, la cra pule polona ise, bén éfi ciant d e la tolérance d e Bejerowicz , 
mutila les Allem ands comme plus ta rd la découverte d es ca davr es, le prouva . P èr ­
sonnellement, je n 'a i pas vu les cada vres, m ais on m 'a r aconté qu' ils étaient mutilés. 
Des treize cadavres, neu f ont été identifiés . Tous sont d e Czempin. Ce sont: 
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1° Hermann Raabe, Pi ech a nris, 
2° H erbert Raabe, P iecha nris, 
3° Steinke, pèr e, P eterkowalz, 
4° Steinke, fil s, P eterkow alz, 
5° P a ul Stein k e, P etèrkowalz, 
6° Manthei, Piechanris, 



7° Wilhelm Nier, Peterkowalz, 
8° Kint, Peterkowalz, 
9° Adam, Peterkowalz. 

Le maire de district Hartmann de . Schrimm peut donner des renseignements sur 
l'état des cadavres. 

101. Avec nerfs de boeuf et pistolets. Des femmes polonaises semblables à des furies 

Témoignage du témoin ocnlail'e Richard Glaesemann, cultivateur et mal'chand de bestiaux à Schwerscnz 

Présents: 

Biimmels, conseiller au tribunal de première instance, 
faisant fonction de juge d'instruction, 

Miehe, employé de fribunal , faisant foncti o n de greffier. 

Posen, le 18 novembre 193!l. 

Dans l'affaire péna le à charge de Luczak du chef d'attentat à la liberté d 'autrui, 
comparaît, sur invitation, le cultivateur Richard Glaesemann qui nous a déclaré: 

Identité: Je m'appelle Richard Glaesemann, je suis âgé de 51 ans, suis cultivateur 
et marchand de bestiaux à Schwersenz, s. V. 

Au fait: Le 4 septembre 1939, vers 8 h. 30, arriva . devant mon habitation à 
Schwersenz un sous-offici er polona is en compagnie du serrurier-mécanicien Valentin 
Luczak, que je connais personnellement, de Sclnversenz. Je remarquai que Luczak 
indiquait mon habitation au sous-officier et que visiblement il lui donnait des 
renseignements sur ma personne. Le sous-offici er exigea un cheval d e moi et me 
communiqua immédiatement que j'étais soupçonné d'espionnage, et qu'il devait 
m 'arrêter. Tandis que je me trouvais devant ma maison, prêt à être emmené, je vis 
encore Luczak et le menuisier vValczak de Schwersenz me montrer et chercher 
à pers1pder le sous-officier. Le sous-officier m 'emmena alors tel que j'étais. Il m'était 
~éfendu de rien prendre d'autre. Le sous-officier me dirigea sur le marché au bois 
de Liefke à Schwersenz et me conduisit là d evant un officier polonais. Ce dernier, 
le revolver chargé, était debout devant 111oi tandis que le sous-officier vidait mes 
poches. L'officier me dit: « Som1:ne toute, nous ne devrions pas faire tant d 'histoires 
avec vous, mais plutôt vous fusiller sur le champ. ,, On ne me dit pourtant pas pour­
quoi j'avais été arrêté et il ne m e fut pas permis non plus de . poser des questions. g 

Cela m'était strictement défendu. L 'officier ne me donna pas non plus la permission 
de boire une gorgée d'eau quoiqu'il fît très chaud. 

Mon cheval qui avait été en même temps emmené de la ferme était d estiné à être 
attelé à. une charrette chargée d'avoine. L'officier dit au sous-officier: «Faites-le 
monter et si vous rencontrez en chemin un groupe de déportés, jetez-le à-bas. ,, 

Peu avant d'atteindre Osthausen, nous rencontrâmes une colonne de détenus, 
membres de la minorité allemande, et qui se reposait là dans le fossé de la route 
Le sous-officier m e remit au sergent qui commandait la garde de la calonne et il donna 
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à ce dernier les objets qui m'avaient été pris. Dans cette colonne je rencontrai le gérant 
de dornaiTies Paul Wiesner de Wollstein, que je connaissais. Ce dernier me raconta quel 
avait été jusqu 'ici le .destin de sa colonne. Il s'agissait de 121 membres de la minorité 
allemande de \Vollstein et de Neutomischel , parmi lesquels se trouvaient quatre 
femmes. La colonne était déjà en marche depuis le 31 août 1939. vViesner me raconta 
:::.uss1 qu'ils avaient été transportés en charrette jusqu'à Posen et qu' en cours de route 
déjà ils avaient été injuriés et frappés par la population civile polonaise. Il me 
rapporta encore que · dans le quartier de Jerzyc ils avaient été logés dans 
une salle ; 1 que là on leur avait immédiatement fait savoir qu'ils seraient tous fusillés. 

Le sergent nous fit contourner Kostschin. \Viesner· me dit encore que c'était un 
bonheur pour nous de prendre le chemin qui longe la voie ferrée et de rie pas traverser 
la ville, car, ajouta-t-il, à Kostschin, d'autres groupes de la minorité allemande 
avaient été déjà gravement maltraités à ce qu'il avait entendu dire. Lorsque nous 
eûmes dépassé Kostschin, avant même d'avoir gagné la grand'route; .à proximité de 
la propriété foncière Stromniany, des gens, au nombre de cent environ, hommes et 
femmes, couraient derrière nous pour nous rejoindre. Les femmes pénétrèrent par 
force dans la colonne. Elles dépouillèrent les quatre femmes qui étaient avec nous 
des manteaux, des bas et des souliers qu'elles portaient. Outre cela, elles frappèrent 
les femmes d'une manière affreÙse à voir. Nous n'aurions jamais osé intervenir car 
on nous aurait tués. Nous étions aussi tenus en r~spect par les gardes. 

Pendant des journées entières, les femmes devaient marcher pieds :\JUS avec !lous; 
deux de ces femmes, toutefois, ont pu se procurer le lendemain à Witkowo des 
souliers et des bas. Les deux autres ont marché pieds nus avec la colonne jusqu'au 
17 septembre 1939. L'une de ces femmes était âgée de près de 70 ans. Elle avait 
de telles blessures sous les orteils, où la chair vive paraissait, que trois jours environ 
avant notre délivrance on dut la laisser au village de Zechlin, entre Kutno et 
Lowitsch. Je ne sais si cette femme est rentrée chez elle. Cette femme m'a en outre 
raconté que son arrestation l'avait arrachée du chevet de son mari malade, a]îté depuis 
quatre ans. 

Lorsque les gens .de Kostschin eurent cessé de nous maltraiter, nous arnvames 
à l'endroit de la bifurcation des routes de \Vreschen et de Gnesen. Là nous dûmes 
faire h~lte, tandis que le chef de l'escorte partit po.ur Gnesen afin d'y chercher des 
instructions. Deux heures plus tard environ, un autre sergent arriva de Gnesen: il 
nous dit que nous étions désormais mis en liberté, que nous pourrions nous répartir 
en petits groupesi et aller à travers champs afin de n'être pas arrêtés de nouveau. 
Il nous rendit aussi nos objets. 

Nous formâmes alors par petits groupes. Avec rrtoi se trouvait Hinz , caissier à la 
caisse d'épargne et de prêts de Neutomischel. Nous nous rendîmes dans un petit 
bois au sud de la route car nous voulions attendre que le tumulte de la colonne en 
débandade eût dirn.inué. Nous étions assis depuis deux heures peut-être à la lisièr.e du 
bois, lorsque nous fûmes aperçus et cernés par une compagnie de mitrailleuses. 
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Pendant notre halte, nous avions déchiré les notes écrites en allemand dans no., 
carnets de poche afin qu'en cas d'arrestation nouvelle nous n'eussions pas de diffi­
cultés à cause de ces notes. Les soldats prirent ces petits morceaux de papier avec 

J . 

eux et voulaient nous fusiller sur-le-champ parce qu'ils nous tentaient pour des espions. 
Je leur déclarai alors en polonais que nous avions été arrêtés déjà, puis mis en liberté. 
L'officier de la compagnie nous fit alors conduire à la propriété lwno pour y examiner 
l'affaire. 

Devant la propriété nous rencontrâmes deux charrettes. Les · deux domestiques en 
sautèrent et nous portèrent, à tous deux, de très violents coups à la tête .au moyen 
de la partie la plus épaisse du manche de leur fouet. Nos mains étaient. l~vées pour 
parer les coups et je reçus sur la main droite un coup si violent qu'elle resta enflée 
pendant des semaines et qu 'aujourd'hui encore je ne puis remuer l'index. Les deux 
factionnaires qui nous servaient_ <l'escorte ne s'opposèrent pas aux agissements de<> 
domestiques, ils les regardaient en ricanant et ne nous conduisirent à la propriété 
qu'après que les domestiques se furent lassés et nous donnaient moins de coups. 

Dans la cour de la propriété se trouvaient plus de 50 membres de la minorité 
allemande de notre colonne: parmi eux les quatre femmes et ma connaissance 
\Viesner. La plupart étaient inondés de sang. \Viesner portait à la tête un grand 
trou de la dimension d'une pièce de dix francs et dù à un jet de pierre. Il me raconta 
que son groupe s 'était frayé un passage au nord dans la direction du village d f' 
Glinka. Aux environs de ce village, un détachement de soldats armés de mitrailleuses 
tira sur eux à une distance d'un kilomètre environ. Pendant à peu près une heure, ils 
avaient cherché couverture dans un champ de betteraves jusqu'à ce que les soldats 
arrivèrent et les arrêtèrent de nouveau. Lors de cette fusillade, me raconta Wiesner, 
un pasteur avait été tué. J'ai encore récemment lu dans le journal l'annonce de son 

\ 
décès, mais son nom m'a échappé. Ce groupe lui aussi, comme me l'a rapporté 
Wiesner, a été horriblement maltraité à proximité de la propriété Iwno à coups 
de pi~rre et de gourdin sans que les soldats de l'escorte fussent intervenus. De là 
proviennent les terribles blessures que certains d'entre eux portaient à la tête. 

Après que Wiesner eut confirmé à l'officier que nous ·avions appartenu à son 
groupe, les poches nous furent de nouveau vidées. Un soldat m'enleva alors ma 
montre en or ainsi que la chaîne et autres menus objets. 

La visite pratiquée sur nous n'était pas encore finie, qu'un officier fit fusill er 
sans phrase et sous nos yeux quatre me.mbres de notre groupe. Les soldats disaient 
que ceux-ci avaient, à l'aide de mouchoirs de poche, fait des signes à des aviateurs 
allemands et que ces derniers avaient alors jeté des bombes. Personnellement, je ·n 'a i 
pas vu d'avions. Un des fusillés portait l'insigne du parti de la Jeune Allemagne. 

Pendant l'interrogatoire auquel on procéda ensuite, le même officier me demanda 
si j'appartenais aussi au parti de la Jeune Allemagne . et si je parlais polonais. Le 
fait que, com}.lle homme d'affaires, je parle bien le polonais m'a alors, à mon avis, 
sauvé la vie. Pendant cet interrogatoire, l'officier polonais fit encore fusiller deux. 
hommes qui, tous deux, appa rtenaient à ce parti et dont l'un en portait l'insigne. 
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L'officier voulait me mettre en liberté ainsi que Hinz qui lui aussi parle polonais . 
Alors arriva un autre officier à motocyclette. Dès qu'il vit le groupe de la minorité 
allemande, il dit avec un horrible rican ement: « Vous avez là assez de bandits! » 

Il se précipita dans la colonne et demanda à chacun de nous s'il parlait polonais. 
Il frappait affreusement quiconque ne savait r épondre en polonais d'un nerf de 
bœuf doublé de fil de fer. Il frappa d'une façon particulièrement atroce un r édacteur 
de Neutomischel, âgé d'environ 72 ans. Il le frappa si souvent à la figure , que le · 
visage était tout inondé de sang et était pour ainsi dire noir. A mon avis, cet homme · 
avait déjà reçu des coups qui eussent suffi à le faire mourir. L 'officier se r etourna, 
alla quelques pas sur le côté et le tua d'un coup de révolver. 

Il nous fit placer alors sur deux r angs à la clôture en bois , en face des soldats 
armés de fusils. Il demanda aux sold~ts s'il avait bien fait cela et ils crièrent: « Oui, 
mon li.eutenant, vous l'avez bien fait! » 

Un domestique arriva de la propriété et dit à l'officier qu'un certain W ar termann 
de Kostschin (un groupe de membres de la minori.té allemande avait été emm ené 
de là à ladite propri été) avait régulièrement tenu des réunions secrètes dans sa 
maison. 'Vartermann, homme âgé d'environ 60 ans, fut appelé. Interrogé sur le point 
de sav.oir s'il avait tenu de telles réunions, il r épondit par la négative. Mais l'officier 
déclara que les faits étaient établis pa r les allégations du domestique, qu'un tel 
gaillard n'avait rien mérité autre qu'mi e balle et il le tua de son révolver après l'avoir 
conduit quelques pas de côté. 

Il cria alors aux gens de la ferme: « Vous autres civils, si quelqu'un de ces internés 
vous plaît, venez ici choisissez-le-vous, il sera fu sillé! » De ces gens cependant per­
sonne ne vint. A la femme du directeur de la propriété, qui venait à passer, il cria 

~ aussi: « En trouvez-vous un ici qui vous a fait quelque chose ou que vous voulez 
faire fusiller , alors choi sissez-le, sur votre désir je le ferai fusiller. » La femme 
répondit à sa question qu'il avait bie~ fait de faire fusiller la bande, qu'au fond , tous 
devaient être fusill és . Enfin l'officier nous dit qu'il nous ferait le plaisir de nous 
laisser partir en auto pour Gnesen. Un chariot arriva, la rid elle de derrière fut 
descendue et l'offici er exigea de nous que nous escaladions le chariot d 'un saut. 
A cette occasion, il frappa sur la tête de chacun de nous à l'aide de son nerf de bœuf. 
En montant, je levai la main gauche, encore valide, et reçus un coup tel que le petit 
doi gt est encore noir aujourd'hui et que l'ongle est ecchymosé. 

Pendant le trajet vers Gnesen, nous devions nous tenir agenouillés dans le chariot et 
en même temps tenir la t ête inclinée et cela pendant toute la durée du trajet qui est 
de deux heures. Pour nous tous qui étions blessés c'était une affreuse torture, mais les 
gardes distribuaient des coups de crosse dès que quelqu'un relevait la tête. Lorsque le 
chariot s'arrêtait dans un village, l'escorte ne fit ri en pour empêcher la population 
polonaise de nous injurier et de nous donner des coups de canne. 
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A Gnesen , on nous hébergea dans mi,e école, mais pas dans des classes débarrassées de 
leurs m eubles, m ais plutôt sur les bancs dans le corridor . Si nous avons pu y dormir 
un peu, c' est par suite de n otre extrême fatigu e. 

Nous n 'avons ce jour-là reçu aucune espèce de nourriture, pas plus d' ailleurs qu e le 
lendem ain où n ous arri vâ m es à ' Vitk owo. Toujours da ns les villages nous étion s 
couverts de crach ats, frappés de coups de gourdin et de je ts de pierre, et tout cela 
sa ns que n os gardes intervinssent. Les soldats n 'avaient pour tout cela qu'un rire 
m oqueur. Notre dem an de de nous permettre d'ach eter quelque chose avec l' a rgent 
qu 'on n ous ava it laissé en parti e fut r eje tée, tant en r oute qu'à vVitkowo où nous 
arrivâm es vers 3,40 h eures. On commença par n ous y laisser une h eure et demie sur 
la place du m arché avant de nous h éberger dans la syn agogue. Ici non plus, personne ne 
s'occupa de nous, ni de n otre nourriture, ni de nos blessures . 

Les jours suivants, n ous fûmes conduits à pied jusqu'à proximité de Lovitsch en 
passant par Slupca, Konin, Kolo et Kutno. Nous n 'avons pas r eçu de nourriture ; nous 
avons vécu de carottes et de n avets que nous avons pris dans les champs. Nous ne 
recevions pas mêm e assez d'eau . Les grossièr etés et les m auvais traitem ents de la pa rt 
de la population ont duré ju squ 'au dernier jour ; les fugitifs ven ant des régions évacuées 
étaient particulièrement h a ineux. 

Le 16 septembre, nous a r rivâm es enfin dans une colon ie allemande dont le nom 
m 'a éch appé. Ici aussi les hommes avaient é té arrêtés et emmenés. Les habitants 
parlaient seulem ent allemand. Ici pour la pr emièr e foi s, nous avons reçu des gens un 
r epas ch aud. Le 17 septembre, les troupes polonaises qui se trouva ient dans les en­
virons immédiats fu rent vi olemment canonn ées et bombardées par l'avia tion. Les 
solda ts polonais se r epliaient et notre garde avait tout à coup disparu. Nous sommes 
encore restés jusqu'au m atin dans la grange où n ous avions été placés, puis n ous nous 
somm~s rendus au front allemand. 

Le 18 septem br e, à 10 heures du matin, les premier s soldats allemands arrivèrent. 
La plupart d 'entre n ous étai ent déjà si épuisés qu 'ils pouvaient à peine ma rcher . 

Du sort des autres gen s de WolJ stc in et de Neutomisch el qui ne se sont pas r endus 
à la propr iété d' I wn o, je ne connais que celui d'un groupe qui a vait essayé de se frayer 
un chem in au nordouest de Kostschin. Vers la mi-septembre, on a trouvé entre Ja nkowo 
et Karlskrone les cadavres de n euf m embres de la minorité allemande de ce grou pe 
qui ont été assassinés et plus tard on en trouva encore trois. 

J e puis confirmer m es déclar a tions en prêtant serm ent. 

Lu, approuvé et sign é. 
s. Rich ard Gla esem ann 

Là-dessus , le tém oin prêta serment conformém ent à la loi. 

s. B ô mm e 1 s s. Mi e h e 

Source: Sd Js. Poscn 55/::19 . 
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1 Ol. Les assassinats de Klodawa 

Témoignage du témoin oculaire Otto Ka 1 i s k e , maître-boulanger-à Rakwitz 

Sous la foi du sermen t le m aître -boul anger K a lis k e a déclaré ce quit suit le 4 octobre 1939 : 

Le 1er septembre 1939, vers 9,30 heures du m a tin, je fu s arrêté par environ 20 
membres de la Narodowce et de la Strze lce et fus conduit à la genda rm eri e. On me d it 
que je serais interné et je fus <l' a.bord enfe rmé dans une cellul e d e la prison. Plus tard 
13 prisonniers encore occupèrent aussi ma ce llule. Finalem ent, la prison fut si rempli e 
que nous fûmes conduits dans la cour de la prison. De Rakwitz nous étions envirori 
40 hommes et deux femmes ; parmi ceux-ci il y avait un invalide· sans jambes et un 
d euxième n'en ayant qu'une, une jeune fille d e 15 ans et un enfant âgé de 1 .an et 
demi. Du village allemand de Tarnow o en arrivèrent en outre 40 environ, de sorte que 
notr~ groupe comptait environ 80 personnes . Vers 15 heures s' effectua notre transfert 
en direction de Posen par chariots à ridelles. Les hommes étaient en · partie pied s nus 
et sans veste, tels qu'ils étaient dans les champs quand on était venu les prendre. On 
nous donna une escorte de cinq hommes. On fit halte. pour la première fois à Gratz 
sur la place du marché, où nous fûmes injuriés et maltraités. A une de nos haltes sui ­
vantes, à Stenschewo, la popul a tion nous porta de vi_olen_ts coups d e gourdin . Lorsqu' à 
l'extrémité du village nous nous a rrêtâmes d e nouveau, nous fûmes l'objet de violences 
particulièrement gra ves . Monsieur Neumann de Rakwitz , qui était assis à côté de moi 
dans le chariot, reçut à la tête un si violent coup de ranche, qu'il en mourut dix minutes 
plus tard. Nous avons presque tous sai gné. 

A Fabianowo, un peu avant Posen , le chef de l' escorte nous fit faire halte, vers 
23 heures, à un poste. 'on raconta au chef du poste que nous étions des insurgés . Pendant 
notre arrêt nous avions été malmen és déjà et à notre départ le poste polon~is tira au 
hasa rd sur nos six chari ots . L 'un d e ces coups de feu atteignit Druse de Ta rnowo au 

~ ventre; il poussa des cris pendant une demi-heure environ, puis mo'urut. Otto \Verner 
aussi r eçut une balle da ns le ventre et en m ourut le lendemain . Le fils d 'Otto v\Terner 
reçut deux balles à la jambe, l'instituteur Eppler fut atteint au haut de la cuisse et au 
testicule et le cultiva teur Fischer eut la hanche perforée. Hoffmann de_Rakwitz ful 
a tteint en outre d 'un coup de ba ïonn ette dans le haut de la cuisse. A Posen on nous 
conduisit à la caserne de l'ancien 5e r égiment de grenadiers. Plus tard nous traversâmes 
les ru es principales d e Posen; sur nos chariots se trouvaient aussi les cadavres et les 
blessés; n ou s nous arr êtâmes enfin da~s la banlieue, à Glowno, où on nous conduisit 
dan s une sall e . Là, les blessés furent pansés par une sœur et transférés dans un hôpita l 
de Posen . L es deux morts restèrent à Glo'<vno couchés dans le chariot qui stationnait 
d an s la rue. Apr ès que les internés de Posen se furent joints à nous , et parmi eux se 
t rouvai ent d es personnalités marqua ntes allema nd es de Posen, nous continuâmes notre 
route à pi ed en di r ection de Schwersenz; notre groupe comprenait alors de 150 à 200 
personnes. Dès que nou s avions atteint une loca lité plus ou moins importante ou que 
nous la traversions, la population commençait à nous maltraiter. Par là, nous avions 
sans cesse des b lessés qui d evaien t continuer leur route à grand'peine. A Babiak ou 
a ux environs, nous dùm es remettre à des troupes polonaises tout notre argent, nos 
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montres et autres objets de valeur et, escortés de militaires . polonais, nous fûmes 
condui ts à une ferme près de Klodawa. Lorsqu 'il s'agissait de .là de continuer notre 
route, deux femm es e t t rois h01ümes étaient dans l'ünpossibilité de con tinuer et res­
tèrent cou chés ; parmi eux se trouvaient monsieur von Treskow, âgé de 65 a ns, et 
madem oi selle Dr. Bochnik. Deux jeunes hommes i:.estèr ent auprès de ces cinq person­
nes pour assurer leur protection . Après avoir fait un petit bout de ch emin, nous 
entendîmes des coups de feu derri èr e n ous. Après notre .libération, n ous avons appris 
que tous les sept a vaien t été fu sill és. 

Dans un village devant Babia k, nous avons dû laisser en arri ère la famille Schmolke, 
se composant de _l'invalide sans jambes, de sa femme, de sa fille âgée de 15 ans et d'un 
enfant âgé d 'un an et demi, a insi qu'un invalide n 'ayant qu 'une jambe, nommé .Jentsch. 
Nous avons appris aussi qu 'on les y avait fusill és . On cherche actuellem ent ces cadavres. 
Notre pasteur Schulz s'y est r endu a ujourd'hui avec la police de sûreté pour y faire 
des recherches. 

A partir de Kostschin notre marche devint assez désordonnée ; nous r em arquions que 
nous nous approchions toujours davantage du front ou, si l 'on veut, que le front s'ap­
prochait toujours plus de nous. Le 17 septembre 1939, nous fûmes d~livrés près de 
Zechlin par de l'infanterie allemande . et nous fûm es conduits à Siera dz par Kutno et 
Lodz, et, de là , nous avons été transportés chez nous en train. 

Lu, approuvé et signé. 
s. Otto Kalisk e 

Souree: \VR II 

103. Exposé aux regards de la ·populace 

Rapp2 rt d'Ulrich Sc)Jiefelbein de Rakwitz sm· un convoi de prisonnie1·s diI·igé sur Kutno 

Le 1er sept. 1939 presque tous les Allemands de Rakwitz furent arrach és à leur maison par 
de m au vais garnements polon ais a rrn.és jusqu'aux dents, afin d'être internés. Le départ 
du convoi eut lieu l' après-midi du m êm e jour et la première ville que nous gagnâmes 
fut Griitz , où la populace polonaise nous reçut à jets de pierre, puis )Jientôt à coups de 
couteau. Arrivés sur le marché, on nous frappa de bouteilles à bière et autres objets 
en nous abr euvan t des injures les plus dégradantes. Sans défense, nous étions livr és à 
la populace ; on nous crachait au visage, sans que les soldats de notre escorte nous 
prissent sous leur protection. Après que la popula ce eut déversé sa haine sur nous, 
notre voya ge continua en direction de Plaszkowo, où te m êm e sort qu'à Gratz nous 
attendait. On aurait pu nous faire rouler par les villes et les villages sans arrêt e t 
gagner ainsi Posen, mais on ne le fit pa s; à dessein on faisait h a lte dans toutes les 
localités plus ou moins importantes pour nous livrer à la populace dont la h aine était 
effrénée. Notre route continua vers Steszew, où nous eûmes à déplor er notre prem ier 
mort. Le m èmbre de la minorité a llemande Konrad Neumann de Rakwitz fut frapp é 
à l'aide d'une latte de clôture jusqu'à ce qu'il ne donnât plus signe de vie. L e m embre 
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de la minorité allemande Gustav Hoffmann de Ra kwitz r eçut des entailles sérieuses et 
des coups de couteau à la pmbe. Les autres m em bres de la minorité allemande turent 
criblés de pierres et de coups, au point que tous , à peu d 'exceptions, durent 
r ecourir, à Posen, à un e aide sanitaire. 

Notre calvaire continua. Nous a rrivâmes jusqu'à proximité de Posen et, pendant la 
nuit, nous fü rn es pris sous le feu d'une patrouille militair e. Notre escorte avait, au 
préalable, attiré l' a tte nti~n de la pa trouille sur nous. Après qu e nos gens, dans 1 1~ 
premier chariot, eurent été affreusement m altraités par les coups de crosse que leu1 
asséna ient des soldats polonai s, ils commencèrent à se plaindre en disant qu'on voulût 
bien en finir avec ces mauvais traitem ents car à Steszew nous avions eu un mort déjà , 
le chef de la pa trouille demanda où il était. Il reçut comme réponse : dans la dernière 
charrette. Lui et quelques soldats se r endirent à la derni ère charrette , ils regardèrent 
le m ort, et nous reçûmes comme réponse: « Quoi ! vous n 'avez qu 'un mort, et par-dessus 
le marché un tel cochon bourré de nourriture? » Les solda ts polonais reçurent a lors 
de leur chef l' ordre de faire feu sur nous. La conséquence en fut: un mort nommé 
Gustav Druse de T arnow et qu atre blessés. Ce sont : Otto vVerner qui plus tard suc­
comba à ses blessur es, de plus, son f ils, l'instituteur Epier et un certain Kernchen, tous 
de T arnow Le m embre de la minorité allema nde Friedrich Moers eu t trois côtes 
brisées par des coups de crosse. Dans la même nuit , à quatre h eures du matin, nous 
arrivâmes à Posen dans une cour de caserne. Là, deux lycéens qui étaient armés de 
carabines n ous conduisirent par toute la ville de Posen pour être exposés aux regards , 
pour y recevoir les coups d'usage et pour y entendre les injure h abituelles. Ce voyage 
se termina dans une sall e à l'extrémité nord de la . ville où deux brutes nous 
conduisirent en nous administran 1 des coups de poing et de pied. Là nous eûmes, pour 
la première fois, l'autorisation de nous asseoir sur des chaises, une reli gieuse nous 
donn a des so ins sanitaires et nos gen s eurent aussi l'autorisation, toutefois sous la 

~ garde de la police, de faire des achats en ville . L ' après-midi , les internés de Posen se 
joignirent à nous, p arm i lesquels se trouvaient des personnalités connues, méd ecins, 
avocats et directeurs. Vers quatre h eures de l'après-midi, on nous conduisit à un 
terrain sportif où, sous les moqueri es de la jeunesse, on nous obligea de chanter 
l'hymne nationa l polonais; suivir ent alors des exercices militaires qui ne prirent fin 
que Io rsqu 'exténués, nous n'en pouvions plus. Le soir du m ême jour, nous a llâmes 
encore 10 kilomètres plus loin , vers Schwersenz, naturellement à pied, comme ce sera 
tou jours le cas à partir de ce moment ... 

Après une journ ée fatigante de m arche, n ous arrivâmes le soir jusque derrière 
Konin. Nous n'entrâmes pas dans la ville elle-même, parce qu 'au moment de notre 
arrivée un violent bombardem ent de la v-ïlle avait lieu . L e bombardement terminé, nous 
priâmes ies soldats de l'escorte de n ous apporter des vivres de la ville; à cet effet , ils 
nous prirent notre argent, m ais nous ne vîmes ni vivres , ni argent; nous ne r evîmes 
pas davantage les soldats de l' escorte. A partir de ce moment, personne ne s'occupa 
plus de notre nourriture. Nous étions liv.rés à la faim et nous dépendions de la grâce 
des passants qui accepta ient ou r efusai ent de nous vendre quelque chose contre notre 
argent. Désormais on dormit à la belle étoile; à cause de cela, plusieurs de nos 
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compagnons d'infortune devinrent natur·ellement malades ... Nous apprîmes plus tard 
par l'un des nfüres qui était parvenu à se soustraire au transport, qu'on se choisissait 
de temps à autre cinq hommes; ces malheureux devaient, de leurs mains, creuser leur 
propre tombe et étaient ensuite fusillés. Les défaillants étaient simplement poussés sur 
le côté d'un coup de pied puis fusillés. Nous avons rencontré beaucoup de ces fusillés 
gisant dans le fossé de la route. A cette occasion, je voudrais encore insérer quelque 
chose que j'ai oublié. Lorsque le membre de la minorité allemande Otto \Verner de 
Tarnow, blessé à Steszew, demanda de l'eau, le soldat de l'escorte Maraszek, vacher, 
de Rakwitz répondit: « Donnez-lui donc du purin à boire! >> Monsieur von Treskow 
d'Owinsk qui demandait l'autorisation de se retirer pour satisfaire 1111 besoin naturel, 
fut saisi par la barbe, traîné dehors, et d'un coup de pied expédié dans le fossé de la 
route. Ce monsieur est âgé de plus de 70 ans; on n e s'est plus occupé de lui. Entretemps 
nous étions arrivés à proximité de Kutno et nous apprîmes par des fugitifs que le front 
était près de Kutno, que nous nous trouvions dans un entonnoir et que l'armée polo­
naise avait évacué la région située derrière nous. Nous décidâmes alors. de retourner 
et nous a"rrivâmes enfin, au milieu d'effroyables privations, dans une ferme où pendant 
trois jours nous avons arraché des pom1nes de terre pour gagner notre nourriture qui 
consistait en pommes de terre cuites arrosées de lait. Après ces trois jours, nous 
continuâmes notre retaite jusqu'à Slesic où nous fûmes sous la protection de l'armée 
allemande, qui nous transféra, avec les autres fugitifs de la minorité allemande, à 
Wreschen. Là, on fit le tTiage des membres de la minorité allemande et on les expédia 
chez eux. Nous rentrâmes chez nous le 18 septembre 1939 dans la soirée. 

Le rapport a été rédigé, en toute conscience et connaissance de cause, par !'Allemand interné Ulrich 
Schiefelbein de Rakwitz. Comme p~euve de la vérité du rapport, les signatures ci-dessous ont été 
apposées. 

s. : Karl Gellert Kurt Gutsche Schiefolbcin Michael Lisznak Edgar Arlt Hans Gutsche 

Source: WR (Ld. Schtz. Ileg. 3/XI) :t 

104. Assassinats commis sur les membres du convoi de déportés dirigé sur Tulischkow/Turek. 

Fusillés par couples: de 181 prisonniers civils, 5 seulement rentl'èl'ent ! 

Le Tribunal spécial. Posen, le 18 novembre 1939. 

Présents: Bommels, conseiller au tri'bunal de première 
instance, faisant fonction de juge d'instruction; 

Miehe, employé de tribunal, 
faisan.t fonction de greffier. 

Dans l'instruction de l'affaire relative à ·walter Kabsch de Parsko, membre de la 
minorité allemande et qui a été emmené par les Polonais, a comparu l'intendant \Valter 
Kabsch qui nous a déclaré: 

Identité: Je m'appelle \Valter Kabsch, suis âgé de 27 ans, suis intendant et domicilié 
à Parsko près de W oinitz. 

Au fait: Je suis intendant à Parsko chez le baron von Gersdorff. Le 1er septembre 
1939, Matuczak, jardinier du baron, vint chez moi et déclara que j'étais arrêté. Je vou-
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lais m 'adresser à mon chef. Mais ce dernier se trouvai.t déjà dans la cour avec l'inspecteur 
Golinski et le charron Laubsch et je vis qu'ils étaient aussi arrêtés. Je voulais fuir, mais 
monsieur von Gersdorff me déclara qu'il viendrait aussi et que nous serions placés 
ensemble dans un camp. Là-dessus, je suis resté et je ne me suis plus préoccupé de 
savoir comment Matucza k en arriva à nous arrêter. Ce dernier nous cond,uisit en voiture 
au bureau de police de Schmiegel. Là on lui demanda pourquoi il nous amenait. Je 
n 'ai pas entendu cependant s'il a répondu et quelle réponse il a donnée. La police nous 
conduisit à Schacz et nous remit aux soldats. Là se trouvait déjà un grand nombre de 
membres de la minorité allemande. Parmi eux se trouvaient aussi mon frère Karl de 
vVoinitz et mon autre frère vVilli d 'Alt-Boyen. Lorsque le soir, à 10 heures, nous sommes 
partis pour Kosten, à pied, nous étions environ 400. De minuit à 3 heures du matin, nous 
avons été pla.cés au tribunal, puis nous . avons continué notre route vers Schrimm. De 
là, nous fûmes dirigés sur Schroda. Là la population civile était occupée à creuser des 
tranchées. Lorsque nous l:iassâmes en cet endroit, les gens se précipitèrent sur notre 
convoi. Ils nous donnèrent des coups de bêche. Un grand nombre d 'entre nous en furent 
blessé et saignaient affreusement. J'ai vu un homme dont le nez et la lèvre supérieure 
avaient été complètement enlevés. Les soldats de l'escorte ne permettaient pas que les 
gens fussent pansés, mais obligeaient les blessés à continuer la marche. Ce jour-là, 
nous reçûmes aussi peu de nourriture que les jours suivants. Nous devions partager ce 
que certains d 'entre nous avaient avec eux et, en fin de compte, nous nous nourrissions 
de betteraves que nous allions prendre dans les champs. 

Ce jour-là, au soir, nous arrivâmes à Paiser. Là on nous plaça dans une salle et en 
groupes de 6 prisonniers attachés les uns aux autres par les poignets et à l'aide de cor­
dons très minces. Les liens étaient serrés le plus possible de sorte que les mains étaient 
gonflées et bleues parce que le sang ne circulait plus. · Les gens criaient de douleur. 
Nous restâmes li gotés toute la nuit. Toujours ligotés, nous <lûmes le lendemain marcher 
sur Tulischkow qui est éloigné, d' après ce que nous disaient les plus âgés du convoi, de 
70 kilomètres. J 'avais réussi, pendant la marche, à desserrer un peu les liens. Les autres 
étaient toujours si vigoureusement ligotés que pendant tout le chemin ils criaient de 
douleur. Dans les villages la population nous injuriait, nous jetait des cannes et des 
pierres, de sorte que beaucoup d 'entre nous en reçurent des blessures. Beaucoup d 'entre 
nous continuaient leur route, le visage inondé de sang. 

Au delà de Tulischkow nous fûmes conduits dans un pré. Monsieur von Gersdorff 
qui était âgé de 65 ans environ et qui ne poüvait plus bien marcher, trébucha en 
regardant passer un avion allemand. Il reçut d'un soldat un coup de crosse qui le fit 
chanceler et tomber. Il se releva précipitamment et cria « Heil Hitler » à l'avion qui 
passait au-dessus de lui. Le soldat lui poussa rextrémité du cahon du fusil -contre la 
poitrine; il tomba et le soldat fit alors feu sur lui. Personne ne s'occupa du mort. 11 
ne nous fut pas permis non plus de nous rendre aupr~s de lui. 

Dans le pré on nous donna, en guise d 'eau potable, l'eau toute sale d'une barbotière 
et on nous laissa reposer pendant dix minutes. Nous continuâmes alors notre route en 
direction de Turek. · 
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Dans la nuit, notre colonne fut subdivisée, près d. une ton laine. Les plus vieux, qui 
avai ent marché devant, furent les premiers à boire et durent poursuivre le chemin. Notre 
section se composait de 181 hommes, assez jeunes pour la plupart, à ce qu'il parut lors 
du dénombrement. 

Nous n 'avons plus rencontré, par la suite, le premier groupe. Les soldats nous dirent, 
qua nd nous poursuivîmes notre chemin, que nous serions tous fusillés à Turek . Comme 
je connais bi en le po lonais, je d emandai aux soldats, pour quelle raison on allait nous 
fusill er; mais je n'obtins aucune réponse. Dans le village, les soldats firent accroire à la 
population civile, que nous étions ceux qui ma ssacraient les femmes et les enfants 
polonais. ·Là-dessus ces gens se préc ip itèrent naturellement sur notre groupe et nous 

· frappèrent à qui mi eux mieux avec des fouets , des bàtons, tout ce qui leur tomba it sous 
la main. Si l' un d 'entre nous essayait de parer les coups ou de dire quoi que ce fût, les 
sentin elles elles-mêmes se · mettaient à nous frapper de leur carabine. Quelques-uns 
d 'entre nous ne pouvaient plus emboîter le pas, car ils étaient complètement "épuisées. Les 
soldats se mirent à tirer tout bonnement sur ces malheureux et les achevèrent ensuite à 
coups de crosse, s 'ils n 'avaient pas été atteints mortellement sur-le-charp.p. Cette nuit-là, 
une vingtaine d 'entre nous furent massacrés. 

Vers 11 heures, ou midi , nous arrivâmes à Turek et nous poursmv1mes tout de suite 
notre route. Un peu au-delà de Turek ,' nous passions à côté d 'une ferme, quand un 
avion allemand parut. Les solda ts de garde nous laissèrent seuls sur la chaussée. Eux 
mêmes, ils cherchèrent à se cacher dans le fossé · et derrière des saulaies. Sans doute 
l' av iateür a tiré, de cette manœuvre, la conclusion qu ' il s':fgissa:it, dans l'occurence, d 'un 
transport de déportés allemands, car il ouvrit tout de suite le feu sur les saulaies. Dans · 
l'intervalle, plus nous a pprochions du front, notre garde avait été renforcée et s'élevait 
à quelque 80 ou 90 hommes. Ici un grand nombre d 'entre eux furent blessés. Là-dessus 
les soldats se mirent en une telle colère que, tout en se garant, ils se mirent à tirer sur 
nous. à coups d e carabines et de mitrailleuses. Quiconque était atteint resta sur place 
quand nous poursuivîmes notre chemin. ·Les soldats ne se préoccupèr ent nullement 
de savoir si ces malheureux étaient morts ou blessés seulement. Maintenant nous n 'étions 
plus qu'un quart à peu près de l' effectif de 181 hommes dont se composait originaire­
ment notre groupe. 

Les solda ts nous menèrent encore 11/2 à 2 h eures plus loin, au-delà de Turek, sur 
un champ. Là nous ,dûmes nous placer sur deux rangs, les uns à côté d es autres. Les 
soldats se mirent en garde sur une ligne, obliquement, sur notre gauche, et se mirent 
ensuite, sans nous avoir dit le moindre mot, à nous abattre par couples. Mon frère 
vVilli se trouvait à côté de moi, et mon frère Charles un peu plus en avant. Ce dernier 
cria tout à coup: « Sauve qui peut 1 ~ Ce faisant, il se mit à fuir, et moi avec mon frère 
'Villi de même. Les soldats tirèrent encore sur nous avec leurs mitrailleuses et leurs 

\ . 

. carabines. Au bout de quelque 200 mètres je trébuchai. Etant encore couché par terre, 
une balle m 'effleura la tête. Mon frère vVilli me r emit debout. Tout en courant plus 
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loin, je me débarrassai de mon manteau, que plusieurs coups de feu avaient traversé. _ 
Nous sommes parvenus à nous échapper parce qu'à cet endroit les prairies étaient cou­
vertes, par ci par là, d'arbustes. Durant la nuit, nous avons couché dans un champ de 
pommes de terre et, au bout de deux jours, nous sommes arrivés à Kolo. Ici nous fûmes 
rattrapés par des soldats et traduits par devant le tribunal militaire. Là on nous dit que, 
si nous étions des Polonais, on nous laisserait libres, mais que nous serions fusillés si 
nous étions Allemands. Pourtant nous nous sommes déclarés Allemands. Pour nous tirer de 
ce ma uvais pas, nous avons déclaré avoir conduit du bétail réquisitionné à Paiser et nous 
être trom.pés de chemin en revenant, un paysan nous ayant donné probablement ·des 
indications fausses quant à la: route à suivre. L'officier hurla que nous ferions mieux 
d 'avouer que nous étions des espions et que nous avions assassiné des femmes et des 
enfants polonais, pendant que leurs hommes étaient au front. Quand je répliquai que 
ce n'était pas vrai, il saisit une carabine et me frappa à la tête précisément à l' endroit 
où le coup de feu m'avait effleuré. Ce coup me brisa le crâne. Plus tard le docteur 
Theune à Schmiegel a retiré d'abord un éclat de la blessure, que j'ai vu moi -même. 
Puis j'ai été opér é par l~ docteur Henschke à Posen, à l 'hôpital des diaconesses. Ce 
dernier a retiré encore deux fragments d 'os. Sous le coup, j 'étais tombé par terre, mais 
je repris bientôt connaissance et fus transporté à la prison, sans que personne s'occupât 
de ma blessure. Au bout de deux heures , vers 10 heures du soir, nous fûmes ramenés, à 
coups de knout, de la prison dans la ville. A ce moment-là précisément , une nouvelle 
colonne de gens faisant partie de la m.inorité allemande traversait la ville. Nous nous 
sommes glissés dans cette colonne parce qu'ici les gens marchaient par quatre et r ecevaient 
ainsi moins de coups dont nous accablait la population et auxquels, m archant deux à deux, 
nous avions été jusqu'alors beaucoup plus exposés. Avec cette colonne, nous avons marché 
jusqu'à Lowitsch, où nous sommes arrivés vers 10 heures du matin. Ce jour là les 
troupes allemandes avaient déjà poussé jusqu'à Lowitsch. Les hommes de garde voulurent 
nous ramener en arrière, mais deux kilomètres à peine au-delà de la ville, des chars d'assaut 

"allemands apparurent tout à coup. Leurs occupants firent prisonnière notre garde 
polonaise et nous ramenèrent à Lowitsch. De là, les troupes allemandes m 'ont ramené 
tout d 'abord à Lodz, à l'hôpital, où j 'ai passé 5 jours. Ensuite j'ai été transporté à 
l'hôpital de Strehlen, où je suis resté à peu près huit jours, et enfin je suis r,entré à 
Schmiegel. Là j'ai appris que mon frère Charles était rentré en bonne santé, et plus tard 
aussi que, de notre colonne, le boucher Bosch de Schmiegel et l'inspecteur Zabke de 
Woinitz étaient revenus. 

Nous autres cinq, nous sommes les seuls rescapés, de tout ce groupe de 181 hommes. 

Lu, approuvé, signé 

Walter Kabsch 

Là-dessus, le témoin a prêté serment, conformément aux prescriptions de la loi. 

s. : Bi:immels s.: Miehe 

Source : Sd. Is. Posen 833/39 
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1 OS. Déposition du pasteur Leszczynski au sujet de la marche suprême sur Tarnowa 

On y a déeonvel't, entel'I"és ensemble dans des fosses communes, 30 et 70 Allemands nmlilés 

Le p asteur Leszczyn ski de Kosten , qui a accomp âgn é la colonne des dép ortés jusqu 'à Turek­
T a rn owa, dép eint 1 m ort des 100 Allem a nds sur les champs près de T a rnowa (1). Les 
Allemands, qu i y furent fu s ill és et dépouillés, ont été retrouvés le 14 oc tobre 1939, enterrés dans 
d j= ux fo sses com mun es de 30 et 70 cad a vres effroyabl em ent mutilés (Cf. p . 251: • Des tombea ux, 
encore des to mbea ux », à la prerù iè re p age du « Posen er Tageblatt » no 236). 

C'était le ier septembre. Des colonnes d e voitures et de réfugiés parcourai ent la ville 
d e Kosten. Des embarras se produisirent dans la circulation, causés par des familles de 
fonctionnaires des postes et des chemins de fer en fuite , qui se précipitaient vers la gare, 
chargés de dossiers . Vers midi, une horde de jeunes Polonais ivres pénétra dans m a 
maison et m 'en traîna dans la rue. Au milieu des huées et des vociférations, j~ fus con­
duit au poste de police. J 'y trouvai , dans une cellule, le menuisier llohn1 et le sellier 
Schi:in. Dans le courant de l'apr ès-midi, les Allema nds arrêtés furent conduits au foyer 
du « sokol » , où leur identité fut contrôlée. A cô té des nommés Schi:in, vVegner, Buch­
holz (père et fils ), Bi:ih m et moi , originaires de Kosten s'y trouvaiçnt surtout d es habitants 
de Schmiegel: Mieke , Halliand , Zugehor e t fils , et d'autres. Dans la soirée, nous fûmes 
transportés à la prison du tribuna l où de nouvelles personnes arrêtées nous rejoignirent 
un peu plus tard, qu'on poussait clans les cellules à coups de crosse. 

Le 2 septembre, au nombre d'environ 300 hommes, conduits par les brigadiers 
vVawrzyniak et Schwarz , nous nous mîmes en marche, par Kawczyn, vers Czempin. 
Là une foule ameutée nous couvrit d'injures abomiùables. Sirnultanément on donna la 
chasse aux Allemands de Czempin. Un grand nombre d 'entre eux, parmi lesquels aussi 
le pasteur Kienitz, furent insérés dans notre groupe. Puis nous poursuivîmes notre 
chemin vers Schrimm. Ici nous fûm es maltraîtés pour la première fois. La marche -à 

travers les rues ava it tout l'air d 'un passage par les verges. On nous frappa sans miséri­
corde, à cCtUps de crosse et de gourdin. Moi-même j'ai reçu plusieurs coups de pied 
dans la cuisse et d ans les reins. Nous n'eûmes d e r epos qu'après avoir été incarcérés dans 
la cmi r du couvent. 

Le lendemain, nous marchâmes vers Schroda, où nous arrivâmes dans la soirée. Ici 
aussi nous fûmes maltra ités à coups de bâtons et de pierres. Dans la cour d 'une fabrique, 
il nous fallut nous couchér sur les pierres. Le commandant de la section militaire, à qui 
l'on nous confia maintenant, se livra sur nous .à des actes de cruauté. Ce furent surtout 
le pasteur Kienitz, Mieke et m oi qu'il maltraita. 

Nous poursuivîmes notre n:iarehe le 3 septembre. Pendant une halte, d es habitants 
· de Scbroda, de la minorité allemande, nous rejoignirent. Parmi eux se trouvait l'archi­
tecte Gewiese. A Miloslaw, nous fûmes maltraîtés par la foule ameutée, à coups de pierres 
et de bfttons. Plusieurs d 'entre nous saignaient de nombreuses blessures. Dans la soirée 
nous arrivâmes à P yzdry, où nous fûmes installés dans le hangar des sapeurs-pompiers. 
C'était déj_à le troisièm e jour que nous n 'avions rien reçu à boire. Le lendemain, dans 
les premières heures de la matinée, les plus jeunes d 'entre nous furent liés deux à deux, 

(1) « Ostdentscher Beobachte r » n o 259 du 9 novembre 1939. 
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sur quoi on riva à une même chaîne six couples pareils. Vers 7 heures, nous nous 
mîmes en route. Ce n'est que dans l'après-midi qu'on nous donna un peu d 'eau. Au cours 
d'une halte, j 'entendis un coup de feu et j 'appris qu 'on venait de fusiller M. v. Gersdorff. 
Par Drosina, nous nous rapprochâmes du front polonais . Quand le soir tomba, nous 
pùmes voir le feu de bouche des canons. Tous les Allemands de mon groupe avaient les 
pieds ensanglantés e t n 'avançaient plus que péniblement. A Tulischkow, des soldats se 
précipitèrent hors de leurs quartiers ; ils se mirent à nous battre et tirèr ent même des 
coups de feu. Sur la place du marché, où nous dûmes nous accroupir sur les pavés, on 
dressa des mitrailleuses . On nous signifia qu e nous allions être fusill és. Un médecin 
d'état-major s'interposa en notre faveur . Il déclara à un major qu'une pareille boucherie 
serait une honte pour un peuple civilisé. Là-dessus on renonça à l'exécution. 

Dans la nuit, nous nous remîmes en route. Nous étant arrêtés près d'une ferme pour 
boire de l' eau, nous vîmes la troupe principale s'éloigner. Nous restâmes au nombre de 
50, qui n'osèrent pas r ejoindre la troupe principale. Nous passâmes la nuï't dans un petit 
bois. A l'aube quelques-uns s'éloignèrent, parmi lesquels le .docteur Bambauer. Quand 
nous vîmes qu'ils furent arrê tés par une sentinelle, à l'entrée d 'un village, nous nous 
réfugiâmes dans des collines boisées qui se trouvaient à proximité. Je ne parvins pas à 
emboîter le pas des autres et finalement je r estai seul en arrière. Je me cachai dans un 
genévrier et de là j'entendis toute une série de coups de feu. Nul doute qu 'on venait 
d 'abattre des Allemands capturés. La forêt fut cernée par un cordon de troupe's. Trois 
jours durant, je resta i couché sans boire ni m anger. Contre le froid de la nuit, je me 
protégeai en creusant, avec mes mains, un trou pour m'y blottir. Les soldats étant partis 
dans la nuit du 8 septembre, je me risquai au dehors. Un paysan âgé me recueillit et me 
conduisit à Tulischkow, où je fus enfermé dans la prison. Peu de temps après on y amena 
encore dix autres Allemands , qui avaient fait partie de notre petite troupe restée en 
arrière de 50 hommes. Nous fûmes traités ici plus humainement. Le 16 septembre, toutes 

~ les autorités polonaises étant parties, nous marchâmes vers Konin, où nous rencontrâmes 
des militaires allemands. 

Voici les détails que nous avons appris .après coup au sujet du sort r éservé à la 
troupe principale, dont les 50 hommes s'étaient séparés. Ces Allemands avaient été 
menés plus · loin jusqu'à Turek. Dans le village de Tarnowa quelqÙe 150 hommes 
furent conduits, de la chaussée, dans un chemin de traverse, où on leur intima de 
gravir ensenlble une colline, par-dessus les champs libres. Auparavant les Polonais 
avaient dressé, sur la colline, deux mitrailleuses et de l'autre côté ils avaient posté 
des soldats par ci par là, sur le terrain m ême ou dans les fermes et jardins isolés. Quand 
les Allemands pourchassés s'approchèrent de la crête, les mitrailleuses ouvrirent le 
feu sur eux .. Les Allemands tombèrent en masses; les aufres se jetèrent par terre. Les 
mitrailleuses fir ent feu durant plusieurs minutes. Pendant une pause, au cours de 
laquelle on introduisit pro)Jablement de nouveaux cartouchiers, les survivants, quelque 
75 hommes, se relevèrent et s'enfuirent par delà la colline, à travers un ravin, pour 
atteindre une forêt éloignée d 'environ 500 m ètres. Ils étaient protégés contre le feu 
des mitrailleuses par le repli du terrain; pa r contre, sur leur flanc gauche, les soldats 
qui y avaient été postés, entrèrent maintenant en ·action. Ils se mirent à tirer à . qui 
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mieux mieux sur les Allemands courant de toutes leurs forces pour sauver leur vie. 
La plupart de ces derniers furent abattus. Quelques-uns seulement atteignirent la 
lisière de la forê t. Là-dessus la soldatesque sortit de ses cachettes. Les Allemands 
étendus par groupes ou isolément, morts ou grièvement blessés, furent exterminés à 
coups de crosse et de baïonnette. Ensuite on dépouilla les cadavres et on les enterra 
superficiellement. Cinq jours plus tard, sur l'ordre des autorités civiles polonaises, 
les Allemands morts furent ensevelis, par des Allemands survivants de Tarnowa, au 
bord du cimetière de Tarnowa en deux fosses communes contenant 30 et 70 cadavres. 
Il s'agit ici des fosses communes dont a parlé, le 17 octobre, le « Posener Tageblatt ». 

A Tarnowa, les .femmes allemandes racontent que la majeure partie de la popu­
lation allemande masculine de Tarnowa a été bestialement suppliciée. A un Allemand, 
on creva les yeux; puis on le poursuivit jusqu'au prochain village où il fut assommé. 

106. La cartouche, pièce à conviction 

L'assassinat de Kl'üger. 

Le témoin Anna K r ü g e r , de Bromberg-Jii.gerhof, 62, BrahestraBe, a déposé sous la foi du serment 
comme suit: 

... Un peu après midi, des civils et des soldats en uniforme s'amenèrent et pré­
tendirent que mon mari avait fait feu d 'une mitrailleuse: D'abord un soldat et puis 
un civil se mirent à perquisitionner. Le_ soldat ne trouva rien. Le civil tâ ta de la 
main par-dessus l'armoire et invita ensuite le soldat à y regarder de plus près. Alors 
le soldat trouva une petite cartouche sur l'armoire. Pour ce motif mon mari, mon 
fils et mon gendre furent arrêtés. On les fit monter dans l'auto. Le mercredi, je les ai 
retrouvés tous lès trois dans la forêt. M~e Gutknecht les a trouvés la première. Mon 
mari était complètement mutilé; tout le visage avait été fracassé; ce n'était plus qu'un 
grand trou. Mon mari n 'avait pas été fusillé, mais assommé. Mon fils avait une plaie 
béante, comme si on lui avait fendu tout le visage . . Mon fils non plus n 'avait pas été 
fusillé. 

Source: WR II 

107. L'holocauste des Allemands de Lissa 

Extrait du rapport d 'un Allemand déporté d e Lissa, publié dans Je Posener Tagebla tt du 19 sep­
tembre 1939. 

Nous avons de la peine à concevoir que nous sommes libres, que nous pouvons 
vivre à nouveau, que notre pays natal se trouve sous la protection des armes alle­
mandes. Il n 'y en avait plus guère parmi nous pour oser espérer sortir vivant de cet 
enfer polonais. Un trop . grand nombre, parmi nos camarades, sont tombés victimes 
des bandits assas~ns polonais. 
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Le dimanche 17 septembre, n o us avons enseveli à Lissa, dans une fosse commune, 
dans la terre natale pour laqu elle ils sont morts, les qu~ tn< premières victimes, re­
trouvées affreu sem ent mutilées, (le boucher Gaumer, le plombier W eigt, M. Haus­
ler et l' instituteur J aschke). Nous avon s, dans ce cas-ci comme dans tous les autres 
cas, mis au courant les membres des familles. Quiconque po urrait croire,. aujour­
d 'hui encore, qu'il s'est agi, dans l'occurrence, d' excès survenus à l'état sporadique, 
sera convaincu par les ra pports concordants de camarades de tous les districts du 
pays de Posnanie et de Pomérélie, que ces assassinats et pillages avaient été prépar és 
de longue main et qu 'ils furent déclenchés sünultanément, partout, sur un mot d'ordre 
lancé le 1er septembre par le poste d 'émission de Varsovie. -

Le vendredi 1 er septembre, des civils en armes vinrent m'arrêter chez moi, ensemble 
avec m es par ents, vers 11 h eures du m atin. Auparavant déjà on avait défoncé la 
vitrine de notre boutique, pour piller . Notre habitation fut perquisitionnée ; nou s 
dùmes ouvrir toutes les armoires et laisser tout ouvert tel quel. Aucun d'entre n ous 
ne put emporter un manteau ou des vivres. Au poste d e police, on nous fouilla et , 
au bout de quelques heures d 'attente, nous fùmes ·conduits avec d 'autres com­
pat riotes, parm i lesquels des femmes et des petits enfants, . vers une place de r a s­
semblement aux portes de la ville. Sous couverture militaire, on nous m ena l'après­
midi vers la petite ville de Storchnest, située à quelque 15 kilomètres plus à l'in­
térieur, où nous fûmes incarcérés le soir dans la salle du tir. Au bout de quelques 
heures survinrent un capitaine et quelques civils, qui renvoyèrent chez eux une 
partie des femmes et quelques compatriotes âgés, tout en déclarant à nous autres 
que nous serions tous traduits devant une cour martiale, parce qu 'à Lissa des Alle­
mands avaient prétendûrnent tiré sur des militaires polonais. En fait , le vendredi 
matin, l'artillerie allemande avait bombardé des objectifs militairés à Lissa. Dans 
la confusion qui en avait résulté, des civils polonais armés avaient commencé à tirer 
à tort et à t ravers. A ce tir avaient pris part aussi des mitrailleuses, placées par les 
Polonais sur les tours des deux églises luthériennes à Lissa. Déjà à Storchnest, quel­
ques-uns de nos camarades avaient été séparés de nous et traduits devant la cour 
martia le de Schrimm, quoiqu'aucun d'entre eux n'eùt possédé une arme, loin d 'avoir 
tiré. Nous n 'avons plus revu ces camarades et nous avons appris seulement de quel­
ques-uns d 'entre eux, qu'on les avait graciés en convertissant leur peine en dix ans 
de travaux forcés, que les autres avaient été fusillés. Nous apprîmes aussi de quelle 
nature avaient été les accusations, formulées par les témoins à charge. A l'un on 
avait reproché d 'avoir suspendu, dans sa maison, un portrait du Führer; on accusait 
un aut r e d 'avoir laissé jouer bruyammen,t, d'une manière provocante, sa fen être étant 
ouverte, son appareil de radio avec les émissions allemandes, etc. 

Quoiqu'il en soit, la cour m artiale à Schrimm a condamné à m ort neuf de nos 
camarades. Nous autres, nous fûmes déportés plus loin , le samedi 2 septembre. Alors 
commença un véritable calvaire, impossible à décrire et dont seul celui-là peut com­
prendre toute la torture, qui dut le gravir lui-mêm e. Des vieillards, des femmes et des 
enfants furent déportés avec nous, maltraités à coups de cros~e et, surtout en tra-
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versant des villages et les villes, injuriés, conspués, lapidés avec des pierres et des 
bouteilles à bi ère, battus et foulés aux pieds. Notez que des o ff iciers polonais se 
distinguèrent dans cette persécut ion. On ne nous donna pas la moindre nourriture. 
Seul celui qui avait assez d'argent pouvait essayer d 'acheter quelque chose par l'entre­
mise des hommes de garde. Mais combien d e fois n'est-il pas arrivé que nous ne 
reçûmes ri en et n e revîmes pas notre argent! De l'eau, il n'y en avait que bien rare­
ment et finalement . cela empira à t el point que nous fûn1es obligés d 'acheter l'eau 
potable pa r bouteilles. Nous essayâmes, pour autant que les homm.es de garde le 
permirent, d'emporter chemin faisant des carottes et des navets des champs, ne 
fût-ce que pour calmer la fa im qui nous rongeait. Nous avions de la chance que le 
temps · restait chaud et sec, car très peu d'entre nous avaient pu emporter des man­
teaux et des couvertures. On nous avait enlevé d 'emblée nos canifs . A Peisern des 
soldats polonais nous volèrent aussi, à la plupart d'entre nous, nos montres et nos 
bagues. Au commencement, nous avions espéré que les m auvais traitements et les 
jets d e pierres cesseraient dès que nous serions parvenus dans la région du centre de 
la Pologne. Ma is bie;tôt nous nous aperçûmes qu'au contraire notre tra itement em­
pirait de jour en jour. A présent nous devions marcher jour et nuit, avec de brèves 
pauses seulement, où nous pouvions nous r eposer d ans le foss é en bordure de la 
chaussée. Quiconque n'emboîtait pas le pas éta it poussé à coups de crosse et si, finale.­
m ent , il s'écroulait, on le fu silla it sans autre forme de procès. Quelques-uns d'entre 
nous, victimes d e ces m auvais traitements , perdirent la raison. 

Voilà commen t on nous déporta, d 'un endroit à l'autre, par Schrimm, Schroda, 
P eisern , Slupco, Konin, Kolo, Kutno jusqu 'à Lowitsch. Ici seulement nous pûmes 
nous rendre compte pou.rq uoi on m ettait tant d e hâ te à nous faire avancer et pour­
quoi la h aine contre nous ne cessait d e grandir. En effet, nous nous étions égarés 
au beau milieu de la r etraite de l'armée polonaise. C'est ce dont on voulait noùs 
châtier. Parvenus à proximité de Lowitsch , où se déclencha it précisément une attaque 
aérienne allemande, on nous chassa , avant d'arriver en ville, de la chaussée dans les 
champs et nos gardiens nous déclarèrent que nous allions tous être fusillés m ain­
tenant . .. D'abord nous i:ie crùmes pas que cette m enace fût sérieuse, car nous l 'avion s 
déjà entendue trop souvent. Cependant lorsqu e, peu de tem.ps après, un deuxièm e 
grand groupe d'Allemands d e la Posnanie septentrionale et de la Pomér élie se joignit 
à nous , qu'on avait m~enacés du m êm e sort, nous nous r endîmes compte de la gravité 

de notre situation. Des br ibes d e la conversa tion entre nos gardiens nous avions 
recueilli qu'on voulait nous m ener jusqu'auprès d'une rivière voisine et nous abattre 
là , à coups de feu, « pour que nos cadavres p ussent nager ensuite ver s l'Allemagne ». 
Sous de tell i:;s menaces n ous fûmes pourchassés à peu près 6 kilomètres à travers 
les champs. Quelques-uns de nos camarades essayèrent de fuir et furent a battus à 
coups de feu. Fina lement le Dr. Staemmler de Bromberg essaya d'entrer en pour­
parlers avec un des commandants du transport , m a is il fut r epoussé à coups de crosse 
et quand, moitié tombant, moitié pour se défendre instinctivement, il fit le geste de 
saisir l'arme, on le fusilla. 
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Peu de temps après nos hommes de garde s'enfuirent <lare <lare, car tout à coup 
un char d'assaut allemand s'approcha de nous à travers champs; il fit une fois le 
tour de notre groupe et ses occupants nous crièrent que Lowitsch était déjà occupé 
par des troupes allemandes et que nous étions sauvés , D'abord nous n'avons pas 
voulu croire que nous étions sauvés à la dernière minute. D'ailleurs nous ne par­
venions pas à nous réjouir d 'être sauvés, car à nos pieds gisait notre camarade m.ort 
que nous venions de voir tomber. 

Aucun d'entre nous n'oubliera jamais ce qui se passa ensuite: l' entrée à Lowitsch, 
la bienvenue souhaitée par des soldats allemands, le premier repas chaud, les soins 
émouvants dont on nous entoura, les efforts faitS en vue de notre rapatriemen t rapide. 
dont le mérite revient pour une bonne part à notre camarade von Romberg. Mais 
nous n'oublierons pas non plus les tortures et les mauvais traitements! Nous savons 
maintenant que, vis-à-vis d'un peuple capable de pareilles atrocités, un seul procédé 
est de mise: une rigueur sans merci et inflexible. Le mot n'est que trop vrai , qu'un 
camarade nous cria, en guise d'adieu, dans la patrie libérée: un peuple, capable de 
pareilles cruautés et de maltraiter aussi brutalement des êtres humains sans défense, 
n'a plus le droit d'exister et s'est rayé lui-même du rang des peuples civilisés! Pour 
nous, à qui'un destin miséricordieux permit de revoir le pays natal, il y a en cette 
heure-ci ·encore un autre mot d 'ordre: notre tarvail et notre vie appartiennent dé­
sormais plus que jamais, à notre peuple; notre amour ardent et notre reconnaissance 
au Führer, qui rendit la liberté à notre pays natal! 

Voilà la peinture d'un habitant de Lissa, qui prit part au calvaire des Allem.ands 
de cette ville jusqu'à Lowitsch .. Plusieurs, parmi les déportés, ne sont pas encore 
rentrés aujourd'hui. N'ayant pu supporter toutes ces peines, ils furent laissés en 
arrière et fusillés sur place. C'est ainsi qu'on n'a pas encore retrouvé le maître-tailleur 
Tiller, octogénaire, ni son fils , ni le photographe Juretzki, ni la femme du jeune insti­
tuteur Groschowski et d 'autres encore. Il y a eu d 'autres tragédies. M. Hoffmann (de 
J>osen) et Mme Hoffmann née Anneliese Remus, veuve Runge (de Lissa) se sont 
empoisonnés ensemble peu avant leur arrestation; car, étant donné l'état de la jeune 
femme, qui attendait un bébé dans deux mois, il n 'y avait pas de chance qu'elle pût 
supporter la longue marche à pied qu'on imposa aux déportés. Malgré la proximité 
de la frontière - il n 'y a que 18 kilomètres jusqu'à Fraustadt - il ne fallait pas 
songer à la franchir. Heureux les rares Allemands qui réussirent à parvenir à Dantzig 
en temps utile. 

108. Déporté vers Brest-Lifowsk 

Récit vécu de Karl Mi e 1 k e de Brombcrg.1 ) 

Rentrant, le 29 août, de mon service à la maison, je vis, arrêtée devant ma porte, 
la grande auto de la section · polonaise de défense contre l'espionnage. On me conduisit 

1) Publié sous le titre « Arrêté déporté et libéré » dan s le no 19 d 'octobre 1939 de la revue « Der Volks­
deutsche ». 
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dans mon bureau, où l'on était précisément en train de procéder à une perquisition 
tout comme dans mes deux chambres adjacentes. On confisqua et emballa, comme 
documentation suspecte, non seulement les cartes des districts de Posen et de Pomé­
rélie, indispensa'bles aux instituteurs ambulants, mais aussi des statistiques scolaires 
tout à fait inoffensives et des annot~tions au sujet d'écoles allemandes supprimées, 
de permutations d 'instituteurs, des rapports mensuels et autres pièces analogues, né­
gligées comme inoffensives par les fonctionnaires lors des nombreuses visites domi­
ciliaires précédentes. Le juge G., qui m 'interrogea à la police crin1inelle, haïssait 
visiblement tout ce qui était allemand: il s'efforçait avec un zèle fanatique de faire 
dire à sa victime ce qu'il avait combiné lui-même auparavant. La première chose qu'il 
me donna à entendre, c'est que chaque Allemand était un espion. Ensuite il me re­
montra que toute l'oeuvre culturelle de la section scolaire de l' Association allemande 
n'était qu'un camouflage de l'espionnage mené sur une vaste échelle. Puis on me mit 
les menottes et je fus conduit au viol?n. 

Ensuite je fus mené à Siedlce, où je fus incscrit, sous mon nmh, en qualité de 
« Szpieg » (espion) et je ne fus plus considéré comme simple détenu, inais comme 
convaincu d'espionnage. Le 3 septembre, j'entendis pour la première fois les sirènes 
d'alarme de la ville et j'appris par là qu 'on attendait des avions allemands. J'avais 
appris la mobilisation par les affiches apposées aux murs · des gares. Peu de t emps 
après, en effet, j'entendis l'explosion des premières bombes. Au bout de quelques 
jours le manger régulier vint à manquer. On me fit changer de quartier et nous voilà 
installés à sept dans une petite cellule. Ce qu'il nous fallut supporter là était pire 
que la perspective d 'être atteint par une bon1be. Un jour, nous ne reçCunes ni à boire 
ni à manger. Une bombe ayant a tteint, panni tant d'autres , le mur de la prison et 
ayant frappé mortellement un gardien, une panique éclata dans toutes les cellules. 
Les détenus hurlaient et suppliaient qu'on ouvrît les cellules; d'autres arrachèrent 
les pieds de fer du lit attaché au mur et frappèrent avec cette arme contre les portes 
bardées de fer; d'autres encore priaient lamentablement , et au milieu de 'tout ce tinta­
marre on croyait que la prison était en flammes, le tapage sur les portes ressemblant 
à l'éeroulement des · murs. Dans ce chaos, nous entendions les coups de feu des 
hommes de garde, qui essayaient de calmer de cette façon les prisonniers furi eux. 
Plus tard nous fûmes parqués à 10 dans une cellule pour un seul homme. 

Le 7 septembre commença po1u- nous une véritable marche à la mort . Nous fûmes 
remis .à un lieutenant d'infanterie, ayant pour mission de nous transporter, avec 
quelque 100 hommes de sa troupe, à la prison de Bialypodlask située plus à l'Est. 
Le premier ordre qu'il donna aux• soldats , ce fut de nous fusiller sur-le-champ, au 
moindre pas en dehors du rang et au moindre mot en allemand. On nous commu­
niqua cet ordre à nous autres 281 prisonniers. Vers 1 heure de la nuit commença 
la marche à . travers la ville de Siedlce en flammes. Un Allemand à l'agonie, déjà 
maigre comme un squelette, fut emporté tout nu; corn.me il ne pouvait pas marcher, 
nous l'avons porté à quatre , en le tenant par les bras et les jambes au-dessus du sol. 
Mon voisin reçut un coup de J:.>aïonnette profond dans la fesse. Après avoir marché 
jusqu'à l'aube, par différents chemins, nous fîmes halte dans un petit bois. Ici il nous 
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fallut déposer l'agonisant. Il fut recouvert d 'un manteau et il a probablement reçu 
le coup de grâce avant que nous reprîmes n otre marche. Un autre prisonnier septuac 
génaire, incapable de se traîner plus loin, fut entraîné à l'écart par les soldats et le 
claquement de deux balles nous apprit qu'un terme avait été mis à ses souffrances. 

Jusqu'alors nous n'avions reçu ni à boire ni à manger. Notre marche fut con-
. 1 . 1 

tinuellement suspendue par l 'alarme donnée à l'approche d'avions: d ans ces mon1ents" 
là , il nous fallait rester couchés tout à fait immobiles, le plus possible dans le voi­
sinage d'arbres, jusqu'à ce que l'ordre füt donné _ de se remettre en marche. Nous 
bénissions les aviateurs allemands, car ainsi nous pouvions du moins nous reposer 
de temps en temps . Plusieurs d'entre nous étaient déjà complètement épuisés et 
souffraient des pieds. Les premiers r etarda taires eurent le sort qui nous attendait 
tous. On les forçait de s'agenouiller, de m ettre la tête par terre et on leur tirait une 
balle dans l'occiput. Personne ne voulait plus rester en arrière ni marcher dans les 
derniers rangs. Les plus vieux et les plus faibles ·se cramponnaient aux plus vigoureux 
d'entre nous , s'accrochaient à leurs bras et marchaient avec un dernier effort d e 
volonté, en serrant les dents, malgré les plaies qu'ils avaient aux pieds et les douleurs 
insupportables. Tous les candidats à la mort moururent comme d es hommes. C'es·t 
ainsi que l'un d'eux, déjà à genoux et attendant le coup de grâce, lança à la face 
de son assassin un « Heil Hitler " de bravade. La prem~ère balle n e l'ayant pas tué 
tout à fait, il clama encore une fois en râlant le salut au Führer. 

Quand nous arrivâmes, de nuit, à Bialypodlask, et que nous nous réjouîmes d'être 
logés de nou~eau dans une prison, il n ous fallut constater que cette ville-ci aussi 
était d éjà en train d'être évacuée. L'avis , qu'il nous fallait poursuivre rn.aintenant 
notre course jusqu'à Brest-Litowsk, ville éloignée de 40 kilomètres, nous parut le 
coup le plus dur a su pporter jusqu'alors. Voici une preuve de l' attitude inhurnaine ·de 
nos bourreaux: passant à côté d 'une pompe d'où l'eau jaillissait; en abondance, nous 
n e reçûmes même pas la permission d'y boire. Il nous fallut marcher encore 14 kilo· 
m ètres cette nuit-là, avant qu'on nous accordât un r epos . 

.. La marche de vVioska sur Brest-Litowsk ·fut la dernière et la plus terrible étape 
d e notre route. Nous marchâmes de 6 heures de l' a près-midi jusqu'à ;3 heures du 
matin, sans discontinuer. Au ·cours de cette étape, les coups de feu claquèrent sans 
miséricorde dans les derniers rangs. En tout et pour tout, 60 d'entre nous ont été 
fu sillés pen dant cette marche. Nous reprîmes haleine quand nous vîmes enfin ap­
paraître, dans la nuit éclairée par la lune, la silhouette du but de notre course. 
Arrivés à la citadelle de Brest-Litowsk, il nous fallut attendre sans fin qu'on nous 
permît d'entr er dans la prison militaire de la forteresse. Après être restés d ebout 
pendant deux heures , nous fûmes parqués dans un vestibule et placés par rangs de 
cinq. Le dénombrement nous apprit que nous n'étions plus que 200. Tout ce que 
nous avions sur nous nous fut enlevé. Par groupes de 10 hommes, on nous fourra 
dans de petites cellules . Le lendeniain on n ous donna de l'eau. Nous nous efforçâmes 
de répartir le plus équitablem ent possible la m oindre goutte. Notre dernière nourri­
ture consista en un biscuit, tel qu'en reçoivent les militaires, et cinq petites poires: 
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cela aussi, nous le partageâmes tant bien que mal. Dans les deux lits juxtaposés, ou 
plutôt placés l'un au-dessus de l'autre, étaient couchés, deu,;;. à deux, quatre caina­
rades, tandis que les six autres durent passer la nuit en se couchant en travers, 
quelques-uns même au-dessous du lit. 

Le lendemain nous eûmes la visite d'avions allemands. Les bombes éclatèrent sur 
les ouvrages fortifiés, au milieu desquels se trouvait notre prison, en une succession 
ininterrompue. La pensée qu'une bombe pouvait tomber en plein dans notre cellule, 
était sans doute épouvantable, nrnis, au cours d 'entretiens bien braves, nous aboutis­
sions toujours à la conviction qu'il nous fallait passer maintenant .à travers les der­
nières affres dont nous avions si souvent parlé. Nous nous dîmes que l'individu ne 
compte pas et que seules importaient la grandeur et la splendeur du Reich. Dans ces 
conditions, deux jours passèrent encore, au cours desquels notre soif atteigneit son 
point culminant. Nous n'avions plus le sentiment d'avoir faim. Tous nous avions 
une éruption fiévreuse sur les lèvres; nous avions la langue épaisse et crevassée et 
nous ne pouvions plus parler que bien bas, d'une voix enrouée. Nous avions peur 
de devenir fous. La distribution d'eau ne se faisait plus qu'à proportion d'une cuiller 
à thé. Sur notre prière suppliante de nous donner un peu d'eau, nm. gardiens se con­
tentaient de répondre qu'il n 'y en avait pas. La cruauté de ces représentants de la 
Pologne, qui se comptent parmi les ètres humains, r essort du fait que nous vîmes 
plus tard qu'ils avaient des tonneaux dans la cour, remplis, en partie, aux trois 
quarts d'eau. 

Le 16 septembre, le bombardement combiné de l'artillerie et des avions allemands 
atteignit son point culminant. La prison était secouée et ébranlée jusque dans ses 
fondements. Une fümée épaisse pénétrait à travers la petite fenêtre de notre cellule. · 
Aucun gardien dans le corridor. Soudain nous entendîmes battre et enfoncer deux 
portes de cellules. Puis des pas précipités dans le vestibule. Une vive discussion. Deux 
cellules avaient été défoncées par les détenus. Nous nous précipitâmes avec les cruches 
d'eau ·dans la cour et en rapportâmes, avec les dernières forces qui nous restaient, 
enfin de l'eau. Dans leur peur causée par le bombardement, les soldats s'étaient re­
tirés dans les casern.ates et nous avaient tout bonnement abandonnés à notre sort. 
Ils revinrent toutefois et quelques coups de feu nous apprirent à quoi nous en tenir. 

Puis vint le matin mémorable du dimanche 17 septembre. Le fracas de la batailie 
se tut peu à peu. Nous. nous demandâmes avec appréhension ce que cela pouvait 
signifier. Je grimpai sur le lit et jetai un coup d 'oeil, à travers le grillage de la 
fenêtre, sur la cour de la prison en d écombres. Voilà qu'un fantassin allemand tra-

\ 
versa la cour en s 'approchant de nous. Le sentiment qui s'empara de moi à cette vue 
est inexprimable. Nous frappions la porte à coups de poing, nous criions de joie et, 
dans toutes les autres cellules, ·on entendait des appels assourdissants. 'Enfin, sous 
les coups de crosse d es fantassins all emands, les portes des cellules s'effondrèrent. 
Nous étions libres! Nos gardiens, faits prisonniers plus tard, nous apprirent que nous 
aurions dû être fusillés ce dimanche-là. 
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Rassemblés ensuite dans la cour de la prison, nous nous mîmes à chanter , d 'abord 
à voix basse et puis de plus en plus fort. Quand le chant nation a l « Deutschland, 
Deutschland über alles » et le "' Horst-Wessel-Lied " résonnèrent à cet endroit qui 
marquait le couronnement, pour nous, à la fois de l'horreur et du bonheur , aucun 
d'entre nous n'eut honte des larmes qui coulèr ent, chez celui-ci ou celui-là, sur leurs 
joues livides et hirsutes . . 

Source: « Der Volksdeutsche » num éro n o 19 d 'octobre 19:39. 

109. Le père Odilo Gerhard, de l'ordre des Franciscains 

Des vieillards, succombant de faiblesse, furent abattus à coups de feu. 

Le père Odilo Gerhard, "prêtait les secours de la r eligion catholique aux Allemands 
d e Cracovie. La guerre ayant été déclarée , il fut arrêté par les Polonais le 1 cr sep­
tembre 1939, à 3% h eures de l'après-midi. Au commissariat de police à Kielce, on 
commença par lui enlever sa montre, son argent et ses pièces d'identité. Puis il fut 
déporté, avec un grand nombre de ses ouailles allemandes, via Radom et Brest­
Litowsk , au camp de concentration de Bereza -Kartuska. Il a dépeint ses aventures 
dans « Die Getreuen >>, r evue de la mission catholique pour le germanisme à l'étranger 
(numéro d 'octobre 1939) . 

Le train arriva en gare d e Bereza-Kartuska vers 6% heures du soir. Après une 
rude marche de 5 kilomètres, nous parvînmes vers 8 heures au camp de concentration. 
On opéra tout de suite la relève des dix hommes qui nous avaient accompagnés. En­
suite il~ nous fallut passer sous les verges de 200 policiers qui nous frappèrent à coups 
de matraques, d e crosses de fusils et de lattes d e bois. Ce faisant ils ne m énagèrent 
m ême pa,s les vieillards septuagénaires. Sur la place d'exercices, on nous compta et 
puis on nous introduisit dans une pièce chauffée, où chacun d' èntre nous reçut l'ordre 
de se coucher sur les carreaux de ciment, le · visage en bas. J 'étais sur le point de 
1pe coucher à mon tour, quand un agent de police me donna un coup d e matraque 
et m 'entraîna au d ehors , chez le commissaire du camp. Celui-ci me fit subir un inter­
r ogatoire et donna l'ordre de rn.' installer auprès des médecins, dans la pièce d'isole­
ment 2 et de m 'octroyer un traitement m eille1:1r. Arrivé auprès des m édecins, je 
m'évanouis à demi .et je priai qu'on me donnâ t de l'eau. 

Le 8 septembre, m es compagnons d ' infortune m e dirent, lors de l'examen médical 
sur la place d'exercice: « On t'a _battu à tel point que tu es couvert d e t aches noires! » 
Avant que l'on me conduisît sur la place, en chemise et pantalon, sans habit religieux, 
cinq commandants m 'avaient fait subir un interroga toire. Chacun d 'eux m'avait dit: 
«Mais enfin, si vous êtes un religieux catholique romain, vous êtes un Polonais.» 
J'ava is répliqué: « Non, je suis un Allemand ». ·_ « Alors vous êtes un espion alle­
m and ». Là-dessus, sur ma dénégation, j 'attrapai un coup de matraque. Sur la place, 
il nous fallut rester debout jusqu'au soir, sans manger ni boire, dans la chaleur ardente 
du soleil et au milieu de nuages de poussière insupportables. Ensuite o~ nous dépouilla 
d e tout ce que nous a\'ions sur nous, sauf l'argent et le linge i_ndispensable: on 
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m'enleva même le rosaire, le médaillon, le bréviaire, etc., jusqu'au tabac, jusqu'au 
r asoir , jusqu'au curé-ongles. 

Alors commença l'exercice. On nous fit faire des exercices de gymnastique; on 
nous comnianda de nous coucher, de nous asseoir, et pendant ce temps-là un comman­
dant ne cessait de nous frapper avec une matraque ou une latte de bois, si nous 
n 'exécutions pas assez promptement les exercices. A 8 heures du soir nous fûmes 
reconduits dans notre. salle: cell'e-ci avait une longueur de 17, une largeur de 7 et une 
hauteur de 4 mèfres; ell e contenait 16 lits de camp superposés. Un pareil lit de camp 
devait servir pour n euf h01nmes, alors que quatre à peine pouvaient. y coucher 
raisonnablement. Je partageais le mien avec trois hommes de plus de 60 ans, parrn.i 
lesquels un Italien gravement atteint de pneumonie. C'est pourquoi je préférai me 
coucher sous le lit, sur le carrelage. Nous étions 140 personnes; nous reçûmes en tout 
et pour tout -un seau d~eau , et cela seulement le troisième jour. De ~nême nous ne 
reçûmes de pain que le cinquième jour: peut-être 30 grami11es par tête. Notez que ce 
pain était gluant, de sorte que je ne pris que les croûtes, que je gardai deux jours pour 
les mastiquer ensuite par petits morceaux dur:S. De temps en t emps on nous donnait 
une soupe d'eau chaude avec quelques grains de gruau: d'abord le matin à 8 heures 
et puis le soir à 7 heures; plus tard on ne· nous .la servit qu'une fois par jour, vers 
11 heures. De 4 heures du matin jusqu'à 8 heures du soir nous r estions sur la place 
d'exercice. Les médecins nous conseillaient, à chacun d'entre nous qui menaçait de 
succomber , de n e pas se porter malade, car il paraît que bien rarement on sortait 
vivant de l'hôpital, ce que nous ·eûmes l'occasion de vérifier pour plusieurs d 'entre 
nous. 

Voilà comment les journées s'écoulaient. Le dimanche, 10 septembre, je priai le 
commandant de m'accorder la permission de faire une oraison commune dans la salle. 
Sa réponse fut un flot de paroles injurieuses et des coups de matraque. Il en fut de 
m ême quand je formulai la prière de pouvoir pourvoir les malades et les mourants de 
secours spirituels. 

Dans "la nuit du dimanche (17 septembre) au lundi , vers 3 heures, nous apprîmes 
que les policiers s'étaient enfuis et que nous étions libres. Bientôt nous nous trou­
vâmes réunis dans la cour d 'exercices, où je r evis un grand nombre de catholiques 
allemands de Cracovie et de la province de Posnanie, auxquels j'avais apporté 
autrefois les seccours de la religien . Malheureusement nous avons trouvé morts, 
derrière l'hôpital, la tête fracassée, 7 oioificiers aviateurs allemands prisonniers et 
16 personnes internées, entre autres celles qui avaient été enfermées dans des cachots 
obscurs. Comme on nous avait dit que les Russes avançaient déjà sur Bereza, nous nous 
mîmes bientô~t en route pour atteindre le plus tôt possible les lignes allemandes. Nous 
y parvînmes dans l'après-midi du mardi, aux alentours de Kobryn. De là nous 
nous r endîmes à Brest-Litowsk, de sorte qu'en 21/2 jours nous avions fait 104 kilo­
mètres ; nous n'avions fait bien entendu, de temps en temps, qu'à peine 21/2 à 
31/2 kilomètres en une h eure. De Brest-Litowsk, nos soldats nous firent transporter, 
sur des camions-automobiles, vers la Prusse Orientale, où l'Œuvre d 'assistance 
publique nationale-socialiste nous donna des soins pleins de sollicitude. 
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Au sujet du seJOUr dans le camp de concentration de Bereza-Kartuska, le vicaire 
protestant Oskar Daum rapporte entre autres choses ce qui suit'): 

» La troupe occupant le camp nous reçut à coups de matraques et nous dépouilla 
de tous les objets d 'usage personnel. Il ne me fut même pas permis de conserver mon 
Nouveau Testament. Nos cellules étaient con1plètement vides. Il nous fallait coucher 
sur le béton froid. La nourriture était quasi immangeable: outre une m aigre soupe, 
nous recevions une ou deux fois par jour deux cuillerées d'eau et un pain indigeste. 
A partir du moment de notre arrestation, il n'y eut plUs moyen de se laver. Les exer­
cices qu'on nous fit faire étaient penibles et cruels au possible; quiconque flanchait, 
attrapait des coups . . .. . ,, 

110. La marche des internés d'Obornik. - Une colonne de déportés jusqu'aux portes de 
Varsovie 

Des vieillards succombant de faiblesse, furent abattus à coups de feu. 

Commission spéciale 
de la police criminelle du Reich à Posen Posen, le 20 novembre 1939. 
Dossier V (RKPA) 1468/10. 39. 

Le 2 septembre 1939 on arrêta, dans le district d'Obornik situé au nord de Posen, 
quelque 600 membres de la minorité allemande et on en composa une colonne de 
déportés. Leur marche le·s conduisit par Gnesen, Slupca, Kutno jusqu'aux portes de 
Varsovie. 

Rien que de la parois-se de Morawana-Goslyn, environ 100 d'entre eux n'étaient pas 
revenus de cette marche à la date du 2 octobre 1939. Le nombre des morts n'a pas 
encore pu être fixé définitivement. 

Ci-joint, en annexe, l'intefrogatoire du charron vVilli Grassmann, qui a pris part à 
cette marche et y a survécu. 

Commission spéciale 
du chef de la police d e sûr eté. 

(s) Discar, commissaire de la police 
criminelle. 

Posen, le 2 octobre 1939. 

Déposition. 

A comparu, de son plein gré, l'épouse Elfriede \Veigt, membre de la minorité 
allemande. 

Elle a déclaré: 
Mon mari, Friedrich-vVilhelm \V. , né le 26 mai 1901 à Potarzyce, etait depuis 

quelque 8 ans adm inistrateur de la terre de Przepe.ndowo, dans l'arrondissement 
d'Obornik (au nord ·de Posen). Les valets de ferme y sont tous Polonais. La pro­
priétaire de la terre est la comtesse Lüttichau, une Allemande. Mon mari était connu 
auprès des autorités, comme un Allemand san s peur et sans reproche . . Il était membre 
du parti allemand. 

1 ) Rapport publié dans le « Gemcindeboten für da·s evangclisch-lutherische \Vien » du 8 octobre 1939. 
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Le 25 aoùt 1939, on installa sur notre terre une section de la « Obrona narodowa » 

· (garde civique). Le commandant de la section était un officier de réserve de l'armée 
polonaise du nom de Sigmund Rakocy de Morawana-Goslyn. 

Le 1er sept. 1939, rn.on mari fut arrêté avec tous les autres habitants allemands à 
Morawana. Cette arrestation fut ordonnée par Rakocy. Aucun motif ne fut indiqué. 
Ensemble avec 23 autres hommes travaillant sur notre terre, mon mari fut conduit 
à Morawana. 

Note: Le charron Grassmann, arrêté le même jour, sera entendu im­
médiatement après pour fournir des détails sur le sort qui leur fut 
r éservé. C'est pourquoi on a pu renoncer à interroger davantage 
l'épouse W. 

Mon mari avait une taille de 170 centimètres; il était imberbe et ses cheveux 
blonds étaient légèrement bouclés. Il portait des lunettes. Une incisive de la mâchoire 
supérieure était à demi cassée et avait été remplacée par de l'or, de sorte qu'il avait 
une demi-dent en or. Lors de son arrestation il portait une culotte verdâtre. pour 
monter à cheval, doublée de cuir, de hautes bottes noires, une jaquette de toile couleur 
de nacre, avec des poches appliquées latérales et des pochettes sur la poitrine, deux 
rangées de boutons de corne ordinaires d e la mêrne couleur que l'étoffe, une chemise 

. en tricot avec un devant, sans col et un long caleçon trico té . Son linge était marqué 
des initiales F. Vv. Je ne suis pas en m esure d e présenter d 'autres pièces de linge 
en vue d'une identification éventu elle, tout le linge ayant été volé plus tard, pendant 
mon absence d e la terre, par des forçats libérés. En effet, à mon retour, j'ai trouvé 
dans notre habitation un pantalon de forçat . 

Commission spéciale 
du chef d e la police de sûreté. Posen, le 2 octobre 1939. 

Déposition. 

A comparu, de son plein gré, le charron vVilly Grassmann, de la minorité allemande, 
né à Koblin le 20 mai 1909, domicilié sur la terre de Przependowo dans l 'arrondisse­
ment d 'Obornik. 

Il a fatt les déclarations suivantes: 

Je suis occupé comme charron depuis 1937 sur la terre de P. Avec les Polonais, 
j'entretenais des relations normales. J e n 'ai pas eu d e difficultés avec la population 
civile polonaise ni avec les autorités. J e suis allé mon droit chemin sans ·me soucier de 
politique. Quelques semaines avant le conflit entre l'Allemagne et la Pologne, les 
r elations entre les Polonais et nous devinrent un peu plus tendues. Mais il ne s'est pas 
produit d 'excès caractérisés de la part des valets d e ferme polonais. 

Comme Mme. vV. l'a déjà dépeint, on installa le 25 août 1939 des gardes civiques 
sur notre terre. Le 1er septembre 1939, tous les hommes allemands de notre terre furent 
arrêtés sans motif par la garde civique - on avait fixé comme limite inférieure l'âgt~ 
de 16 ans - et transportés à l\fora"vana-Goslyn. Nous y restftm es dans une auberge 
jusqu'au 2 septembre. Quelque 600 Allemands de la minorité de l'arrondissement 
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d'Obornik, de tout âge et des deux sexes, se joignirent là à nous. Vers midi, le 
2 septembre, la marche fut poursuivie vers la ville de Gnesen, située à quelque 60 km. 
plus loin. On laissa sur les lieux les enfants et quelques gens âgés, en tout environ 
20 personnes. A Gnesen d'autres Allemands de la minorité vinrent grossir la .colonne 
et, dans la nuit du lundi au mardi, nous continuâmes notre marche à pied qui nous 
mena à Slupca, où nous arrivâmes dans la matinée. L'escorte était composée d'agents 
de police en unifonJ.ie ainsi que de policiers auxiliaires. Le lieutenant R. n 'accompagna 
pas le transport. Le même jour, nous poursuivîmes notre route dans la directi on de 
Kutno, laissant Kolo sur notre droite. Nous passâmes par Kutno probablement dans 
la matinée du jeudi. Le 9 septembre vers 10.30 heures, nous atteignîmes le parc de la 
ville de Sochaczew,_ à quelque 50 km. à l 'oue.st de Varsovie. La plupart du temps il nous 
fallut passer ·1es nuits, durant notre marche, en plein champ. Nous ne reçümes point 
de nourriture. Nous avons mangé des choux-raves ou d'autres fruits des champs. Durant 
tout le chemin nous fümes maltraités tant par les hommes de garde, qui appartenaient 
à la polîce, que par la population civile . Moi-même j'ai encore aujourd'hui, au-dessu~ 
de l'œil droit, une éraflure provenant d'un coup de crosse. Il arrivait aussj que de la 
cavalerie, que nous rencontrions, nous frappait avec les sabres. Un certain maître­
maçon de Langoslyn, arrondissement d'Obornik, en fut grièvement blessé au crâne. 
Quand il porta sa main à la tête pour la protéger, on lui trancha presque le petit doigt. 
Aujourd'hui, il se trouve encore en traitement médical. Une certaine Mme. Baum, de 
notre région, eut les nerfs du visage paralysés par un coup de crosse, au point que son 
visage est resté tordu. En tout cas ce n'était pas une simple enflure résultant du coup. 
C'est ce que nous confirma aussi un médecin allemand. J'ignore le nom et le domicile 
du médecin. J 'ajoute qu'il s'agissait. d 'un m édecin militaire allemand, que nous avons 
rencontré lors de notre retour. 

Dans le parc de la ville de Sochaczew, il nous fut dit que nous recevrions pour la 
première fois à manger. C'était donc le 9 septembre vers midi. l\fais au lieu de recevoir 

' à manger, nous-essuyâmes des coups de feu tirés par la populace. L 'un d'enhe nou" 
fut atteint. Quand il fallut nous remettre en marche, la troupe de garde fusilla trois 
d 'entre nous, des hommes âgés, dont j'ignore les noms. Deux d 'entre eux avaient été 
atteints par les coups de feu tirés par la populace et n 'étaient plus en état de poursuivre 
la marche. Le troisième avait voulu fuir, mais il fut rattrapé; il dut se placer en face 
de nous et fut fusill é à brüle-pourpoint par un policier. Pendant notre ma1·che, plusieurs 
personnes âgées furent en proie à des hallucinations. Quand, p . ex., une charrette 
passait, plusieurs s'écriaient: ~< Mais c'est ma charrette . Comment ce gaillard-là ose-t-il 
conduire avec mes chevaux! » D'autres encore demandaient qu'on les fusill ât. Cette 
marche fut épouvantable. 

Vers 2 heures du même jour, M. W eigt fut blessé par une ballB ·dans le genou, sur 
la chaussée de Varsovie. L'escorte ainsi que les militaires que nous rencontrions pre­
naient plaisir à tirer dans le tas. M.. vV. resta couché, abandonné à lui-même. Il ne 
nous fut même pas permis de tourner la tête dans sa direction. Toutefois je sais avec 
précision que Wei gt avait reçu une balle dans le genou, car il marchait à côté de moi . 
M. W. a probablement été fusillé plus tard. C'est à partir de Sochaczew que commença, 
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à vrai dire, notre calvaire. Des vieillards, _s'écroulant de faiblesse , étaient abattus à 
coups de feu . J 'ai vu moi-même comment un vieillard, qui se cramponnait à un arbre 
pour se soutenir, fut fusillé de tout près, par derrière, par un policier qui nous accom·· 
pagnait. J'ai vu comme la cervelle jaillissait par devant. Cela s'est passé quelque 5 km. 
après S. Après une attaque d 'avion qui prit sous son feu la troupe de garde qui s'était 
réfugiée dans le fossé en bordure de la chaussée, M. Heckert, chef comptable de notre 
terre, a été fusill é par un policier. Au cours de la marche ultérieure, d 'autres encore 
ont été assassinés. Je ne puis fournir davantage de précisions, Mais il nous fall a it 
bien constater que nos rangs s'éclaircissaient de plus en plus. A présent 10 personnes 
de notre· terre manquent encore. Si elles ont été fusillées, leurs cadavres doivent se 
trouver à proximité de Varsovie. 

Ce sont: 
M. Weigt, Friedrich, 38 ans. 
M. Heckert, Hans, 36 ans ? 
M. Repnack, 50 ans ? 
M. Belter, Alfred , 24 ans? 
M. Sommer, Ferdinand, 23 ans ? 
M. Sommer, Gustav, 48 ans? 
M. Sommer, Waldi, 20 ans? 
M. Sydow, Gottfried, 30 ans? 
M. Riemer, Willi, 31 ans. 
M. Riemer, Walter, 26 ans? · 

J'ai vu moi-même vVilli et vValter Riemer· couchés morts à 4 km. de Varsovie. J 'a i 
vu encore d'autres morts ; mais ceux-là, je ne les connaissais pas. Ils étaient origi­

. naires de la région de Morawana. A ce que j 'estime, quelque 200 compatriotes, qui 
faisaient partie de notre colonne, ont été assassinés. Leurs cadavres doivent tous se 
trouver le long de la chaussée de Sochaczew à Varsovie. 

Dans la nuit du 9 au 10 septembre, la plupart des Allemands faisant partie de 
notre colonne se sont enfuis. Moi-même, j'en ai fait autant. Le lendemain nous avons 
été recueillis par des troupes allemandes, et nous sommes rentrés , sans grand détour, 
dans nos foyers. 

Hier j'ai appris à l'église que, de notre région et de notre colonne, quelque 100 com­
patriotes manquent encore. . . 

Lu, approuvé et signé. 

S. vVilly Grossmann. 

Au cours de l'interrogatoire, Grossmann a assuré à plusieurs reprises qu'il n'exagérait 
pas. « Monsieur le commissaire, vous pouvez m'en croire; ce n 'est pas un exagération, 
ce que je vous raconte là. Il n 'y a pas moyen même de tout dire aux femmes des 
victimes assassinées, car elles sont déjà · assez désespérées », a-t-il remarqué 
plusieurs fois. 

s. Discar, commissaire de la police criminelle. 
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Rapport 
des médecins-légistes 



Médecin s - lég istes du Co mm andement su p r.ème de 
!'Armée a ) pour Brum be rg : M. Pa n ning, Docteur 
en méd icin e. médecin -ma jo r de [ è re classe, d irec­
teur de la sect io n de m édecine léga le de l'Académie 
d e médecin e mil ita ire, 

b) po ur Po se n : M. Ha llc rmann. Docteur en médecine, 
a ide -m a jor de , réserve, Agrégé à , l'Uni ve rsité de 
Berlin . 

Mémoire 

Actuell em ent à Bromberg et Berlin, 

20 no vembre l\Jil \J. 

sur les résulta ts obtenus jusqu 'à présent par la mission de la section de mPdecine IPgal t-> 
d e l'Académie d e médecine militaire da ns l ' în~truction des m e urtres com m is par Les 
P olona is dans Les districts de Posen et de Bromberg ( 1). 

I. Tâche des Médecins-légistes. 

Par ordre du Com man9em ent suprême de l'armée et de l'Inspec tion du Ser vice sanita ire 
milita ir e, des médecins- légistes ont été d étachés le 20 septembre Hl3H dans les di stri cts 
les plus atteints pa r les massacres polon a is, surtout à Bromberg, ma is a ussi à P osen On 
a procédé dans la suite à de nombreu ses a u to psi es qu'on continue e ncore à l'heure 
ac tu ell e. L 'étude de ces m eurtres a été effec tuée en colla boration . étroi te avec des com ­
mi ssions spécia les du département de police criminelle du Ht 1c h , c ·es t-à-d ire a vec les 
fo11 cti onna ires et selon les méthod es du service d 'i nstruction criminell e de Ber lin . 

Conformém ent a ux instructions reçues, Les r ésulta ts des a utopsies des personnes assa;; ­
sinées ont été fixés dans Le dernier déta il dan s des procès -verba ux et au t hentifiés dt> 
fa <,; on probante pour la postérité par une collection croissa nte de photogra phiP '> et d t-' 
prépara ti ons. Ces pièces justificatives ont été présentées sur place, mêm e lu r ~ d t> leur 
préparation, à Bromberg et à Posen , à plusieurs comm issions de m édecins, officiers et 
journalj stes allem ands et étrangers. 

II. Êtendue des recherches. 

Les recherches ont compris jusqu 'à présent 131 autopsies e t 11 cas d 'ex amem d t> 
cada vres à Brom berg et dan s ses environs, 51 autopsies e t 53 ca s d 'exa men~ de cad av re~ 

à Posen et en virons. 250 cadav res en viron ont é té jusqu 'à présent l' ob .1e t de consta tat ill n" 
médico- légales , sans que l'on ait pu examiner ainsi même seulem ent une pa rti e nota hl t' 
des m eurtres dont l' imm ense nom b re ne peut ê tre est im é d 'ici. D 'a ill eurs, on ne peu l 
n u llement songer à fa ire l'autopsie de tous les m assacrés. Il s'agit e n effet, pa r exempl t' 
pour Bromberg seul, d 'au moins 1.000 cada vres . La putré faction progre~si\' e cJp, 
ca davres et la gelée agissant sur les tombes viendront bien tôt m ettre fin à ces a uto psies 

Les résultats des r echerches ain si obtenus ne peuvent donc être considérés que comme 
un fr agm ent de petite étendue, pris a u hasard. Dans ce mém oire. nous d evrons donc 
n ous abstenir de toute éva lu a tion sta tistique parce q u'aucun pourcentage pour te lle ou 
te ll e consta t~tion ne peut être exact, vu le n om bre én orme des victimes non di sséquées. 

1) Tou tes les autop sies et exarµ ens de cada vres si gna lés da ns ce \1 émo ire sont a uth en tiques par des 
ph o tographies. F a ule d 'esp;ice, nous n 'en donnerons ici qu 'un certa in choix. 
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ll ne sera possib le d 'établir un examen statistique d 'a près certams points de Yue ·que 
pour quelques groupes de meurtres déterminés, dont chnque cas - ou presque chaque 
cas - a pu être éclai rci par l'autopsie. 

III. Hésultats des rechet•ches. 

D i f f i c u l té s da n s l ' a p p ré c i a t i o n de s c o n s tata t l o n s. 

De grandes difficultés se sont présentées pour l'appréciation des constatations. Vu le 
grand nombre des cadavres entassés subitement dans des espaces réduits , on avait dû 
recourir partout à des inhumations provisoires en fosses communes pour' soixante cadavres 
et plus. Les victimes des massacres ont été retirées de ces fosses communes pour être 
inhumées dignement dans des cimetières d'honneur. C'est à l 'occasion d e ce transfert que 
les victimes ont été disséquées avec la pleine approbation de la population allemande si 
durement éprouvée. Na turellement, ces constalations ont été souvent compromises par 
une putréfaction avancé·e. Cependant leur appréciation, reposant sur les princi pes exacts 
de la médecine légale, a permis, d ans tous les cas examinés, d 'arriver sur tous les points 
essentiels à des conclusions précises pour l'expertise médico-judiciaire. Le résultat de 
ces constatations, lors de l'ouverture des cadavr es, ne peut être considéré dans chaque cas 
que comme un minimum de ce que les victimes ont souffert de la part des meurtriers. 
Vu l'état de putréfaction avancé, l'autopsie ne pouvait plus constater les traces 
d'épanchements sanguins dans les tissus servant d'ordinaire de preuves pour les mau­
vais traitements subis. Et ainsi maintes formes de brutalités, de mutilation, etc. n'ont pu 
être déterminées que dans des circonstances toutes particulières. 

C o n t u s i o n s , c o u p s d e c r o s s e , e t e. 

Par exemple, les coups de. crosse, 1les coups de gourdin, d e latte et autres instruments 
contondants, tels que, d 'après des témoins, ils ont été administrés dans une infinité de 
cas, n 'ont pu êire constatés de fa çon objective que quand ils ont produit des lésions du 
'système osseux. Dans ce domaine, on a puraire beaucoup de constatations impression­
nantes de caractère grave Par exemple: 

No d'aut. Bromberg 93. Albert Heise, 21 ans, dont la partie antérieure du crâne 
a été fr acassée par de violents coups de gourdin. 

No d 'aut. Bromberg 116. Richard Kutzer, 46 ans, pasteur protestant, dont la 
mâchoire inférieure a été fraca ssée sans blessure de la peau, selon le rapport de la 
police, par un coup de crosse. ' · 

No d'aut. Bromberg 115. Otto Kutzer, père du pasteur Kutzer, dont des cartilages 
de côtes ossifiés par l' âge ont' été fracturés par coup de crosse (photographie p. 279). 

No él'aut. Bromberg 107. Hans Schulz, 20 ans, dont le crâné a été fracturé par 
des coups d e crosse ou d 'un autre lourd instrument contondant. 

II existe un grand nombre d'autres cas semblables. Comme en font preuve les exper­
tises des médecins-légistes, on n 'a souvent pu que supposer une contusion, à savoir dans 
les cas où la victime aurait reçu toutes ses blessures alors qu'elle était étendue et il fallait 
expliquer comment elle ava it été abattue préalablement. 
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Mutilations 
\ 

Une expertise exacte dans les cas de lésions les plus brutales a souvent été entravée 
par la décomposition survenue dans les cadavres . On n 'a plus eu' la possibilité de faire 
des constatations inédico-légales exactes dans un grand nombre d e cas , où des profanes, 
le plus souvent des parents de victimes, avaient constaté qu'on avait châtré les •victimes. et 
qu '.on leur avait coupé les oreilles, le nez ainsi que crevé les yeux, car ces parties blessées 
avaient été fortement endornmagées par la décomposition et les vers. Cependant. dans un 
grand nombre de cas, on a pu établir d e faÇon indubitab le des lésions ophtalmiques faites 
par des instruments poin tus, pa rfois avec lésion simulta née d es paupières; ces con­
statations ont été faites dans d es cadavres bien conservés pa rce qu'ils avaient été in­
humés de bonne heure. Un e preuve impressionnante en est la photographie · de la 
page 285, cas Bromberg 17: homme inconnu d'environ 20 ans, tué à Bromberg-Klein­
Bartelsee; ainsi que la photographie de la page 286, no d'auL Posen 1, ca-s de Paul 
Grieger, 32 ans, assassiné à Posen. La p hotogr aphie de la page 288, no d 'aut. Brom­
berg 4, homme inconnu d 'environ 45 ans, tué dans les forêts d es environs de Hopfen­
garten, arrondissement de Bro1nberg, fournit un cas dont les yeux étaient c;evés, mais 
qu'on ne peut compter avec certitude panni les lésions ophtalmiques causées par un in-. 
strument aigu à cause des vers qui avaient rongé en grande partie le cadavre. En outre, 
des photographies fournis sent la preuve que tous les cas de lésions des yeux par coup 
de feu ont été soigneusement mis à pa rt dans l'examen d es lésions ophtalmiques par 
instruments aigus. 

Il en est de même pour les autres form es de mutilations. On est forcé de se 
contenter de témoign ages exacts dans certains cas d 'émasculation ou d 'autres mutilations 
constatées de bonne heure sur le cadavre et d'admettre que par la suite, il était impossible 
de faire une constatation objective à cause de la décomposition avancée des cadavres. 
Nous''rappellerons à ce propos le fait bien connu que la destruction pa r les vers et les 
autres altérations des cadavres surviennent de préférence dans les parties blessées du 
corps. C'est pourquoi on ne doit pas s'étonner que sous ce rapport l'expertise reste 
en a rrière du témoignage. 

L é s i o n s p a r i n s t r u m e n t s a i g u s. 

On a très souvent pu constater un autre groupe de blessures complémentaires , de 
caractèr e purement sadique et sans connexion avec les blessures mortelles. Ce sont d es 
lésions causées par instruments aigus qu'on a pu constater indépendamment ou ensemble 
avec des coups de feu mortels. Nous songeons ici principalement à certa ins coups 
superficiels contre le tronc ou les membres, dans le genre de ceux que, suivant des 
témoignages, les soldats de l'escorte ou la populace pratiquaient souvent sur les victimes 
comme « stinmlants . » sur le chemin du supplice. C'est, en outre, notamment le cas pour 
E duard Schülemann (n° d'aut. Bromberg 56), vieillard de 72 ans, tué ensuite d'un coup 
de feu dans le crâne et d'un coup de baïonnette profond dans le dos. On a pu constater ,,. 
plusieurs fois des coups de baïonnette donnés à des mourants; par exemple, n° d 'aut. 
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Bromberg 2i ,. ho mme inconnu de 30 à 40 an s qui avait reçu un coup de baïo nnette da ns 
le ventre ; de mêm e, n° d 'aut. Bromberg 110, Herbert Gollnik , 38 an s. ·Nou s aurons 
encore à pa rler ailleurs d 'un cas particulièr em ent bes tial d 'em ploi d 'a rme blanche, au 
sujet du meurtre d ' un homme blessé d 'u n coup· de feu et percé de· 33 coups de baïonn ette 
par un solda t polona is d 'une u nité milita ire ma rchant en rangs. 

B l e s s u r e s a v e c _l o n g u e ·a g o n i e. 

L 'examen des causes de la · m ort et du temps nécessa ire jusqu 'au décès, permet au ssi 
d e conclure à une bes tial.ité in ï'maginable chez les a uteurs de ces meur tres. On a pu 
consta ter que, dan s bea ucoup de cas, les lésions n 'é ta ient nullement de nature à amener 
une mort im1nédiate, mais que, par exem ple, les victimes ne sont mortes que lon gtemps 
a près avoir reçu un cou p de feu ordinaire à tr aver s les poumons, susceptib le, sans plu s, 
de guérison. Il en es t d e mêm e pour plusieurs cas ne présenta nt que des lés ions de 
m embres avec rup tur es plus ou moins insignif ia ntes de ra mi fication s d 'ar tères. Nous 
signalerons sous ce rapport la photogr aphie d e la page 281 ; n° d 'a ut. Brom berg 46, 
Arthur Radier , 42 ans . Da ns ce ca s, il s'agissa it d 'un cou p de feu dans le cou qui n 'étai t 
nullement mortel. Le meurtre définiti f . n 'a eu li eu que plus de sep t heures plu s ta rd 
par un coup de feu dans la tête, a près qu 'on eû l empêché les parents de lui prêter a ucu n 
secours. Il en est tout à fait de même pour les photographies des pages 300- 301 ; 
n ° d 'aut. Bromberg 100, Kurt Beyer , lO a ns, qu i ayan! reçu deu x cou ps de fe u insignifia nts 
à travers les poumons et avec un bra s fr acassé, a encore vécu au moins 12 heures jusqu 'au 
lend emain matin en passant toute la nu it en pleine campagne. Le même cas s'es t 
présenté pour le n° d 'aut . Bromberg 110, \Vil helm Gollnik , 38 a ns, dont les tortures 
ont duré plus de n eu f heures, en plu sieurs phases , sous les yeu x de sa fem m e. 

Nous nous occuperon s aussi plu s loin , de tout un groupe de vict im es qui ont été 
~ abandonnées par leu rs meurtriers à une agonie plus ou moins longue. 

« C o u p s cl e g r â c e. » 

Dans d 'autres cas fort nombreux les meurtriers ont tiré des « coups de grâce ,, sur 
les corps de leurs victimes étendus sur le sol ; c 'es t ce que démontre la direction p lus ou 
moins oblique des traces d e balles. En général, on a pu constater qu e, dans ces cas, le 
« coup de gr âce " ne correspondait pas à l 'idée qu 'on s'en fait d 'après les usages de la 
chasse, c 'est-à -dire qu ' il n 'avait pas pour but d 'am ener une mort rapide et immédiate, 
a insi que le veut le chasseur pour un gibier blessé. Ma is, au contraire, il est impossible 
de nier que les cou ps de feu d iri gés sur les 'victimes étendues servaient à satisfaire des 
in stincts sadiques, car ils ne visaient pas le cœur ou le cerveau, mais n 'impor te quel 
endroit du tronc. Cela devient évident da ns les fr équentes blessures ca usées pa r une a rme 
à feu partant de la région fessièr e, n on loin d e l' anus et t raver sant une grande partie du 
tronc. Comme on doit ad mett re une certaine connaissance du tir chez les m eurtriers 
qui , dans ces cas, é taient des solda ts polonais, on est obligé d e croire, à cause du grand 
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i 
nombre de ces blessures, qu 'on a visé systématiquement la région fessière des « Hitleriens » 

mourants. Deu x cas de ce genre, avec ces m êm es p lajes, sont représentés dans la photo­
graphie de la page 294 ; n° d'aut. Bromber g 95, Erich Schmiede, ja rdinier , 43 · ans et n° 
d 'aut. Bromberg 101 , Berthold Ra bisch, 64 ans. D 'autres se trouvent consignés dans des 
procès-verbaux d 'autopsie. 

Entraves. 

Un rôle important a été souvent joué par des entraves appliquées aux victimes. Cela se 
présente, par exemple, dans le ca s de trois personnes faisant partie d 'un groupe de sept 
victimes provenant de la maison du pasteur Kutzer d~ taubourg de Bromberg-Jagerhof· 
photographie page 279, n° d 'aut. Bromberg 115, Richard Kutzer , 73 ans : photographie 
page 304, n° d 'aut. Bromberg 118, Herbert Schollenberg, 14 ans et n° d'aut. Bromberg 119, 
Hermann Tetzla ff , 51 ans. Dans ce cas, il s 'agissait de simples menottes formées par 
de minces cordes et maintenues de taçon primi tive par d es nœuds coulants et des nœuds 
ordinaires. Dans plusieu rs autres cas, comme par exemple dans la photographie page 
280, n° d 'aut. Bromber g 67 , Albrecht Schmidt, environ 45 ans, les entraves sont pourvues 
de longues cordes ayant servi à traîner les victim es. Dans le groupe du massacre du 
J esuitersee, dont nous parlerons plus loin , il n 'y avait pas moins de 12 victimes liées 
l'une à l 'autre en une longue chaîne. au moyen de cordes et autres entraves. 

Si les méthodes de ligotage dont nous avons parlé jusqu'ici, montraient une brutalité 
de caractère surtout psychique, appliquée avant tout à des vieillards et des enfants, un 
cas découvert récemment nous présente un exemple dans lequel les entraves ont ·été 
appliquées avec raffinement et sad-isme et faisaient partie du meurtre lui-même. Il s'agit 
de Wilhehi.1 Sieg, 43 ans, ouvrier agricole de Feyerland (n° d 'autopsie Bromberg 124) . 
Ce malheureux était lié au moyen d'une bride de cheval de telle façon que les mains 
étaient liées ensemble sur le dos et que le nœud coulant passait autour du cou à courte 
distan; e au-dessus des poignets . D'après les constatations de la police criminelle et des 
médecins-légistes, Sieg a été traîné sur une longue distance étendu sur le sol, au bout de 
ce système strangulateur, puis fusillé. 

R é p a r t i t i o n d e s v i c t i m e s d 'a p r è s l' â g e . 

M a s s a c r e d ' e s t r o p i é s e t d e m a l a d e s. 

L'ensemble des victimes doit être aussi l'objet d'un examen particulier quant à leur 
âge et leur état de santé . Les autopsies ont permis d e constater des meurtres d' enfants 
de 4 mois jusqu'à celui de vi eillards de 82 ans. S.i, pour les raisons indiquées ci-dessus, 
il n'est pas possible d 'établir une statistique basée sur nos procès-verbaux, nous devons 
cependant donner ici _des chiffres, pour qu'on ne croie pas que des meurtres d'enfants 
aient constitué des exceptions regrettables. 
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Parmi les cas d 'autopsies, on trouve les enlants sUivants. 

Numéro d 'ordre No d 'au! . Nom el âge 

1 
2 
3 

5 
6 
7 

8 
g 

10 
11 

27 
25 
21 

24 
22 

2~ 

2() 

Bromberg 129 
Po sen 29 
13romherg 76 
Bromberg 59 
Bromberg ï4 
Brombe rg 60 
Bromberg 100 

Egon Be rger, 4 mc\is. 
Kurt Schmolke, 15 mois. 
Erhard Prochnau, 3 ans. 
Gisela Renz, 4 a ns. 
\Va lter Busse, 7 ans. 
Günther Renz, 9 ans. 
Kurt Beyer , 10 ans. 

Bromberg 6() Heideli es T etzla ff , 11 ans. 
Bromberg 94 Else J a nnot , 12 a ns. 
Bromberg 70 Gerhard Pija n, 12 a ns 
Bromberg 118 Herbert Scholle nberg, 14 ans. 

Tué pa r 1) 

Grenade à main 
Coup de feu, probablement fusil 
Coup de pistole t 
Coup de feu, probablement pistolet 
Coup de feu , prob::iblem e nt pistolet 
Coup de fusil 
1 coup de pistol et, 1 coup de feu par 

ricoche t, 1 coup de fusil 
2 coups d e feu , probablement pistolet 
2 coups de fusil 
Coup de fusil 
1 coup d e pistole t, 1 coup de fusil 

Viennent ensuite des garçons et filles de 15, 16, 17 et 18 ans. 

Pour exprimer la pire des brutalités par un mot biblique, on n'a pas même ménagé 
l'enfant dans le sein de sa mère. C'est ce que prouvent les photographies des cas suivants 
(pp. 306 et 308): Mme Sonnenberg (n° d'aut. Bromberg 112) et Mme Kempf (n° d 'aut. 
Bromberg 127), étaient toutes deux à fin de gravidité, quand elles furent assassinées par 
des soldats polonais. Dans le cas de Mme Kempf on peut admettre avec raison que 
l'accouchement commença pendant l'agonie. 

De nombrel.\x exemples montrent que des estropiés , des m alades et des vieillards n 'ont 
pas échappé non plus aux massacres. C'est ainsi que, dans la province de Posen, parmi 
le~ six personnes qui ont été tuées ensemble dans un des trains d 'internés à R6zepole 
(famille Schmolke et voisins, n°s d 'aut. Posen 28-33), on trouve deux hommes pourvus 
de membres artificiels, l'un avec prothèse de la cuisse supérieure, l 'autre avec deux jambes 
artificielles (phot. p. 296, n° d'aut. Posen 32). De même, à et près de Bron1berg, on a tué 
plusieurs personnes amputées de la jambe ou atteintes d 'autres infirmités, par exemple 

~n° d'aut. Bromberg 85, Gustave Schubert, 65 ans, atteint d 'une scoliose très prononcée de 
la colonne vertébrale; n° d 'aut. Bromberg 104, Paul Piotrowski, 55 ans, avec appareil à 
attelles et ressort à la jambe droite; phot. p. 295, n° d'aut. Bi:omberg 126, P aul Lépczinski, 
environ 50 ans , avec jambe artificielle; n° d'aut. Bromberg 110, Wilhelm Gollnik, 38 ans, 
atteint d'une lésion cérébrale à la suite de coups de hache reçus sur la tête, lors d 'une 
tentative de meurtre conunise par un Polonais il y a 10 ans ; en outre, n° d 'aut. Brom­
berg 7 8, Emmanuel Hemerling, 35 ans, atteint de tuberculose pulmonaire grave des 
deux lobes et, pour cette raison, dispensé auparavant par les Polonais eux-mêmes, d e 
tout service auxiliaire. 

Quant aux âges les plus avancés , ce n'est que par hasard que nous devons nous 
arrêter à celui de 82 ans parmi les victimes disséquées (Gustav Behnke, n ° d 'aut. Brom-

(1) Il n 'a pas toujours été possible de faire un e di stinction exacte d es coups d e fu s il e t de pistolet dans 
les cas d 'enfants . C'est q ue , jusqu'aujourd'hui, le monde civilisé m a nqu ai t d'expérience qu a nt a ux 
effets produits par les armes à feu militaires sur les enfants, notamment sur le système osseux. Il semble 
qu ' il se produit en ce cas des divergences que La scien ce devra étudier sur la base de ces nouvelles e l 
tristes expériences. 
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berg 65, du groupe d 'assassinats d'Eichdorf-Netzheim); comme on sait, les personnalités 
officielles chargées de recherches en d 'autres endroits ont pu constater le m.eurtre de 
personnes encore plus âgées 

Les armes employées 

En dernière analyse, le résultat final de beaucoup le plus important de ces recherches 
médico-judiciaires ne réside pas tant dans la constatation des cruautés barbares d'ordre 
physique ou psychique, telles que les autopsies les ont révélées de façon notoire. La plus 
grande importance doit être au contraire attribuée au fait que, dans la plupart des cas qui 
ont été l 'objet d 'autopsies, on a pu prouver nettement que l'instrument du meurtre était 
une arme militaire. Il s'agissait le plus souvent de fusils militaires, parfois d e pistolets, rare­
ment de grenades à ni.ain. Ces constatations sont attestées, entre autres, par des projectiles 
restés dans la plaie et par des éclats de projectiles, tels qu 'on a pu les recueillfr dans une 
cinquantaine de cas. En ce qui concerne spécialement les coups de fusil , la preuve de 
l'emploi de l'arme militaire est également fournie, m ême si on ne retrouve pas de pro­
jectiles, par le haut degré d 'action des projectiles sur le système osseux et, tout particulière­
ment, par l'effet hydrodynamique des fractures du crâne en cas de perforation du cerveau. 

L'arme par excellence du massacre dans cet essai d'extermination de la population 
allemande en Pologne, tout particulièrement lors de la sanglante journée du dimanche à 
Bromberg, a donc été le fusil militaire polonais. Le m édecin-légiste est obligé de mettre 
particulièr ement en évidence cette constatation résultant de l'examen des cadavres, parce 
qu'elle peut être utile aux autorités chargées de rechercher les complicités, et de prouver 
l'organisation du massacre en masse. Les meurtres à l'aide d'armes de fortune, gourdins 
ou couteaux, forment l'exception . On n'a donc pas tué à l'aide d 'arm.es prises au hasard 
fournies par n 'importe quelle clôture de jardin à un homme transporté par la passion 
du nioment, mais on a tué avec des armes à feu de haute efficacité. Les projectiles 
restés dans la plaie ne permettent pas dans chaque cas de tirer des conclusions aussi 
probàntes pour le pistolet que pour les fusils militaires. Toutefois, la simple vue des 
projectiles conservés a permis dans trois cas d 'identifier l'arme du crime. Il s 'agit du 
revolver Nagan avec la forme toute particulière d e son projectile (n° d'aut. Bromberg 48, 
Fritz Radler, n° d 'aut. Bromberg 98 et n° d 'aut. Bromberg 99, Heinz et Friedrich 
Be y e r). Il faut noter, d 'autre part, que le revolver Nagan était un article vendu libre­
ment dans le commerce, de sorte qu 'il est impossible de prouver la complicité d 'un groupe 
précis ou d 'une organisation de meurtriers. Toutefois, nous devons noter une circonstance 
très étonnante. Tous les projectiles recueillis parmi les nombreux éléments de preuves 
à Bromberg pour les armes à feu portatives d e petit modèle, 10 en tout, sont des pro­
jectiles à enveloppe; il s'agit donc d 'armes à feu porta tives modernes de petit modèle et 
d 'action puissante, à savoir, dans trois cas, le r evolver Nagan, dans les autres cas, ,de 
pistolets automatiques. Les projectiles en plomb, tels qu 'ils sont employés pour tous les 
revolvers à barillet, manqtient ici complètement. Il serait faux de supposer que tous les 
projectiles en plomb employés aurai ent produit m1e perforation complète . On sait en effet 
par expérience que les projectiles des anciens revolvers à barillet restent, presque sans 
exception, dans la plaie. Les armes à feu de petit modèle employées ici étaient par con-
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séquent toutes des a rmes modernes à haute puissan ce, et cela dans un pays dont la 
population ne conna issait guère, même de nom, bien des objets de caractf>re moderne. 
On peut aussi con sidérer comme important ce résultat de l'examen médico-judiciaire 
dans l'étude du problème de l'organisation des crim es 

S' a g i t - i l d' « ex é c u t i o n s » d a ns c e s m e u r t r e s d 'A 1 l e m a n d s 9 

Une des tâches les plus importantes de cette expertise médico -judici a ire était 
d 'examiner · dans chaque cas particulier , ou pour les différents groupes de meurtres, si 
les faits ~onstatés permetta ient d 'admettre qu'on se trouvait en présence d 'exécutions 
pra tiquées en vertu de la loi martiale. Du reste, quels pouvaient bien avoir été les crimes 
commis par ces milli ers de gens, au nombre desquels se trouvaient même des en fants de 
4 mois! 

L'examen objectif des fa its nous enseigne ce qui su it : 

On a trouvé des lésions caractéristiques pour l' « exécution », c 'est-à -dire des coups de 
feu tirés par le tireur debout sur un corps debout et a tteignant la tête ·au le tronc par 
d evant ou par dernèr e. Il s 'agit régulièreme.nt de cas où des individus, seuls ou par 
petits groupes, ont été arrachés a leur domicile et mis au mur. Cette forme des coups de 
feu a été particulièrement fréquente dans le m assacre de la commune d 'Eichdorf-N etz­
heim examiné à fond par la police criminelle. · Il s'agit là du m eurtre de 38 Allemands, 
dont 36 ont été autopsiés. Si m ême les lésions sont, d ans ce cas, conformes au type de 
l'exécution par arme à feu , il ne pouvait toutefois être nullement question d 'exécutions 
militaires, si l 'on considère la composition d e ce groupe de victimes. Il n 'y avait, en 
effet, .dans ce groupe, pas moins de 7 enfants de 3 à 13 ans, 12 femm es de 16 à 80 ans 
et parmi les hommes, un petit nombre seulement en âge de porter les arm es; parmi eu x 
se trouvaient mêm e plusieurs malades et vieillards. 

Un autre groupe considérable, victime d 'un m assacre en masse, fut également étudié 
d e. façon . très détaillée par la police criminelle. Il s'agit du meurtre de 39 Allemands a u 
J esuitersee près de Bromberg, dont 38 ont été autopsiés, meurtre qui permettrait de 
supposer, d 'après la composition du groupe, qu 'il s'agissait d 'exécutions militaires. Ce 
groupe se compose, en effet , exclusivement d'hommes âgés, autant qu 'il a été possible de 
les identifier, de 17 à 58 ans. L 'idée d'une exécution, en vertu de la loi martiale, pourrait 
d 'a utan t mieux se présenter ici que ce groupe a été a m ené par des civils et des militaires 
à une unité militaire polonaise en formation régulièr e et fusillé par celle-ci. 

Toutefois, l'examen des cadavres fournit le résultat suivant: il n 'y a pas eu ici 
d'exécution, mais un m assacre sauvage et désordonné d 'hommes sans d éfense, dont 
12 étaient liés les uns aux autres par d es cordes. 

On s'est, en outre, servi d 'armes blanches. Quatre hommes ont été tués uniquement 
au moyen d 'armes blanches, 13 autres par coups de feu et armes blanches. Un cas 
nous rn.ontre un hom me a battu par ùn coup de feu tangentiel au crâne, puis percé de 
33 coups de baïonnette ou d e poignard (photog. p . 278, no d 'aut. Bromberg 23, Willi 
R e li e r, 19 ans) . Dans plusieurs cas, des mourants ont reçu des coups d e baïonnette, 
pa r exem ple no d 'a:ut. Bromberg 27, homme inconnu d'environ 30 ans, qui ava it été 
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abattu par un coup de feu dans les poumons. Les coups « stimulants », mentionnés plus 
haut, éta ient des coups superficiels sans gravité, qui ont été constatés dans trois cas. -
Dans deux cas, no d 'aut. Bromberg 18, Max Probul, 35 ans, et no d 'aut. Bromberg 27, 
homme inconnu d'environ 35 ans, on a pu constater des lésions des yeux dues à des 
armes pointues. • 

Le nombre total des lésions causées par des armes blanches pour les 38 cadavres 
examinés ne s'élève pas à moins de 69. 

Les lésions par coups de feu réclament un examen encore plus détaillé. Le nombre 
total des coups de feu tirés sur les 34 cas, déduction faite des tués par armes blanches, 
est de 98. Le nombre maximum des lésions par coups de feu dans un seul cas est de 
cinq. Dans un grand nombre de cas, les victimes ont reçu tous leurs coups de feu étendus 
par terre, de sorte qu 'il est impossible de croire que l'un ou l'autre de ces coups de feu 
ait été tiré comme « coup de grâce ». Dans les nombreux cas où les victimes ont été 
atteintes de coups de feu , aussi bien couchées que debout, il ne s 'agit donc pas de véri­
tables «coups de ghce », mais de tortures. L'infamie déjà mentionnée, consistant à 
tirer dans la région anale du mourant ne s'est pas produite moins de quatre fois dans 
ce groupe. 

Il faut attribuer une importance particulière aux fréquentes lésions par ricochet, pro­
duites pa r des fragments de projectiles qui se se sont divisés par suite de choc contre 
un objet quelconque, dans de nombreux cas probablement contre un corps d'homme 
voisin. On a trouvé de ces lésions causées par des fragments de projectiles chez 10 vic­
tim es. Un des tués, no d 'aut. Bromberg 31 , Ernest Kolander, 27 ans, présenta it 

. exclusivement de ces lésions par ricochet en quinze places différentes de son corps. ll 
n 'a été atteint par aucun coup de feu dirigé sur lui. Ces lésions sont les témoins muets 
d 'une tiraillerie désordonnée sur un groupe entassé de victimes. Cette circonstance suffi­
rait à elle seule pour exclure toute possibilité d 'exécution en vertu de la loi martiale. 

Parmi le chiffre total des 98 coups de feu, on ne compte pas moins de 15 coups de 
pistolet. Dans d'autres groupes de massacrés, ainsi que nous l'avons dit plus haut, on 
trouve aussi fréquemment des victimes atteintes par des coups de pistolet; mais, dans le 
cas présent, comme le groupe des meurtriers était constitué par une unité militaire polo­
naise complète, on peut conclure de façon irréfutable que des officiers ou gradés doivent 
s'être trouvés parmi les meurtriers, parce qu 'eux seuls é ta ient pourvus de pistolets. C'est 
là certainement une circonstance importante pour résoudre la question de l'organisation. 

Pour être complets, nous mentionnerons que, lors du massacre du Jesuitersee, il n 'y a 
pas eu seulement emploi d 'armes à feu et d'armes blanches, mais aussi, d'après les con­
statations, d 'instruments contondants, apparemment sous forme de coups de crosse. On 
trouve, par exemple, trois cas de frac.ture de la boîte cranienne, un cas de côtes et un 
autre de l'humérus. 

Une constatation tragique fournit l'exarnen de la léthalité des blessures et de la durée 
de l'agonie pour les différentes victimes. Parmi ces dernières, au nombre de 38 il n'y 
en a eu que 21 chez lesquelles on a constaté des lésions telles que l'on peut admettre une 
mort immédiate, coups de feu dans la tête avec crâne fracassé, coups de feu ou coups 
de baïonnette avec lésion du cœur ou des grandes artères voisines. Dans les autres cas, 
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au nombre de 17, on trouve des perforations de poumons par coups de feu , des lésions 
des membres, des perforations de la moelle épinière ou des lésions du crâne de moindre 
gravité. On ne peut donc admettre une mort instantanée dans aucun de ces c;as, mais 
pour un certain nombre d·entre eux une agonie de plusieurs heures. D'après les 
recherches de la commission spéciale de la police criminelle, on doit adrn.ettre comme 
vraisemblable que les meurtriers ont jeté leurs victimes du haut de la passerelle dans ce 
lac peu profond, puis ont tiré à nouveau sur les personnes donnant encore signe de vie. 
Il est donc possible que l'un ou l'autre des malheureux appartenant à ce groupe ait vu 
ses souffrances abrégées par la noyade. D'autre part, cette circonstance doit aussi 
entrer en ligne de compte dans l'examen de la question de l'exécution. II est bien cer­
tain que ni la noyade, ni les coups de baïonnette ou de tout autre instrument pointu, 
ne font partie des moyens employés pour une exécution légale. 

Les faits constatés par l'enquête médico-légiste après le massacre en masse du Jesuiter­
see permettent de conclure qu ' il n'y a pas eu là d '« exécution ». D'après les résultats 
des recherches de la commission spéciale de la police criminelle, une exécution n'aurait 
pas eu la moindre raison d'être . Ori a tout simplement massacré de la façon la plus 
infâme, et av ec une brutalité qu'on ne retrouve pas souvent même dans l'histoire des 
crimes capitaux ordinaires. 

Les nombreux coups de pistolet tirés prouvent la participation et en même temps la 
responsabilité des chefs militaires. C'est la constatation la plus importante faite par les 
médecins-légistes pour résoudre le problème de l'organisation. 

IV. Résumé 

Les constatations médico-judiciaires faites à l'autopsie d'environ 250 personnes de la 
minorité allemande, victimes du terrorisme polonais, et ne constituant qu'une fraction 
du nombre total des victimes, ont montré que des personnes de tout âge, âgées de 4 mois 
â 82 ans, ont été assassinées au hasard, les femmes dans un état de grossesse avancée 
n'ont même pas été épargnées. 

Ces meurtres ont été accomplis avec la plus grande brutalité et, dans de nombreux 
cas, ils revêtent un caractère purement sadique ; c'est ce que prouvent, entre autres, les 
lésions ophtalmiques produites par des instruments aigus. 

D'autres mutilations apparaissent aussi comme ti·ès probables en vertu de témoignages 
formels. 

Les procédés employés dans ces différents meurtres montrent que les victimes ont 
été · souvent l'objet de todures physiques raffinées. Il faut particulièrement signaler à 
cet égard les cas de meurtres prolongés pendant des heures en laissant mourir lentement 
les victimes. 

La constatation de beaucoup la plus importante est constituée par la preuve que ces 
meurtres n 'ont été exécutés qu 'exceptionnelle·ment à l'aide d 'armes de fortune, de gour­
dins, de couteaux et instruments semblables, et que les meurtriers disposaient en général 
d'armes modernes de haute efficacité, tels que fusils militaires et pistolets. On peut en 
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outre prouver jusque dans le moindre détail qu 'i l ne s'est jamais agi d 'exécutions 
légales. 

Comme exemple du soin minutieux avec lequel les experts médicaux ont procédé dans 
leurs constatations, nous reproduisons ici l'annexe au rapport d'autopsie Bromberg 118 
(OKW. H. S. ln.). (Photographie correspondante p. 304.) 

Bromberg 118. 

Désignation du cercueil: 

H erbert Schollenberg, 
14 ans. 

A. Examen extérieur 

1. Cadavre d 'un j eun e ga rçon de faible constitution; taille : 148 cm. 

Bromberg, le 13 novembre 1939. 

2. Mains liées sur le çlos par un nœud coulant fix é par un double nœud, ficelle ordinaire d' en · 

viron 0,4 cm. d 'épaisseur, légèrement gonflé (photographi e). 

3. Putréfaction avancée. Épiderme dé taché à l'exception de r estes en forme de gant aux doigts. Cà et 

là ramollissement de la surface du derme, avec fond in égal (appa remment dû à l'action des vers), de 

grandeur de paume de m ain, en plusieurs endroits du cuir cheve lu et des membres et au-dessus du 

m enton. 

Le derme est d'un gris sale et d 'un gris verdâtre, par place brunâtre et desséché. 

4. Cheveux jusqu 'à 4 cm de long, blond. 

5. Cuir chevelu intact, sauf aux endroits rongés par ,les vers; il en est de même pour la peau du vi sage 

et du cou. 

6. Globes oculaires enfoncés et affaissés. 

7. A la partie supérieure droite de la poitrine, direc tem ent sous le' ti ers laté ral de la cla vicul e, à 124 cm 

de 1,. plante des pieds , à 8 cm à droite de la lign e m.édiane, trou circulaire dans les pa rti es ch a rnues. 

de -0,6 cm de diamètre entre la lign e des mamelons et ce lle qui unit antérieurem ent les épa ules 

(photographie) . 

8. Exactem ent sous le trou susm entionné, au -dessus de la quatri èm e clile, à 112 cm de la plante des 

pieds, à 8 cm à droite de la ligne médiane, trou circul a ire sembl a bl e. de 0,6 cm de di am ètre égale­

m ent (photographie). 

9. Surface du ventre et organes génitaux intac ts , il en est de m êm e des m embres, s_~uf aux endroits 

rongés par les vers . 

10. Au dos , à gauch e, au -dessu s de la rég ion de l'arê te de l'omoplate, à 117 cm de la pla nte des pieds , 

à 7 cm à gauche de la ligne m édia ne, ouverture ova le irrég uliè re des pa rti es molles, de :-i à 2 cm, le 

plus grand diamètre dans le sen s pe rp endiculaire; bords lobés, - don t la réuni on diminu e le trou 

et le partage approximativ<"m ent en une moitié inféri eure et sup éri eure (photographi e) . 

11. Au côté droit du dos , dans la ligne de l'omopla te, au -dessu s de la moitié supérieure de l'omoplate, à 

120 cm de la plante des pi eds, à 8 cm à droite de la ligne m édian e, trou rond irrégulier de 0,8 cm de 

diamètre (photographie). 
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B. Examen intérieur 

!.Cavité cranienne 

12. Parois molles el osseuses intactes. 

18 Cerveau ramolli, d 'un verdâtre sale. 

Il. C a v i t é s t h o r a c i q u e et a b d o m i n a 1 e 

14. Du trou des parties m o lles sous la clavicule droite, un canal, de la la·rgeur d'un crayon, \ s'étend à 
travers le grand muscle pectoral et le s tissus intérieurs du creux de l'aisselle droite jusqu'à la mus­
culature inférieure de l'omoplate, puis à travers l'omoplate par un trou rond d'environ 0,8, cm de 
diamètre et jusqu 'au petit trou rond des parties molles du dos, à droite . Vaisseaux axillaires intacts . 
Plusieurs lignes d 'éclatement s 'étc;nd e nt à droite v.ers le bas et vers le haut du trou de l'omoplate, éloigné 
d·environ 1 cm du bord intérieur et d'l cm X au-dessous de l'épine: les fragments osseux limités 
par les lignes d'éclatement ont été en partie un peu déplacés en arrière de leur plan . 

Le canal forme une ligne droite quand on. soulève un peu l'omoplate et qu'on rabaisse l'articula­
tion, position résultant du ligotage. les bras en arrière. 

15. Un autre canal .apparaît entre le trou inférieur du côté droit de la poitrine et le grand trou du côté 
gauch e du dos. Il passe d 'abord par les parties molles antérieures de la poitrine et a alors la largeur 
d 'un gros crayon: puis il passe dans l'espace intermédiaire de la plèvre droite à hauteur du troisième 
espace intercostal e t la ligne du mam elon. La quatrième côte _se trouve atteinte à son bord supé­
rieur et a subi une avulsion d'environ 2 cm de longueur à la partie postérieure du bord supérieur. 

Le canal, de l'épaisseur d'environ un crayon, traverse alors le lobe supérieur droit du poumon 
et se continue dans les tissus du médiastin postérieur vers la colonne vertébrale. Dans cette partie 
du canal, l'aorte thoracique a été largement déchirée dans ~a partie postérieure, de sorte qu ' il ne 
subsiste plus qu'une bande de la paroi antérieure large d'environ 1 cm sur une longu<'ur de 4 cm; 
les bords de la partie arrachée, déchiquetés de façon inégale, s'insèrent dans les parties subsistantes 
de la paroi dont les bords sont également déchiquetés en zig-zag. 

A la colonne vertébrale, le canal a formé un sillon sur le côté gauche du corps de la cinquième 
et de la sixième vertèbre dorsale sur une largeur d 'environ 3 cm. On est frappé de voir que le 
degré de destructi·on du tissu spongieux est modéré. Les parties de l'arti culation de la cinquième 
et de la sixième côte ont été détruites à gauche sur une longueur d'environ 2 cm. Le canal quille 
alors l'espace intermédiaire de la plèvre gauche, et a la largeur approximative d'une figue Il 
passe à travers les muscles dorsaux pour ressortir par le trou des parties molles du côté gauche du 
dos. Dans cdle dernière section du canal, le bord intérieur de l'omoplate se trouve atteint à mi . 
hauteur sous forme de segment sur une longueur de 2 cm environ, avec biseautage du bord 
de rupture et quelques lignes de fracture rayonnant dans la partie inférieure de l'épine. 

16. Les organes non mentionnés _de la cavité thoracique et ceux de l'abdomen sont intacts. 

17. On n'a pu c.onstater aucune modification pathologique des organes en ce qui concerne leurs 
dimensions et lenr contenu; ils étaieI).t dans un état de conservation passable. 

18. Détermination de l'âge par une couche de cartilage dè plus de 2 mm à l'épiphyse ·ae l'humérus, 
Sutures du crâne distinctes intérieurement et extérieurement. Dentition définitive encore incom ­
plète iles deux deuxièmes molaires de droite font défaut). 

Ces marques distinctives concordent avec l'indication de l'âge de 14 ans. 

Br. 118 
Désignation du Cercueil: 

Herbert Sc h o 11 e n b e r g , 
14 ans. 

Rapport d'expertise provisoire 

l, L'autopsie a permis de constater deux lésions par arme à feu: 

Bromberg, le 13 nove:nbre 1939 

a) Perforation allant de la fosse infraclaviculaire droite par le tjssu de l'aisselle il la p:i.rtie droite 
du dos en traversant l'omoplate, Faible action destructive sur l'os; direction faibl ement descen 
dan te, 
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b J Per fo ra tion d e îa rég ion tho rac iqu e m édia ne dro ite vers ia reg1on gauc he de l'om o pla te avec 
éra f lure d e la colo n ne ve rt ébrale et déchirure d e l'ao rte. Direction faibl emen t m o nt a nt e. 

Il. La pe rfo r a tion d e la cage thoraciqu e a vec <iéchirure d e l' a orte éta it a bso lument e t rapid ement 
m o rte lle. 

III. La pe r for a tion ax ill ai re d ro ite. d 'ap rès le degré de l'effe t p roduit, doit ê tre ce rta in eme nt a ttri b u ée 
à u n pi s tolet. Pour la perfo r a tio n de la cage thoraciqu e d e d ro ite à gau che ver s l' a rri è re. le d egré 
d ·effe t prod uit indique avec vra isemb la nce q u ' il s 'ag it d 'un co up d e fe u d 'un fu sil m ilita ire . Ce l le 
co nclu s io n ressort su rtout d u d egré de r up!ure de l' aor te, ta ndis qu e l' effet produi t sur les os es t 
d" u ne fa ib lesse é to nnan te pou r u ne a rme m il itaire. A ce s uj et il fa u t s'e n ra pport e r à l' e xpé rie nce­
acq u ise pa r la sé ri e d es m eur ti·es rl e Bro m berg re la t ive à l' actio n d es coup s d e feu su r les os 
d 'enfa nts. Les d iffé r ences indiquées po u r ce d egr é de l'effet p roduit semblent ê tre typ iq ues. 

IV. La perfo r ati on par co up d e pis to le t a lla n t de la fo sse in fracla vicul a ir e· d roi te à la parti e dro ite du 
dos peut avoir atte int le corps debo ut et cela un iquement da ns la pos ition de la ce inture osse use 
des épa ules telle q u 'ell e résulte du ligo tage d es m a in s sur le d os. co ns tat é su r le cadavr e. 

La perforation de la cage tho rac ique , avec sa direc t io n faibl em e nt ascend a nte. ne peut a vo ir é té 
réa li sée que sur l' en fa nt éten du par ter re, d 'auta nt plus qu e le point d"entrée d e la ba ll.e se tro u ve 
à 112 cm a u-dessu s d e la plan te d es pied s. à m oins qu e l'on admette qu e le tireur é ta it age no ui llé. 

V. Il faut s ignaler part iculiè r em ent le ligo t age encore retro u vé sur le cad a vre de ce tte vict im e de 
14 ans, prouvé en o utre pa r la directio n du coup de fe u se lon I a. On a re t ro u vé le m êm e ligo tage 
sur d eux a utres p e rsonn es d u m êm e g ro1;1 pe d e vic ti mes. 

VI. Re levés: 

a ) É ra flur e d e la 4 ème cô te dro it e, 
b1 Éraflure d e faible ac tion des tru c tive d es 5 ème et 6 ème vertèb res do rsa les et des cô tes ga uch es cor· 

respon dantes, 
c) P erfo ration d e l'omopl ate dro ite pa r coup d e pis tolet, 
d l Éraflur e de l'o mopl a te gauc he pa r coup d e fu sil, 
e) Déch irure d e l' a orte p a r éraflu re r ésultant d 'un co up d e fusil. 

Pa nnin g 

207 



Illustrations docun1entaires 
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I rois sortes de man· 
dats d'arrêt et d'or· 
dres d'internement, 
p. p. 211 et 212 (voir, 
pour le texte, p. :n , 

note 1) 
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Original de l'ordre d'internement de 
Mlle Dr. Bochnik-Posen, assassinée 
le 11 septembre 1939 à Bierzwienna­
Krotka 



l e bulletin de levée d'écrou servait d'arrêt de mort 
Ertrait des dossiers du Bureau de la police criminelle du Reich - Commission spéciale de Bromberg - No. du 
; iller Tgb. V (RKPA) 1486/24. 39. 

Le 2 septemb1·e 1939, sur l'ordre du Juiflsidore Berger, chef de la défense antiaérienne de son district, Eugen 
Ho t:mann, minoritaire allemand, commerçant à Bromberg, a été arrêté et incarcéré à la prison des femmes de 
Bromhe1·g. Libéré Je 4 septembre, on lui a l'emis, à la levée d'écrou, le certificat d'élargissement dont la photo• 
~a pie est reproduite sur l'annexe. 

Tous les Allemands minoritaires libérés en même temps que Hofmann ont reçu le même certificat. Ils ont 
tous été assassinés dans la jounée du 4 septembre, à l'exception de Hofmann. 

L'étrange certificat de levée d'écrou dont voici la traduction: « Hofmann, Eugen, de Bromberg, libéré ce jour 
nformément au décret du Président de l'État. · Bromberg, 4 septembre 1939. Timbre: Poste de police L. dz. 

-i. 9. 1939. Deux signatures illisibles>), contient, suivant les constatàtions faites jusqu'à présent, une invite aux 
= torités polonaises à tuer les porteurs de tels certificats. Hofuiann n'a échappé à la mort qui l'attendait que 
? rce qu'il s'est rendu chez des parents à Bl'Omherg où il est demeuré jusqu'à l'entrée des troupes allemandes, 
El où l'on n'avait pu le dépister. 

Signé: Dr. Wehner, Commissaire de la police criminelle. 
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»Suspects« 
Les Allemands minoritaires porteurs de livrets militaires devaient être fusillés 

Extrait des dossiers dn Bureau de la police criminelle dn Reich - Commission spéciale de Bromberg - No. du 
dossier Tgh. V (RKPA) 1486/24. 39. 

Le lundi 4 septembre 1939, à 8 h. 30 du matin, quatre soldats polonais sont entrés dans la demeure de Robert 
Kunde à Bromherg, 23, Wierbathstrasse, et après avoir perquisitionné sans résultat, en vne de découvrit- des 
armes, ils ont inscrit dans les livrets militaires de Kun1le et de ses fils Richard et Wilhelm une remarque les 
qualifiant de (< suspects ». A un autre endroit de ces livrets militaires fut inscrite une autre remarque indiquant 
que les porteurs devaient être fusillés. 

Les personnes mâles de la famille Kunde furent · remises, avec d'autres Allemands minoritaires rassemblés 
par les soldats opérant les visites domiciliaires, à d'autres militaires polonais qui entraînèrent le groupe des Alle· 
mands minoritaires dans une forêt où l'on voulait les fusiller. Richard Kunde a pu s'enfuir avec un autre Allemand 
minoritaire de Bromberg, nommé Grüning, mais son père a été trouvé plus tard assassiné. 

Les inscriptions faites dans les livrets militaires de Richard Kunde et de son père, trouvés avec le cadavre, 
étaient parfaitement intactes, sauf celles indiquant que les porteurs des livrets devaient être fusillés. Richar1l 
Kunde, dans son angoisse, avait arraché la page qui portrait cette inscription et l'avait enfouie dans la forêt. 
L'endroit a été retrouvé et, actuellement, fait l'objet de recherches des services techniques de l'Institut de tech· 
nique criminelle du Bureau de la police criminelle du Reich. 

Signé: Dr. Wehner, Commissaire de la police criminelle. 

La photo de gauche est celle d'un ancien livret militaire qui se trouvait en possession du 
père de Richard ·Kunde, qui a été assassiné, car avant 1918 il avait fait partie de l' Armée 
allemande. La photo de droite reproduit une page d'un livret militaire polonais de l' Alle­
mand minoritaire Richard Kunde, astreint au service militaire dans l' Armée polonaise 
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BLESSURES, MUTILATIONS, FOSSES COMMUNES 

Bisaïeule et son arrière-petit-fils, seuls · survivants d 'une famille, dont les autres gé~érations ont été 
exterminées par des meurtriers polonais au cours du dimanche sanglant de Bromberg. 
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Médecins étrangers écoutant 
le récit d'un témoin oculaire, 
Dora Radier âgée de 14 ans, 
de KI. Bartelsee près Brom• 
berg, racontant l'assassinat 
de son père et de ses deux 
frères. De gauche à droite: 
Dr. Espionsa (Chili), Dr. ­
Karellas (Grèce), Santoro, 
ing. dipl. (Italie), Dr. Faro· 
qhi (Inde), Dr. Ohaniau 

(Perse). 
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Allemande minoritaire de Radzionkau 
(Haute-Silésie) qu.i a retrouvé dans les 
champs son fils mutilé. 



Allemande miooritaice de Broni.berg devant le cada vre de sou m ari assassiné 
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Franz Kurzhals, âgé de 20 ans, a 
été grièvement bles~é de 18 coups 
de baïonnette. Les blessures 
pénétrantes n'étaient, en partie, 
pas encore guéries au bout de 7 
semaines de traitement médical. 

218 

Gottfried Schubert, niaître forgeron à Bromberg, 
Kujawska 5, a été frappé avec une telle brutalité que 
la partie supérieure du dos, les épaules et les bras 
présentaient de larges ecchymoses bleues et rouges. 
(La photographie a été prise IO jours après les 
sévices,) 





Des re}lrésentants de la Presse étrangère se convainquent sur les lieux des atrocités connnises }Jar les 
Polonais sur les Allemands de Pologne (à gauche, à l'arrière-}llan, M. Oechsner de l'United Press). 
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8 Allemands assassinés à Glinke près Bromherg, 2 ont été trouvés à l'écart et 2 autres à des. endroits 
différents. 
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18 cadavres, dont deux d'enfants, trouYés alignés près du canal de Bromherg. Tous, à l'exception d.'un 
seul, avaient les mains liées derrière le dos. 
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Au bout de la Thorner Strasse à Bromherg, on a trouvé 10 Allemands minoritaires assommés et mutilés. 
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Allemands 'minoritaires assassinés, avant l' enterrement au cimetière protestant th! Bromherg 
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Les Ont été assommés IJUÎ 
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. Allemands ·1 • de trois• • • Alfred s mub es ssmes • 
Les cad:ivre d Bromberg assa. ses Wiesel, · ritaires e . de ClUS • ' 
mmo ki fabricant B k ouvrier. Wisniews ' Friedrich· . b ' commerçant, 



Le gendre de la veuve .Giese de Bromberg, tué ile 4 coups de feu au cou et 11ans la poitrine 
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A la fille du paysan Rohde de Langeuau, Gertrfül R()hde, âgée de 18 ans, ou a eonpé deux 1loigts de 
la main droite pour lui voler ses bagues. 

1 



Paysanne allemande de Langenau près Brpmberg. On lui a tranché le pied droit et détaché, à la manière 
des bouchers, la jambe de la cuisse. 
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Paysans allemands des villages de Langenau et 
d'Otteraue près Bromherg, assommés et assassinés • 
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Cadavres de Friedrich 
Beyer, jardinier, de ses 
deux fils Kurt et Heinz 
(âgés de 10 et 18 ans) 
et de l'ouvrier jardinier 
Thiele de Gr.Bartelsee, 
arrondissement de Brom• 
berg. 

Friedrich Beyer 



Kurt Beyer 

Heinz Beyer et Thiele 
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Les 39 Allemands minori· 
taires assommés à Hop· 
fengarten près B.romberg 



Les cadavres, tous mutilés, 
étaient allongés les uns 
près des autres. La plupart 
des victimes étaient atta­
chées deux par deux avec. 

des cordes. 
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---- ---- --- - - - ----

Al!emande minoritaire du village de Glinke près Bromberg, trouvée assommée 
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Assassiné et châtré. Cadavre, qui n'a pas encore été identifié, d'un Allemand minoritaire, trouvé près 
de Bromberg 
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Allemands minoritaires de la ville et de l'arrondissement de Thom, 
assassinés et mutilés (trouvés près d' Alexaildrowo, dans une fosse 
commune contenant. 40 cadavres, mécounaissables à force de muti• 
lations). 
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14 Allemands minoritaires de Neu-Tecklenlmrg ont été fusillés près de Wreschen 1iar les Polonais e~ 
enfouis dans une fosse commune. Allemand minoritaire de Neu·Tecklenburg que l'on a fusillé 

240 



Allemande ~oritaire de Neu·Tecklenburg que l'on "a fusillée 
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Allemands de Posnanie 
assassinés.Le forestier 
Steinke de Czempin. 

Le forestier Manthei 
de Borowko 



L'ouvrier agricole de 
Peterkowitz 

Le maçon Raabe de 
Peterkowit.z 
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Fosse commune de 45 Allemands assassinés près de Sompolno, dont 41 paysans allemands du village 
de Sockelstein près Wreseben 



Devant Varsovie, des· Allemands-minoritaires ont été assommés et fusillés en masse. Les cadavres, épars 
le long des routes, dans les champs et dans les forêts, sont identifiés une fois transportés au lieu de 

rassemblement. 
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Ici reposent les 33 paysans allemands du village de Lochowo assassinés. 
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INCENDIES ET DÉVASTATIONS 

L'église protestante de Schwedenhohe à Bromberg a été incendiée et il n'en reste plus que dEs ruines. 
L'église, édifice en brique rouge, ainsi que le presbytère, ont été incendiés dans l'après-midi du 4 septembre 
1939 par des soldats et des civils polonais. Il ne reste plus que les murs extérieurs. L'église a éti! entière­
ment pillée. L'autel et les fonds baptismaux ont été démolis. Sur les décombres, dans le clocher, on voit 
le mécanisme d'horlogerie et la cloche fendue. Le cadran est resté accroché au haut du clocher et les 
aiguilles indiquent 5 h. 45. La folie de la destruction s'est donné là libre cours. Les hordes 1.olonaises 
ont déporté M. Lassahn, pasteur de cette église, mais il a pn être sauvé plus tard. 
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n•o 

Fermes allemandes 
à Langenau et Otter· 
aue près Bromberg, 
incendiées par des 
hordes polonaises 

La ferme Fenner 
à Langenau 



Après la perquisition. La demeure de Symosek, gérant de la Societé Raiffeis\in à Gnesen , pillée et dévastée 
par 20 soldats polonais. 
Symosek et ses deux filles, Eva âgée de 19 ans, et Dora, âgée de 16 ans, ont été déportés par les Polonais. 
Les soldats ont volé une grosse somme d'argent dans le secrétaire de Symosek, ainsi que tous ses vête• 
ments, notamment tous les effets d'hiver conservés à part. Les soldats ont jeté dans de grandes cuvettes 
qui se trouvaient au grenier toutes les décorations de Symosek, entre autres les insignes de la Croix de fer 
de }ère et de 2e classe, et ils ont ensuite uriné dans ees cuvettes. 
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nr. 230 
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FAIRE-PART 
DE DÉCÈS 

Posener Tageblatt 
11 octobre 1939 

Résumé 
Dans cette fosse com­
mune, près de Slesin, on 
a retrouvé les cadavres de 
quatre membres de la 
famille Schmolke de Rak­
witz, arrondissement de 
Wollstein: le père, la 
mère, la fille de 16 ans et 
un bébé d·e 18 mois. En 
outre~ les cadavres de la 
veuve Adelheid Plank de 
Stutendorf, arrondisse­
ment de Posen et un 
inconnu de Rakwitz. 
Schmolke, ·grand invalide 
de guerre n'ayant pu 
suivre le convoi a été 
abattu avec les membres 
de sa famille demeurés 
près de lui. On a coupé 
les seins de la femme 
Schmolke et tranché au 
bébé qui vivait encore, les 
deux mains. 



~IDE 

JbPARITION 

Posener Tageblatt 
17 octobre 1939 

Résumé 
Près de Turek on a dé .. 
couvert une fosse com­
mune contenant 100 cada-
1;-res d 1 Allemands mino­
ritaires affreusement mu­
tilés. Ces personne fai­
saient partie d'un convoi 

e déportés et ont été 
p rises sous le feu des 
mitrailleuses polonaises 
près des villages de Tar­
nowa et de Neudorf. La 
rnldatesque polonaise s'est 
jetée ensuite sur les vic­
time, les a achevées à 
::oups de crosse et ensuite 
!es a d épouillées. 

Se1tt\t•~reis: ~0~11~~itia!1.~tn:,, ~~t !u:~r~'r:m~~ "J.\o'et~ 
i111jtflt~UA. monatlidi 4.40 :d, 'DiuttliAhftdj 1/10 d. 'l't i fl6fitrrr 
~tttialt, t\etritbf.ftOrul\g obn 2lttici1tntebaltAt1ng fltilibt lrin tlnftlt"Jlfl attl ' 32itdi• 
Ii~fnung btt 3tifunp obn !Rfüf.-a~lunA bd '8uu11tt111'rifd. Ruh'brijitn finb en bl 
êdjriftld1uttg brt ~oltnu ~oitthlaht!l:. $oitn. 1itrjllr l tttih:afJt :?&, 
~11 ri~!tn. 'l:tit11umman id)tiit: 'J:o1vMati. lf1olu1. $011fditdft1J1to: . ~of t n 
9lt. 200283. (Aonto•$nfi. ; Œon.cotbic L O.) ~uf~u~n 6106, 627b. 

6tdbtt iibtt 6rdbtt1 
Wfeder ein ffiaiiengrab des Grauens aufgefunden - Bel turek 
100 iurchtbar _veritümmelte keichen ermordeter Volksdeutfcher entdeckt 

nr. 236 
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Les personnes assassinées à Goslin et à Schepanowo 

,,Ostdeutscher Beobachter" du 3 décembre 1939 ,,Deutsche Rundschau" du 17 octobre 1939 
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Faire-part, publiés par la (( Deutsche Rundschau », Bromherg, annon­
çant les décès des personnes assassinées à Lochowo, Prinzenthal­

Schleusenau, Jiigerhof et Klein-Bartelsee-Schrottersdorf 

,,Deutscbe Rundschau" des 25/26 novembre 1939 

1r 4,~.-!~ ~~-· 11 ·:~ ->;~ ~ ::: ... , . 

•."11)te e1'imet1lldi<n tHi4f•ul!ldaa,a lt~ti. 
W n.nb. ~ni .~•a 7- ••di ka &i~•le••"' 

WJllll~~~ ~ • lil 'btifér- ~. ''"' ·'' \;; "" 
~:;.. . .. .,. 

. l~"Y.ti~'!.11~~~ .. !:~~tm•r•, , Cl1ll s: 11a6:'· eqitemer . 

·~ onfiiefuden 11J11i&t11 ble ltlr4edlttlle• 
-.. eidim!M, 74 ~re ilt't 

· ~ldd" IBlcfê!; '· - 65 · · ,, " ,, ' 

ble ftr4U4eii ~·et~; 
· · . ~ l!eÎr, · · ' 6' ~re Olt · · 

. • ~~~ 45 -. 
, ~it , !801~1., , , 118; '. : 
tli!or ti'df.' · T.i 

' ïrdàr ~lu. ·;; : ,, 
'eii4 ecPsldt', '8 ' " . "' 

' ~leoue, ~ · ·" 

. •• bta S•Iaen bel !jloleaterrorl 11eiflortien: 

0111 8. 9.: firid) !pa!alott, 
om 15. 9: lhqorcte· ~dr,. . . 

"011 . ben l!erfdjleppfen noerbett titi ·~ente nodi 

. 11ttttdtlt: 
ber 8taëlakocrtrtfer 

IBllllJ &fiel, 

He 8taeldetlitki: 
ar.u lBcOr™· 
·~lm . stltllk, 
IBllllJ!Dll~ 
~m lRdtrc. 
~·ee 8obo111. 

M· ~re otf 
88 ' • . · " 
ilo 6't • , ~ · 
84 . ,, 

Unttfcfllltlerlfdi IDOr l&t Qllode 011 'bit l!efrelung 
&ieftl 1!41tbd 6n•di 1u1ferea 111ot•u S~rer Dol! 
.Oliler; tltf A•1111Uitlt. ~ ~u. \!Ide . &u uaJ,.-nn--
6tulfdi<tt tlolft • . Ill•!'' •itlea rolflea ID!t audj: . 

1 
,, Deutsche Rundsch au" du 15 octobre 1939 
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31t tieutt ŒrfiU'lung llJrês ~lenftet cm mon unb ruid,e bu f>dmat 
ftatbm, fomett bl1f)er ùnameifelf)aft . feftneftellt mttben fonntè. ·tn 'ben 
!taoen ber !8efreiung, burd) iiotnifcbe llnorberl)anb umgebrai)t obei 
burèf) ble 9.lnttrengunqen ber nroflen !llliitlcfie auqrunbe gertcf)tet, folgenbe 
!llf~f?q unb Rlrcl)enbeamte unierH · RlrdJengebtetH: . · · . -. 

. · ~one~ · îjriebricl) <3uft tn aten11o 
lm 16. l!den•· unb 29. 9lmtstal>re,_ermorbet cuit 1. Stiitembtt 19~ ln E5i~n~ 

Vfanei !Rid)a~b . SlutJet tn miomi,eee•3iqec,of 
,. b1t 48. 2elien1• unb 10. tlmt1jcd1re. 

Ont S. 6eptem&ft 1§9 mno'rbet in !8~omf>ftt•!Jileqof . . . 

~laton 9ill1) i!ubnciu ln ~ofen 
,2Qnbespotciunenmatt lm Œuangelildlen 3un1miinnermed 

lm 39: ~ebenstabre, ermorbet a'nf 10. 5evtember 1939 bel ~utno 

•f•enr Œmll !Dlfz · in etrelno 
lni 6'. 1?eben1• unb ~8. 9lmt1f af)re 

geftorben im ~.6au1 ber Sannoenlcifeit• tn 1?oba am ~. 5eptember 1939 
on ben \}olgen ber lcf)n>eren !Dltébanblungen. ble er ouf bttn UJlarfdJ 

nad) 2omltitf) edelben muBte 

Sapetlnten~ent (f;eorg !Rèif el in. 91eutomlf4el 
lm 75. .Bebens• unb 46. timtsf af)re 

Qtftorben am ~2. E5ei1tember 1939 lm ~iafoni!Tenbaut ht 1Jotfn 
· ftfd)opft but~ ble 9lnftre!'gungen ber 3ntemierung 

•fcarree $etul !RuboliJIJ · 11' cteii 
i• ü. i!ebens• unb' 17. timtsiabre · 

. ~morbef ·am · 10, 6e1:1tember · 19S9 bel StofttdJln 

!llf•.,er 3o(Janne5 <icl)œer_btfeger in •ofen 
· · . lm 48. 2ebens•. unb 24. VlmtsjGbre · 

ermorbet a~ 10, 6evtemkc 19~9 bei .Rutno 

'1for~er 3o(Jannes· ~nuber in · Sontop 
tm 47. i!ebens• unb JS. 9lmt1iatire ·· 

mnorbet am 10. _6eptembet 193$ bel .R•!tfcf1in 

~a1 9lnbenfen bie{et !IRiinnet mlrb für immec in unteum f>eqer.t bleJben 
' . 

.,9Uem4nb bat. gri~u 2iebe llenn bie, bo!I ei fein 
2eben lâflt für Tefne tJreunbe." Ool>. 15, ts. 

~ ~ ' .~~; ' 

lu bonorllfdJr loananif 11 nb ·•rr · Sb11baibor11aD 
ber nn1nttn bn1tllf 1ten . ttr•r. · 
D. IHoa 

CletteraUuperlntent-ent 

Pasteur a llemand tué par des meurtriers 
polonais 



- - ------- ~- - . -- ... ~- .,_._ 

!Die umtblAftlOfll !Rad)fotfc1Jun11en nacfi bett ht 
bm etftm Septemfltttooen !Berbaftetm unb !Ber• 
lcbl~titen 11bben uns ble G;eœillbeit gebrcd)t, ball 
auiitt ben oon uni flereit1 Qemelbeten .Oofern audJ 
ble nad)fte()enb gmannten Chiitllcfien unleier eoan• 
AelildJen RîtdJe oon oolnlldjer !Dla-rl!erf)anb um• 
gebradJt linb: 

''omr esrar leber 
in tlioellu, bit 83. 1!eflen1• unb 36. 9lmtsfctte, Wn• 
fqng seiitentber &el Œl)obeq eifdiolten. 

. Sform lie. tDeoI. ltnft lienii 
ln lie-'., ~oaent an ber ~eoioililœen - .6~d!ule 
in SOien. lm «. i!e~•· unb 17. 9lmt1jal)re, 9lnfan9 
Sqtemba bel ~uref ermorbet, 

tforrer tei111 !Berner 
ln e.i .. . lm U. i!ebms• unb 10. 91mtsjal)ie, in ber !Jlad)t 
oom 4-. aum 5. September ln .f)obenlalaa ermorbtt, 

tforur IBU•elm loromann 
ln !lleartaDt i.J8iane, lm 30. 2eben1• unb 3. 91mtsjal)re 
am 4. 6eptem&er bel Sloftlcbtn erlcbollen. 

ltar llar lltede 
in Efl•le1el. lm 26. 1!eben1iabte, am 8. 6eptember 
bel ~1"'ef trmotbet. 

!l>cli tlnbmfen bleler !lltiinner wlrb für bnmer ht 
unteren f>etam blelben. · . 

.Sel getreu bis in ben ~Ob, fo mm Id) blr ble 
Rrone bff 1!eben1 gebm. ~ Offbg; 2, JO. 

. S o 1è11; bm 11. 91ooember 1939. f899 

!l>Â• ctoangelitdJe. S\onfiftoiium 
-~b ber e111Jol>oloorftonb 

-· Unlerten tloongeltfd)en Rlrcf)e 
. D. IHoa !Blrictel 

15enl!raliuoerlntenbent !Prâles ber 6l)nobe 

'Opriétaires de terres nobles et a,,ari· 
Jteurs du district de Schmiegel, assas· 

si nés 

,, Deutsche 
Rundscha u" 

du 17 novem· 
bre 1939 

,,Deut;:;che 
Rundsch au " 

3n ~ 3eit Dom 3.-8. <Sçtem~, b. ~~ murben DDl!_ 
bèi: ~•a•e ber frilaft•n -fleu'f4•n 8erelnl11Utt0 
1'Httetue, u~ Heben. Ste'!'uaben unb !JUtctlfebft · 

l)oul nraf)dm 
~o etun 
"bâtJ numt 
8rîtbrf d) ~t1DC1f6 . · 
t)tto mtcfnig 
Benne E5tuf 

· · 4)tto Bumfe 
11ihrt 3afJnfe 
Wtmn 1;uft 
· 6uffoo SritJ 
]U&trt Rtbbmmm 
8rît6rid) ~tsft · 

JU6nt Jl6am , · 
8rft6rid)' ~ 
Sran3 ltmner 
fiarl EStJtf .. 
RoNrt t,, ·· . Gllgt 
ftarl mülfu 
Cfmff Rttol 
eu(foo eito 
!;u&ert fiJd>f tl6 
bie ftamei:abinnen 

Jlfma !ange 
6ertru6 ~b~ 

ble ln :tieue aui ôttmcd ttanl>en DDn l'Olnlfc{Jen 6olbctm•. 
bcmben mnoibet. · 

l}uner llnb nad) uemd~ 
~ i . 

Jtrtm, Boftaft 1;orJt btMtfm · . 
. 116olf Witt . . . 

!luéerbem muiben nod) meltere 68 .Rameraben unb 
Rameiablnnen ermorbtt unb 8 mettere llnb nod) umnl&t • 

. 3l>r !toi~ fili ~uttcf:llcmb. . 3lr01 

Otteraue, ben 18. t>ftobu 19119. ' 

3da Acoufe œrnft !Rol)bê 

·du 26 octobre •••••••• 
1939 

Allemands de l' association d'Otteraue, assassinés 

mo. au• 1mmn mnbe: Gt~~ · .µat ·bttme.tnbe, 111tt11e œurattiiart! 
ttnq,ft, fll•tt. 1Dft'5t fiir bftw ,u,rt,. œdt, 

. e tert ok? ~ubt: ~tflf) fri litt htt Bad! 

IDir ~ringm &ir ttautig• lladiricfit, ~ """ bur"1 poln~di• m~rllfr unfttt lllilgli<llfr bts Oorflanbts : 

1111na•r••t11ln !d8 uon t;offmonasauolbau 1u-111ttn 
lllltra*••tflltt IJOUI CBetnolb au lllkte• Mmijt 

11111neiteQtr lbolf OaDlonl •• ••ttil ~ 
ab llllfm llT~; 

..mt!m "'"rbtn. 

~·m•• !tbt. lûolf oon ietlbo.tff - ·­
IUltr11111btfltn Ollo !iitftet ... l.111411 

111rn111•"'ln t)etmann !ell8 •• ....... , 

•••Id 
· IJilbelm 9dJtllllet ..... ,mer, amniif 

ltliP Jabfe .. "'""' 
:Yim gobm!ttt a>ir ais llfrtr, &it •ttin• clltnoffmf~ 1llÜ gr*" ŒAl!raft ""b tjintal>< hrdi &ic fd!"'"'" Qtllm 

..ati-l> !>« _. .... .)alin gelmt mob g•f~ "" ..... 
J~m' gob.,;r,. a>ir in tirf p.; ll:r•u<r unb Dan!l>atfrit; fit ~•lten in !"1.,erllttt l[agm ifira: firimot un& ÜJrtm Dai! 

~ ~· an& opf<rùtt ilir (tbm fil• ~ 5Aflm anb I>a l>aùldit Doit. 

.. 



,,Deutsche Rundschau " de s 25/26 novembre 1939 

,,Deutsche Rundschau" du 6 octobre 1939 .,Deutsche Rundschau" du 3 octobre 1939 
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Des chanteurs, des rameurs, des peintres, des 
jardiniers, des bouchers allemands de Bromherg, 

assassinés 

· i>le llrom"&nget IJ!e!fd)erlnnung ~et burd) polnifdl< !IJ'!Or· 
· beqank llellc Bolleg~ llJI~ !D?dj'terfo~ne imloren.'· 

··· .. ~ciihtt 'filt ~ !!lolfttum 

2u)10ig 2eidJnftl 
fBruno C&ubbin,r 
œbuorb !Reecf 
'lid)arb ~ietridJ 

· C&erf)arb ~U~ftf~ 
!Reirtf)olb 3lll)lfe 
œmu Slôbf'e . 
.Osiar. '5d)rôber 

hie !Dlelftecfo~ne 

!lbolf Q;oelel . 
œr10tn ~ietricf); l!odjomo 
œtlDin ~ietricf), Glros 9leubocf · 

!lrt~ur j\ôbfe · 
!poul $lïnm 
f)ons '5d)u[3 
Slorl f)offmonn 
f)elmut Slno'f ,. 

_ On fl{ltflltdlt gebenfen JtJit lltr toten ftoŒtgm; benen et 
ntlfJt m~ oerg6nnt 111Œt, bie !Rildfe~t nnfem ~eim11t in bal 
~-il# erieflm. . 

9ld~ur t}ro(JW\!rl 
Romm!ffcrifd)et . Obermri~er. 

!lilir trfillltn ~iermit oie fd)lneral.td)t ~flid)t, ben Zob na:fj. • 
folgtnber ~od)gefcfji:i)ter .ftQ!fegen, bit am !Biutf onntag burclj feige· 
9Rorber~anb fiden, befannt!ugeben. 

Unfer langjëi,riger UoriitJenber 

Bruno 611Jroe btrr anb Je in 6oDn 1on1 
anfere IRlitlieber 

guo ~1m1 onb ftin sono ions, 1ooenf 01Jo 
lllI 6outrloob, f tio 6obn Slorl onb J eioe Iumter firno 
Wtltbrim !louer nob J tint 6üDnr ~e ln& uon . Slorl 

Inti 6111 111r1 lüller 1orn Stone 
101 wu ms, »onenf ouo 
ble 4ief~l9fcJJaft•mltglieber · 

Id- nttbf bt lllllet . leroorb iortert 
1111 10118 loDert 8uf e 

tilt ~cit.ben im CBlClulitn an ~~m unb !Reid), 

tJic bie tjocf)fcf)ofMièifttterei 
• · llrnft !IJHilier .\)orft 5.f il~me 

Les victimes 
de Kruschdorf 

.,Deutsche Rundschau" du 27 novembre 1939 

,,Deutsche Rundschau" du 24 oc tob re 1939 ,.Deu tsche Rund schau" du 25/26 novembre 1939 
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,,Deutsche f{undschau" du 22 septembre 1939 
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Les victimes de Lochowo, Prinzenthal et Schleusenau 

Jm <!5fouben an 8üf)ter unb batetlanb ftarben, 
f}ingef d)[ad)tet 1'0R po{nif d)en ffiorbetn, am 3. unb 
4. 6epttmbet · ben <!'.f)tentob für bit fjeimat fol• 
gtnbe 0emeinbegliebei: bei: 6d)meJ1emgeméinôen 
1'rlnaentf)a( unb 6d)leufenau: 

1. &în~olb 6ommerftlb1 23aun, 53 Jaf)ce alt 
2. ~tto î>îttrîd)i :Sauer, 67 ,, ,, 
3. Bruno Boecf, Bauer, 57 ,, . ,, 
4. Srffj Boecf, med)aniter, 19 .. ,, 
5. 4)sfar 6d)rober, 81eifd)er, 67 ,, .. 
6. Willi Bud)bol3, ~i:beiter, 30 ,, ,, 
7. 4>tto Sfnger, l3eamter, 62 ,, ,, 
s. Jngo mecrer, !ef)i:fing, 16 . " ,; 
9. Cfbuorb l)efltife, l3af)nbeamt., 46 ,, ,, · 

10. Cfrnf't 6prînger1 23ad'ermfk., 62 ,, ,, 
11. !Ù6œfg titid)nü;, 81eif d)ermftr., 78 ,, ,, 
12. t;er&td 6d)oUen&erg, .!.ef)rI., 14 ,, ·" 
13. · fjugo Rtf~, ! .ef)tling, 17 ,, ,, 
14. 3ofoft 6d)mfbt1 6d)neiôer, 30 ,, ,,_ 
15. Sran3 Bofd)e, 8otogràf, ô2 ,, ,, 
16. f;tfent &fd)e, - ~f)efrau, 58 ,, ,, 

17. cElift mou, 8réiufrin, 59 ~ . ,, 
1 S. 4>tto ffiou, ~rbeiter, 47 · . ,, · ,, ,, 
19. Ro&ut füpf,_ <5adner, 75 ,, ,, 
20. 8riebo ftipf, Sréiuleftt, 44 ,, ,, . 
21. ertte ftip(, fümtorift{n, 41 ,, ,, 
22. Bruno .ftod)1 ed)riftf tt;er, 26 ,, ,, 
23 •.. eettru6 Berg, 8raulefn, 45 ,, • 
24. JU&ert 6d)uf3, itaufmann, 62 ,, ,, 
25. Walbemor 6'd)uf3, 6d)üfer, 17 ,, ,, 
26. euf'toa>· 6d)ffd)t, B<lUUntern., 58 ,, 

.. --tnft follm aud)- àa& !eben 
foJJen. 1. 3ob.:_31. l ~. 

l3romberg,-ben 23. 9. 39. 

.,Deutsche Rundschau" du 24 septembre 1939· 



iculteurs allemands 
'osnanie, assassinés 

.uln ŒilmWe!t, DOf unb ~tlanb 
6t$1 rolr roit iJe[fenniauem, 
Œieeinte 'Brüber, f>anb in Dcmb 
Unb !teu wie $o('ner &ntetn." 

~tlleb) 

.3m 6eptem6et hiefes ,3al)tes ftatben, non nidjtSroütblget poiitifdjet rolotbet~anb 
geftoffen, unfete $erufsgenoifen 

ber eo_.bllrirt 

~tto ~orCftrr 
!Bl:)QUfcf)in, S\reis l!ilfo 

lloijt .. nttt llH IJ~•ituotd)affH 

ber .!louer 

'Il Î01fDllD 
eontop, S\reis !Jleutomlfdjel 

.. ~~. •ltalüa hr AeftttlprtfU81fa.w!filn, 
ltcllffrtr. 1t..i,.r.,,.uN11t&d« ... Ottoaa'lo•-llitattr 

ber !8ouer 

irlnrifJJ 6urltrmr1rr 
f)errnIJofen, S\rei5 5d)robo 
. • • fflcttnattlllt911tl, 

8ttfifewhr b,. ... lllJ•lltt fir Uaerlldjt lltlrithht1ta11g 
... ltdl!Hftrdtdfr 81lfii.... Ilet ••flttitt• .. ldi•l(<s 

·ber &nbmlri 

lubolf 

fürmrrr u11 8rrsborn 
~orsiO, S\reis S\often 

ftellllectretenbu llc•l•a•11PP•1tHcflllatllu 

ber <liiiriner 

lbolf iomtmDfl 
<liofh)n 

!Rübenfelbe, Slreis 5d)roba _ 
W•flidJtsr•t••ltgli<b, ltrtlllflllP,...•rflitahr, 
8orfljjrnDer DH !allrffdJ•ftsbnohln91au(""'lfeo, 

fltUotrlrettnhr 8trf1'eahr ht SdmikailUfdJ•fltt 

ber l!anbmiri 

irrmooo uup lrrsrom 
!Robojewo, Slrei5 $ofen 

!lie lllerftor&enen ija&en ' ln ben ~on iijnen oerwalteten ~emtern i~r !Be~es gelei[tet. 1Jiir ffiiijrer, 
$olf unb Deimat ija&en r~ -iljr iMien ~ingege&en. !las !Beifpiel tteuer Wi~terfül!ung &.is 311m .l:legten, 
bas pe uns ga&en, müge uns a!!en !Ulaijnung unb lllerppidJtung 3ugleidJ fein.. .3ijt ~benfen wirb 
unoergeîfen bleib~. 

lflofen, im Dfto&er 1939. 

' tJernb uon eoe~ger 
llnf._.,..,., l>ee ••~catH llff 81elqe 

Dr. t)tto 5onberm~nn !Dolbemor ~raft 
8œfij)enllu llH f>~ llff IBdqf f)c11qtl9ef~filt•n .,.. lllÛtllel> ' llH f)uptffqtallllff llee 18elage 

,, Posene r Tageblatt" du 19 octobre ' !939 



!>utdj ftlg< polnljd)e !l!Orb<tfianbat hl· lim 
!lm '·3. 6epltntbtr ftarb oon pohtif~r ~ôtbt$lnb mein li<•" 

!'ftSs•t<t !D!cmn, mtln lloo 6 djmitgen>alu, ••f<t gùt<t !Brubtr, 
6djmaget unb On!d, b<t f>•l1fptbitmt : , • · 

· Xob geriftm œutbm om 6onntôg, ,,.,,.3, 6qt. 1939 ••lm ll<bm l?llern b<t &'iderm•iJl<t -

Slotl ifucl)s 
1.. !Illet · •on 43 !Jcijnn unb 

t>lgo îfucl)s Œbuorb. 3un~en · 
bn !IU<t ... 54 3$m. g<b. !Dlaff.1lnfli 

!D!H i§m fiorb, ecmfolls mftldjlings S"!!•tl>et. mein innigjig" 
litbl<t 6o~n, unfer litb<t 6djm119", ~· unb ilttltt 

im '!!!tu ••• 44 3ol)rm unb ljrôulein 

œlifobetl) 3üf)lfe 
{lons· 3und)en im !llt<t '"'" 80 !loijrm 

6it flarbcn im feften' tii!auben an :Ocutfdj!anb. 
!Ille traue•nben f)lmerbl iebenen. 

!Btombng. ben 12. 6eplembu 1989. 
1M '!llttt oon 18. ~'"'-

:Dos 6 djid!ol feints oon polnifdjm !Bonbcn oorfdjl'l'Pl•n .!lltubers 

œruno ,3und)en. 
il! nodj un91U>il!-

'.llit btlbtn füt '.lltuljdjlanb liief!orbtnen· tu~en im ~loITengrobe 
mtt mtittrtn 12 umorbdrn ·!BoRsgcnoITm àus :Sdjuli!; · 

X>urdj polni!c!i• ~!Orba wurllt om 3. 6 •1" 
itmb<t mcm übor alles ~eiflgeliefüt 9Jlonn bttoubl 
unb tmtorbri 

œmma 3undjen, ge6. lfangerou 
Cflftiebe 3undjen, ge6. Sd)mibt 
t&uftctO 3und)en unb ljomilit, 

'1rtur 2Bilbemnnn 
im Wter oon SO 3 ol)ten. 

Œmm9 Wilbemcmn. 
6djÙ!i11, bm 12. 6tpl•mbtt 1939. 

l°)•td1 filiiirkt f}onb h1 bn 1:ob Qtrifftn mutbcn 
tUft 3. •nb 5. S epltmfl n unlrt ~qtntguttt, treufot• 
grnhu $ atu, ~rubet unb 6d)mr{ttr, ntbfi unfm:n 
ttturn m !tatbdte m 

fiiirt11nci flt~rr 

!Dlax Sauerlanb 
lm '!'ltn ~11 on 68 3o9rtn 

5\arl Sauerlanb 
lm bUl.4tnbr.n !llttt Don 19 3o9nn 

ctrna Souefianb 
ittt '1tter oot 36 3ci~rtn 

œmil !BotJ 
im btii~nben :!Hi r DDR 25 :.Ja~un 

éiritl 5lren3 
tm. bli~tnben Wlttr co n 25 3a~rtn 

!Dleta· 3afffe 
im tlfttt 1:1on 32 3o~u:n . 

6tt jtorbrn im fejt i:r. <üfo ubm an '.Drutf~ fo.nb! 

3n tttftt :.traun im 1tamtn allo: ijtnter6lltbtntn 

"""a E5011crlonb 
a<hba ~01terlanD 
lhnft eautrlonb 

Sumbtrii ·btn 12. 1Stptr~1be r 1939. 

'lfm 3. 6 epl<mbet fiel burdj polnlf~t !Ulotber• 
'banben mein liebet !lno.nn unb treuf_brgmber mater 

Slorl Mebel 
unb mtin rin3iger 6 oljn unb lllrubet 

.œrœin Mebel 
!lm 9tamcn nua Dinlttbtlcbenm 
!Blarta !!lebel geo. ·\jlorjd) 
IDertrub 6>el)nfe gcli. !!lebel 

2lrom!Jerg, bat 12. 6 epkmbtr 

Wm 3. ~pfrmber, um 16 Ui;! t , w urbe uon ;ioini{d)tn . 
S olbGttn trfcbot\m unirt guln !Dater, ffirohoe: ttt, Ontel. 
Gd)maAtt unb mefter 

luouft SdJmibt 
im tUtn oon 7' !lafmn. 

!!>itt 3eigt:n tiefbdrilbl c:in 

lie trauernleu tlnterbliebeuen 
•3iombeta. $ t omrrtaben1tr. OO, ' 1m S t!Pfmtbtr 1999 

Geint folt ie6ttn ~orle maren : .. eatti. otrtil• lllltme, 
ten fie •lfJta •lelt, Ms if~ tH. ~ 

(fr glaubte on jein '!lolerlonb! 

!llrombrtg, ben 12. 6'ptembtr 1989. 
'lDtlbenflrai;t 56. 

!Uamu111Dren 
~1~t~1t~/fb;J~~~~: 

fiin ~urmoonos • mommnus1ouer 

Original 
Rubero i d 
la Dachpappen 
prima D!><:rsd!lu. 
Stelnkohlenteer 
hr1lald·Z-I 
StOckkalk 
Zieg111teine filr uolfsbeutfdje amcfJtlinge 2-3·3immer• 

wol)nung. · 
l • .Dof, J Xr. ::ru befinbet iid)_ im sowie illlt •odcren 

!IJl•ilarbelten 
1tnll !l!epuotur œugl. <fJemeinbel)ous, 

œUïabetl)•StrofJe. 

Œiroffer-tm ttbdm an 
p_.>erit!n. 

a. St. !Brunnr11ftr. 12. 
®oljn.1. 

Baumaterialien 
olftt'ltn ab L11er 

lmpregnacja 
Bromberg 
lbultrpl•tz 

!1'.111 a. &ptemfln mutbr butt, frtge pcfnifd}t !!Jîatbtr~ 
~iinbe "in ben l ob gttiTI'en mtin tnntgftAtfüb tt:r !Oîann, 
un ju ~e1'3t n'it;Utn, trt:ufotgtnbt r • $ nttt, 93tubu. 
Sd)œog,tr unh .Oufa!. brr 

ljleifd)ermeijlei 

Œmil Sloebfe 
hn ;'{'fttt su~n 62 3aijnn. 

'!>Hgft:ldJt:rt AUf {tlbtn S tunbr mrintn t inaigtn, 
gefüli h~n 6of,J11 , un!ern Ii t ben tlruber, '1t rftn u11b ll!d lrt 

Uttur Sloebfe 
i.m 30. i!tbtMjaf]re. 

Slt: ~-t~en im ft litn 5fau&en an 5r~[;·!lrutidJtonb. 

~iu àfÎQtlf l~metdt rfü lU on 

· îfrcu IJh ma Slot.bh gtb. m)itfqgd)oro!fi 
lflli S\oebfe 
tf>eniub 'llil~I ge&. l?••blr, l!:o!tbu~ 
!lllon~eb 9!il~!. ltottbu! 

~umkrg, ~tn 12. Stphmbtr 1989. 

~m 6 onnlog. hem S. b. !Dl. firl•n btn polnijdjm 
9llôrbrrn 3um ilpfer •nier rin3lg gelie6ter 6o~n 

{)ans !B.olomffi. 
lm 2litu ·••n S2 .34mt 
u~b unf<r lltbtr 6djllritgeljo~n· 

'1rtur ·u;el)de 
35~. 

:.'lm 91amen ' b<t Dinitrbliebtnen 

er11~ t!elo•fli "1'° ;Jrau 

2lrombq·31iger~of, ben 12. 6eplembtt 1989. 

!erbiDiotes îileif dJ 
i' ît nui btm Scl)l11cl)tl)au (IJ .. lboal) o&;ug•bm. • . "'' 

11 
~m 3. 6epttm6er fit! mein ~tt;Jens· 

guter llJùlnn 

polnifd)m IDlôrbttoanben im 26 . .!!Uensjaljre 
3um .Opfet. 

!Jn tieftt Xrautt 

. 8ertw 8etare oeIJ. !ebtl 

· Sromberg. ben 12 6epl<mber 1939 

'lli>lnifd)tt !lllôrbec~onb iiden àm 3.15cptem• 
ber 3um Opfe.r unfm liebm !JJliinntt unb ij<r• 
3m§guttn tinter unfenr Utinen Rlnbrr 

{)ons .loloblsli 
nnb 

lrtut 8ebrfe· 
Sie flotbtn im f~ften • @loul>tn on i~un 

IJil~m unb bll! œro6bruticb• Sleid). 

'Viti aeigtn h! tlrftt ~tanrr:- mt 
Q:l)adette !801oœ11!i, gefl. !IBilm 
i?le11bet' (f;el)rle, gtb. '8olo1115fi 

'!.lro111&t.r9~3QSrt~of. ht it 12. S rptrmf>er J931J 
, ~-1 -.111111 .... _. ______ ~ ............... , 

,.Deu i sche Rundsch au" du 12 sep tembre 1939 
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~erf d)leppt ! · :ri.ai 

1 

. 

!IJerf d)lepp~J 352] 

mltt Icmn 11ns '9lusfunft geben ilb.er uttîet:en 6of)n S\orl. 
ber ain !Slutîonntag; bem 3. SepÙmber, mit :~it. auÙtttiererit 
.§jofe,uon poltti!d)ett 6ol))aten.perf)aitet wurbe. !montÇt;g ftilll 
mt,titbe u · nocf) fn ber . .Rµiawieritritâe geie[)e~efleibung: 
I;eobl4uH . .Obeil>eml(.slitidêbQder · grau. !l3ullouer icf>mara. 
m~ giounieli~ · fd)niarie 6d)uf)e. of)tte .Rop~bedung 

!llm 5. CSe1>tember murbe· meiri 
!mann llmil 1lufe unb meine 
einatiie. l)eraens!lute ~él)ter AlelfCl 
oon ben polnild)en ~an~n· uer~ 
id)lel)pt unb ermotbef. !Jd) môd>*f 
IJeral. I>ltten, mir uiefietd)t 9lus• 
tunft AU (leben; - -!Dleln !Dlann 

1 war id)wara gefleibet. JUttel unb 

1 
gefl. ,6oie, gelbbt:aunes Dbediemb. 
meine Xod)ter: rotbraunes Jlleib, ,. 
bunte Xtâgerjd)üqe, bl. !Dlantel. 

. ~··• lltenfmro, 'llb_ett·Worr~rr·Str. 38 .I 
1 • ~cualtne G•Jle, f>••feniauun. 
1 . • -=-=-~-. 

3 nov. 39 

~l{)at mite ïcf): -tftt·-:·!)i~ël,rid,t " übet 
nt'l!it!~n 18eomten - ' " · :· · 58\?2 

»ftrn tel·m.p~ Rlinlfid. 
Œt foll aute-t cm. 6. CSeptembet, um. 13- Uiir 
in $5oiienfalaa gefef)en-morben feln, als et uon 
amei 1>0Intid)en CSolbaten in bén !lllaîd)inenf)of 
uon (!)logon>sfi. !Bal)nl)ofitt. abgefill)rt murbe. 

30 oct. 39 

9De~ . fann flbet 1 ben !Betbiei& bes · 
911tt~pts'tefitlers . · , 

29 oct. 39 

21d)tung! 
film .4. 6e1>tember, uormittoqs, mut'ben im I 

2lldlbe bintet ber tlreub'id)en lllbbederei in ber 

1 
.Rurfùtîtenrtr. uniere · !U?ânner: \fricl> ~ercbt• 
hot~. <f>uitap Charnecfi. ird11 t!omenau 
Otto unl> !Bruno 6tefn~orn. Unb œmalb 
S\itJmann non iiolniid)en CS_olbaten fodqe• 
îd)1eppt, ariqebtid). um etnqe30Ç1en 3u i,uerben~ 
·!lJteileidJt m einer non i[)nen qeie[)en worben. 1 

Wit èrbttten f)i:if!id)ft lllusfunft über ben eoen• 
ltuellen merbleib an ~527. 

·~enn !Büroumetfter 9tto lenrl!lf , 
. 2uifenfe-e, .R~eis lBtomb~rg. · 

28 oct. 39 

16 oct. 39 

!Jàlbf Dior . b. ~ÛODIDff i > l
1
. ~us · Rtefe,nluro. uor. ~om. Olehno 

:ar. 64)ubin, !Jlusfuntt aeben. ~et« 
lèibe nqu1e13t am 5 .. 9. (lut ibem ffiu t' 
!l>otnbro~mfen bei ,<Droil•!neuborf (Ill• " 
feben ·woiben. Œs mirl> nermuie ~ ' 

· b!la.· er b~ Ulleg nad) s.!iqewo· e1n« 
GJ!icljlQÀen [)at. Ullalbeniar. n. '.Ru ~ · 
ni;iwrrt lit 66 3af)re illf, qroa. lcblàn r. 
.bat · grQUes· f.)aar. m·ar befleibet mit 
lcbm~taem !Jlnauit. braunen 6dJuben, 

.lcb.maraen Q;amaicf)en • . beller !Reilé• 
· ~e; b'lau·mei[J oertr i)betbembe. 
"ltalbige ,91Qd)rid)t irbiftet · 

r !ltr fonn 

1

, a!~~e~!'!~rn~~~~!e 
Sieiaftidl u. !1Jlot541al• 

!Jert, bié cws !!!ntons• 
f borf çieflilcbtet unb in 
!mogilno ·àm 6., $e11tbr 
iritetniért 'murberi. <Ste 
wutben ittSJrelneraud) 
-od) gelef)én, Um- œei• 

tere !!lngaben, wj) lie 
nod)- geieben mutben, 

tlm ~rutfonntag, um 
Yz 7 Ubt abenbs, wurbe 

• bet .Rriegslnualibe 261a 

!Bilbel11, !llotoou1 
unb . · 

lridJ . Hroure , 

!B'èrner . 9lbrecf)t, !8romber~ 
. ~013()ofr~raüe 10. · · 

·"' '-4,\. 

.,Deutsche Rund sch au" 

witb gebeten. 3261 l 
~ulius S4'1lU~ ' 

trittoubott: , 
.Rreis 6d)ubi~ · 

2ï oct. 39 

oon ben !Banbiten 9of• 
tono11>m, <taerfleœiq u. 
Sfuo•lff aus meiner 
nlobnun!t 'gèfd)lenpt. 
!lnurben !ltid)tung Bla• 
.feleJ: 6tt. 1Jod) gefe[)en. 
2llet fann ilbe.r . mei· 
teren !8erbleib !Jlus• 
furi.ft geben? !8atbige· 

l
!lngatien an · 3rau 
91ottalia •. !8 tombera •. ' 
mtrcaa 7, etbeten. ' . 
- . . . -, 

26 sept. 39 

3rlJ bitte büRilfJU : 
1 biejettii:itn !l3erlonen, , 
bie etinas über ben 

/ !Betblelb bet · s1r;ÎI · 

· ~loo !Hlou ! 

aus "tomberg 
. willen, mit logleid) 
., !Jlad)rlcf)t au < eben. 
, touune 2un. sto1nu1 

.Rreis .Rulm 2llertpr 

'1m 3. 6eptémber . lft 
1 iît unfer ·iarube~ 3313 

1

1 D'rmoon Stein 
aus !BObelmsort 
uon !Brolfi Jerg f)od)ft• 
mabrîcfieinlid) n.ad) 
601>fengarten butd) 
polniid)e 9'îâuber.ban• 
ben ueridJl•1>1>t worben 
!Bielleidlt. fann uns 
itmanb ûbet îeinen 
!llerbleib !!! u s f u n f t 
geben. !Befleibet_ mar 
et mit einem bunflen 
!!!naug. C»e'br. Stein. 
bobettbera ~el filaM. 

!lnet fann 9.Iusfunft 
~eben ilber meinen 
lif~cann, ben · .Rüftet ber 
~!utberlitd)e 6cf)we• 
• benl)ôf)e 

œbmin : !Douib 
653.alt, b.amlBlutlonn• 
t~ in b.Jranfenitr. ouf 
b. lud)to.poln.,6orben 
e aët u. blutig g~ld)l. 
u. in unbef. !Rfd)tung 
lm 9luto uet~cfJle1>11t 1 
mutbe. !Balbige Blad)t 1 
erbittet jjrau !Dlode I 
2)Qolb, !8rombero. 
<nammrtr. 9. m. 6. 8138 1 

. -r.1 ;;;;;;;,-~ij· -;i_i,. iii; 
! .mer fann· 9lus• i 
lunft ·Qeben ilbet 
meinen <SQ{)n 

ffone.~a 
tiolboaoffi 

l1 !Jaiire oit. ber 
am 9. 6eol' 2 lniî 1 ' o. !IBatlcf)au otd. 

1 gegangen ijt. 8808 , 

Cllifabett Ro•rot 1 
. Jl~f. ·1 

3nDClllbenftt. '· ; 
- ! 

4 nov. 3D 

qui peut nous dire ce que sont devenus ••• ? Annonces publiées dans la (( Deutschc Rundschau )) et dans 
le (( Posener Tageblatt », afin de retrouver. la trace d'Allemands minoritaires déportés par les Polonais 

et disparus 



f f------· .Uniere {iràuen murben 
; am 6. 9. non polnifd)en 

· JIJlilitiirban-en Uet• 
fd)leppUl3er fann 2tus• 
funtt über fie geben. 

WrieDo 20noe 

~anlbar 

;-----~- ,~- --- - .................................. ____ ~!'""" ... --l"""'!'""!!"'"""'o0p ..... "-'!~ ! . 
IBet fann fiutfunft geben ü6u ben 

Sonbrat a. 1'. '1aumonn--
. auf is.uif>0rac1? < · · · · 

Œr murbe uo1t. ben !lfulen tier\d)leppt ·unb irt bisf)er 
· nldjt autiicfgefef)tt, 
!Salblg~ 9Îngaben eibeten an 6cf>miat & .e.eemre. 
!komma. lDonaion sua&e. · . . ~~ mittelgro'à,bunfelblon• 

be. ,f)aar. S9 3abre alt, 
11efl. m. bunt.6ommer• 
Ueib,braunen!Sd)ul)en. 

mateicf).febem, ber mir 
9lusfunft ü'f>e1; meinen 
!D?ann !Ri4>ciia 2ftne• 
fteia unb meinen Si:>f>tt. 
muau geben fônnte.' 
fiUt1\ltben a. \Somit.ag, 
bem 3. 9: au9 ber mlol)• 
nunG, !8e'.tlfner 6tr. 2'll 
uon po{ttildJen !Banben 
uerfd)tei;.of. <Vefl 9ltt•' 
gaben ei6ftlet . al.58 

trrau œua ~lhaelteia. 

l ... 11!!!1~~!1!!!1!~1!!!~~!!'1111~- ~-~,-~!1!1!!!1111~ 

Berta "of rnle 27 oct. 39 

gro&ue J i_gut, bell. 
ld>mataer !Ro<f. blau• 

geblümte !Blufe. 
lclimataellllantelfd)ürae 
(met& aei>unm u. ilola• 
pantoffeln. 3193 

Ueber ncïf)ere 9lus• 
lunft màren îebr· 
bantbcn: 

tJili llof enle 
tyran3 S!ange 

lle11erlana. 

30 oct. 39 

mler fann mir !lus· 
funft geb. iiber meinen 
!lnann . 3398 

; ~cma~a" 
unb metnen. !Baler 

mutelm•ori. 
.Rr •.. ~tomberg. 

17 oct . 39 

1
1 · md)tung ! 1 
L~et fann 9.tusfunft 
aelnn .. ilbei'.'liteinen 
6obri tJnano mu1M. 
Œr mirb tiom ;. 6eP• 

!l8et fann ~ushlnft geben über ben !8etbleib bes 
retd}sbeutTd}en $lauftncmnes 

3obonnes 5türl 
aus !BromberG? !IDo .,.ck ei 1atle8t '"'e{Jen? 

Œr murbe fUIQJmnen mit Tehter Œ~frau am 1. 6èP• 
tember neiJtQftet unb am 2. 6eptember in ble !D?infdJ• 
folonne b.er Detld)lei:ipten ~onlbotbeutfd}en eingeretf)t. 
3n ben tetsten xagen be. !lt•rtiJes wu~e et 1>011 
leiner. !npDifdJett taeimgefe,rten, · Œf)efrau getrennt 
unb iJt tettbem oe'tfd)onen. · 

ttusfunft erbitttt lJtoa m .. ba Stitl ln !8romberg, 
!Saf)nf)offtra&e 45. DM 

. -f.DIU.eln\ ~fe 
:Dietelben îiitb am 4. 9. 
3nterniert mo•ben u. 
aule~t in t;ohèn\al3a 
. geleben morben. <lie• 
naue 9lngaben · l'ittù 
, bitte au richten an 

1 tember 'vermiôt unb 
n>Utbe mohl non pol• 
nlïd)en 6olbaten vtt• 
id)lei,ii,it. ~erlelbe i1t 2< 
3abre ait, 1.80 qroa. 
bunfe!bloni>. befleibet 
mat et mit mlan'cfleftet• 
bo\e. bun telbl. :\ade, 
t-unfelb!. Oberbemb, 
6d)nürid)uben. Renn• 
~eid)en: •llm ~ei~e· 
flnaer bettedlten S)cmb 
feh'tt bas etîte (f)lie?>. 
)Yreunbl. 9lngebote an 
m. !l>ume. 6cf>ult8. 
~a~nf)ofitr. 'Zl. ta28 

28 oc t. 39 

l~ou tlno ft~ücief 
1ln !RensDoff ~ftftciu 
l Afth 84a1Jtn. 

5 oct. 39 
24 oct. 39 

', --.. 

mer !ann ~ushtnft geben über: 

Ubolf 5\rief e, 
46 3nl)te o.It, mof)nl)aft ~aller 15tt. 193 a 

mernet 5\rief e,, 
16 :Jo.l)re ait, wol)n'fJa~ 9laller Sh. 198• 

!RiclJarb .Quoû, 
31 3al)te o.It, moIJngaft ct{)aufjeeftr._ 6 

ber am 6onnto.g, bem 3. e>eptembet 1939 aus bem 
.S!u~f d)ubfeller ber (Ja. 2Billl) Xemplin ver{)a~et, aur 
t)ippeljdJule gefüI)tt unb uon bort hie futjat>ler 6tr. 
T)od)getrieben morllen- iit. . · · 
mer ilbèt ben Q:lerbleib llet obengenannten itgettb• 
weld)e ~usfunft etteilen fann, roirb gebeten, !id] 
m6gll~ft fd;neII 3u melben liei: . . 

. arau Wladl)4 S\riefe 
~bolf -~ttlet •ettc1tjé 4f· 

(liei ~etfil ) 

i .................. llll!llll~-·--.... ... .. 
,,Deutsche Rundschau" 21 oct. 39 
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.!trml8U mo 
mlet l1tnn '9lUS• 
?unit gebett über 
meinen !Dlann 
•tfceb jottpf 
il !J. ait. ber in 
!Beg-Ieit.b.ts;.fii~. 
6ol)ne. 8runo a. 

1 

b, mud)t am 4. 9. 
tn l»rofJ•'1euborf 
bel .f)opfengarten' 
gefelMHtb. mlei• 

1 tere 9lng. erblttef 
1 {fi. œ. Jli.f. llllo• 
/ cl)eln.Rr.!Brombg. 

6 nov. 39 

Wet lonii 8W1tunft 
ilber nteinen IRann 

!Bilbfllll . 61fJmiDt 
erteill!ll. Œr ift am 
6onn&ag. bem ·:i. 6ep. 
tember, mlttag11 gegen 
t ~ Ubr. aus unietet 
mlol)nung; ~erltner 
6trah 36; uon pol• 
nffd)en 6ol~ten weg• 

1 

gef)oit ·•_ orben.unb an_ 
gebticl) cim.,abenb bes· 
ielben ~jjff npêf) mit 
anbe~n .!Deuttd)en in 

1 

ber ESdiule '&tppelftr .. 
gefel)fn uioiben. 6eit• 

1 bem fel)lt febe 6pÙr. 

li 
;Jreunbl. 9lng•ben et• 
bittet 24l60 

. lircau œ. 6cf>mibt 
8eilintt 6tro&t ·35 

3 oct. 39 

mer tcmn iius.funft geben 1 
L ilber meinen !D?ann !Rlcf>arb 

!Nttrbt, 2.od)omo, b. !Bromberg, 
1 58 3abre ait, Olroee us. SUeibung 
, 3Usi.1tamafd)tn,J~m. 6ttilrm>ie, br. i 
[ S)o1e~. iuJét3t ge ef)én m~rben bei l 

!5Clrtlcflin. All\.9. , . 1 
2. if&e.i · ntelnen Sofm flnuin 

[ ~14. · foif)oœo,·; ·b, ~omberg, 
30 !lal:)re an. bunfé(W., Q;diae 170. 

't .Rleibung: brau.ne !Rilndlefterboie 
lange 6tlefet graublaues !Jofett 
uni> mlefte. 3ulqtJUWntag nalbm. 
4:9. ln !Uriitaentbill Aeie{)en morb. 

S. übet me~n $cl)miegerlobn 

1

. 
.6emlarin . . Arèuife, !Bromberg, 
Anap"nrtt. s. ctrié~ rw, ~en1i1 .. 
!2 3411re oit. stléibung:- bellaraue 
Stiefelflofe, \cl_.ge<StiefeI. br. ~afett 
muibe am a.s.· nad)m.6 Ubr au• ber 
mobnu"Q :·~dJleppt. tlber 9lus• 
funft miiren !elJt bilnfbcit 11 
ftlfriekS)iekfCl,A!odiomo•8rombg. 
IBil•o Anale. Rnaopenftr. &. !IB. 4 

~1 5 oct. 39 

415 oct. 39 
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!lus ber' Unterten ŒlJ1tngdiflf1en Jtird)e tn ~olen 
. merben îtU ben uften 6eptemfmt1tgen bief es 31l~tts 
nod) f o!genbe' Citiftlilf}e ner~ifJt : 

6oberlntenn. Sulhts lfJmonn, !JromDero 
inorrer 2ft lrnft ftienitJ, «3elllnfn 

,, 
,, 
,, 

9slor leber, mooHuo . 
~efn~ . !Berner, firin 
!lil~élm loramnnn, ieuttont 

.. . · bd ~inne 

9Jforrbifor Dar lllede, Sltimleofl 
,, · .lfrnft Wril,litlJ, Slbônfee: 

/ 

!lne ~erfonen, meidje ilber ben: !Ucrbietb ber ~.ft• 
mifJten 3melfbiettlidje ~ngQben tMd)cn _{ônnen, nm:ben 
gebeten, bteîe perfônlidj obet îdJtiftUdJ an hlls • Chcmge• 
lijdjè .ftonfijtorium in !pojen; mµglenftr. 11a, 3u t~~ten. 

~of en, ben 18. Oftobn · 1939. 

lbnuaelif dJes ftonflf torium~ 
. D. l!ln. ;I 5714 

19 oct. 39 

mer lattn ... ~ruu~ 9e{Jen: ürie~ . ' . l ,. . l ' ' . 

~·· lulJe.rln_ten.DeJtf 1 fJm.onn 
Œr m1tr unter ben· 1~é~ci;.lei>.p~en. mdd) ber !,Béfre!ung iît 

er in 2oœ!ea etmulli.bft.~!g~ièl,.eiï unl> fogar geJl,ltQcf)'en_morben •. 

mer fllttn mitt~ilen in mel<4èm 21licltett ~t tn obet bei no1>a ' 
mat. Gefnt l}rou erbit~t b~lbige Vlnga&::_~~~~~j 

,, - . ,- _,,. 
3er fann nlidiber ben 
erbleib metn. So[)ne• 

~bolf laete1· 
>eld)er am 4 .. 9. t>Otm. 
1 ?>et !I>an3iiter 6tt-. 
~rf)aftet œurbe, unb 
rn .RotnmarH nod) 
nmal geief)en tnoi:ben 
~ niHiete 9lngaben 
ad)en? jD.52 
S:roa Aéite 6>aek1 
ibauffeeitt4&e ~2 

!er fann ·m:u1thtnft 
)et meinen ?Dtcum 

)runo 9Ucfel,-

15 oct . 39 

!ffier fonn il ber tlnetnen 6obn 

,{)an$ S\~oenltl 
V!u!lfunff';·~el>en, ber am s. 6e1*eritber · 
uer[)aftet , unb bann aur 62." ,,;aletne 
Qtfommèn tlt? !llott bann ab fe[)lt mtt 
iebe Spur.. 9.Jlitteilunçien erbittet · 

'· ;~rau t)eluut11 .sttoenfè 
• ll!!bett-(yorftet•6i1'~Ïle 3. 

29 oct. 39 

Su fantt !llusfunft über 

1 -!krfdJlttt»U -l mlet ·rann ~udunft ! 
l geben . ijber . meinen ! 
9.Jlann: S!ll. nbœirt . '!, fJUd)arD . !Belau 

fllein .eonst 
,65 3 .. lltt, u. :Jungbaun /, 

.Mutt. ~tette 
. $o@lin : 

weld)e am 6. 9.·ètuf ber , 
lffhtd)t in !Dl o ti t"ll) 1) 
lbinter f.)o[)énfcil3a au• 
llammen mit ttJ;tlà 50 ' 
, !8olfsbeut\d"1t tiethàf• 
1
1 tet mutben. ':Die <De• 

lfa. ngenen n>utl>en am 
7. 9. angeblid) 9îid)• 

1 tung mt1oc-lt1µ>ef ab• 
1 gefü[)tt. !Balbfg• Vlad)• 
1 tiéf}ten etbeten an m:i ! 
! \}a:ou fljelau 

1 
SUein Sonsf 

!Uoît-<!ID!erad)ucin 
1 Slr~1 s !Btombetg. 

9J'r' m1evuu met fann Qlusfun« 
geben ilbet meinen 1 ' 

6oOn · terbert 
œèlM am '81utronn· 
tag .i. Don , :PolnifdJen ' 
!Bcanbep; na<4 t;oben•, 1 

îaia4:- ,•fnltg~ftom'îtîew , 
œu~. 1lngabe.n bitte 
JU rng,è1t~ - , -

Ulc>.b,eft. !Ritt.Au '. _ 
tiro-.r•ttro1Jncut 

~on lb or 
roCiten nilt. œ~nn wir 
9lusrunff; über l>ett !Bet• 

1 bteib l>et ~miltt i 

! 
a. 'i54atfoœitt etl)lefs' : 
ten, meld)e am 5. obei ' 
6. 6eptember aufe\t in) 
t:r~dntec. Sk .Rutrio, ' 

1 ge!eI)en. wotben 1ft.- 2ni1 
1 ffamHte E!«JiUer, 
t , Sd:iulftt. 

8 oct. 39 

14 oct. 39 

r •• 2ubtn, · ertetlen? 
r iit am 1. September 
te rniett unb nt tiei 
) roit\d) ~~letJt siefe[)en 
orben. vtugenbiidltd) 
l! er fiel) in 2o?>a obet 
i roitjd) i.2aaarett be• 
1ben. rtnunl>!. illn• 
1ben ett>iltet 553$ 
rau œu a 911 ch t, 
·.l.lubin b~ <Vrnuben3. 

Sfd)iteft !Brun·-~·.~em,b~J . , . -
·:geben? 9lm-3._ Sebtefuber •• bormittci!i5~ tlo'îi "olttif~:' 

JO oct. 39 
ursc he Rund schau (I 

· - !8anhen. au!l4einet mlolmung. !Betltnet ,6~àbé 22. c&.• 
!lefiifJrf, n>utl>·e et ln !llid)tung be5 3. ~oi; .. Rorn. gefef)en. 
!Baibige 9lngaben ·erbittet . -

ittau !fil et l h ~ e mlJè r, !Jedinn etr•fs• tt· 99 

12 oct. :39 i oct. 39 

2ô3 
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' 

·mer weifl 
etwas über ben merMeili meines ~'lJlannc.s , bes Qanb= 
mirt!; Œrroitt i?nube aus ?Jleufelbe (9îienawilôC3) bei 
9togajen, streis Obomif, 42 ~al)re ait , befleib_et mit 
9teit(jofe, fd1roar3grauem ~acfett u ntl 2.Eeîte, grauen 
Wabenittümpfen, braunen 6djuf)en, f)eller 9Rü!ie; 
'trou-ring Œ. s.?. 12. 7: 25, 6tempel 900? 

~m 4. Eeptembet muate er jidJ mit feinem !nad)= 
bam 6eibler h tt \µofen 3um 9JliHtiir fteflen. füefc(jen 
wurbe er als ~ntemierter fiei fünefcrt unb ~arfdJau : 

· )Sei '.!f)otn folf· er uon "einem Eanbmirt aus ber Œe= 
genb non irilcf)rte gefef)en morben iein, afo et fd)mad) 
3urücfblieb. 

Wer ctmas uon meinem mann unb 6eibler meiÏJ, 
wirb gebeten, fofort gegen Œrftattung ber Unfoîten 
Jtiil)ere mngaben au· mad}en. 
859) Srau tlesbd~ toube. 

1 
1 
1 

1 

'j 
1 
j 

' 

[ ... ----------------~--------------------~ 1 

ettnas uon meinem 6ol)n Willi 9tuwiîdJ aus 58uicfJ= 
tlorf (5Sub3iî3emfo), füeis Obomif, geb. 23. 10. 1907? 
Œr rourbe am 1. 6eptemfier interniert unb mat bis 
8. 6eptember hd berjefben 03tuppe uot' Warfdjau. Œr 
!Jatte eine .fJeUe ftortjade, jd]nrnroe f)o[en mit weisen 
6treifen, ein .Pemb mei8 mit blau unl:> grauen 6trei• 
fen unb ein f)elfes morf)emb an. ~n ber Iinfen .Pa11b 
fel)lte ~er '.Ilaumeit ., bis 3um erften Œeienf, an ber 
6d]Ciife (jatte et eine fleine !Jlarbe.-

Wer !Jliil)eres, über · ben. !Bedileib meitml 6of)nes 
meia, mitb g~belen, nJir jofort bauon 9JtitteUung 3u 
mncf}en. Unfoften werben getn erfe~t. 
858) M Starl muwifdJ. 

!met meii; dmas übet ben !Berbleib ' meines 6o~nes 

\laul -ftnoppe 
ber als 58iidergeje((e bei vemt 58iidermeifter vuü tn Œ:aar= 
flifali befcf}iiftigt mat!? , 1 • 

6eit bem 27. mugujt fe(jlt non if)m tebe 6pur . . !lucf) 
ift mit nidjt betannt, ob et aum 9Jlifitiir einge3ogen ober 
uerîcf}leppt morben ift. 

~itte ~et01id) um !Jlad)ticf}t. Unfojten merben 3urild· 
etftattet: • 

~oui Stnoppe· 
10217 ·meifienbucg, ftr. œnefen. 

.,Posene r Tageb latt " 24 oct. 39 

' 

[ 

~ermi(Jt! 
lIBer etro n~ tJon meinen 13 , jli~t 

eo~lt !lnbrea's œ .o (en la @11mnn 
tu et IL lln: fief) nm \:1 . · 6rµtrm6er aroif 

ioen 
rï'nfl. 
djen 

. êoct nc3e1u 1111b llllai:[d)nu tJerlqufett f)at. 11! 
!lelietm, madn djt 311 gtben. mne Unfo 

irb 
ften 

nmbcn etft atttt. -

·:,Of etl .• _ llarf d)auer 51r. 1 03 
~ Mllàâ: -

!Bez: 1Dti& . dwas üf>tr b:en !Ber f:Jcib 
btt ~ntnnierten (610 

Slarl 8ramb unb 
f)eiarid) Saltrenburo 

aus ~u'tfcf>ecf, Jtreiil ecf>roba, bit om 
uur 3. ~'~m&er ~ 6cf>tobo über !! 

na4 Xufifcf>fom inb b<lnn nodJ 10 
gettie&e11 u~ bod "" if>ten !Mbtn 

ei:Mr .. 
genoffew gdttmtt IDUtbett. 

Wlus . ~utfcf>ecf fef>(en nocf> mil 
Wumonn G>er~rb Jtteinfrnmp 

f)elm 
unb 
f~n Wuguft mebtpo()t, · bie oon pOlni 

6olbclten nalf> 6tralfo100 uerfdJl 
wurbtn, om !Olont<tg, b. 4. 6tptem 

Um 9?ad)'tidJt l>ittd 
· ifr.iu œlnrt(Jll <Brunb 
~•ti•cr. .ftr. e"rollio. -

eppt 
fier. 

n mer mei8 et~s übet mcine 
6olin 

(lel~ut Slattner 
<t>utsgiirtner in <t>Ottcafi, Jtr. Jtt O• 

tofcf)tn . 
tl\ .ûal>t feit btm 25. W1iguft Don ilj 

. feint ~acf>ticf)t: meifl nicf>t. ol> 
~um !Xilitêir einst~ogen obet 1't 

tt 
t• 

llf>I eppt worbtn ift. 
~ittie ttm ~ad)rid)t. Unfoften e 

ftatte ~~ i!UtÜcf. ' 
t• 

eau .ft~. ~cfnmeifttr 
10092 Cl ri t1, ~ofe1tet Str_. .. 45 

··---~-·~--: ~ 

' 
. !. 

' 

----............... 

Bo)anowo 
·-~b .. Wer weiB etwas Ober. den' Verb 

der Pamille Walter? · · 
Von Leopold habe ich Nachri cbt. 

_, ' · Kreaz. 
)1 

" 

. 

17 oct. 39 

! 

1 

, 

21/22 
oct. 39 

.. 

Il oct. 39 

t 

• 
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mer weik 
etmas ü&et ben !Bettileib bes in Ea3htff 
tiei ,3agotoro tmf)nfteten unb non ben 
~ohm ne~fdjfeppten .staufmanns 

Bruno ltebrlng. 
IDlit anberen !Bolfsbeutjdjen füfjrte il)n 
f ein Eeibensroeg über ~eif em, 3\ul)• 
mat, l:ulif0foro, '.turef unb angeblid) 
nodj nad) Uniejoro. 6eitbem fel)rt jebe 
6pur. ~Cngaben merben gegen 3\ücf· 
etftattung famtI. Unfoften unt. 9lr. 67 
an bie (ljejd)aftsit. bief. !Blattes ertieten. 

1 

.~~~~~~~~~:--~ 
21 /22 oct. 39 

1Der 1.elfs eh•a• ii5rt btn Wnftnl~olt 
mtine~ <5d)ttiagrr8, be~ Obtrmlllrerl 

~trmotm ~othttr 
eenlotvo, ftr. enttdtr 

~nr t.lltig in ber !!offr~•We bti .m. ecf)ndbtr. 
~ iin ~ra!jan,S!Î. ~eumatf(e~em.~ommn:ellen) 

Unfoftm etOnttt id), !J111d}ritf)ten cm 

()jkor Clebauer 
10222 Snro•o, Arel• Sa•lee 

2ï oct. 39 

ll.llein illann, lm ConOtuld 

!leinboln ~iidtel, filienbain 
stnil !î o;!en, wmbe am 3. Stllfem&et tltr• 
fd)lfl!l>l <h loU frd) an~ebridj mit 9 l6oHf• 
beutid)en 011~ 9tatai tion Sl'ntno nad) $orf~Gll 
&egeben ~oben , 1Dn mellJ ettu-,• iftec 
frinen Ded.Sea. 'I . 
· 'rau llOegocO ~tfel, 

œlfenf)aln, Sh. loften. 

,, Posener Tageblatt" 21/22 oct. 39 

Ser weik 
etroas ilbet ben !Berbfeib meines 9.Jlannes 

.tJriC} u. ~ofimonniwolih1u 
aus .ftujdjtn '&ei E5djniiegd 

\ . 
net~a.ftet unb uerfd)leppt am i: 6eptembet, 0 ufe~t gejel)en 
amtfd)en .stofo unb .stfobawa am 5. 6eptember. Unfofttn 
füt !nad)tidjten werben tmgütet. 

mlnrie ~uife b. ()offmannfwalbcm 
Jtufdjen '&. E5~miesd, Jtuis Jto~ta. 

21122 oct . 39 

met 1t1ei8 etwas ilbet meinen IDlann, ben S!anbmid 

î'tlo ftrüoer 
aus merbum, ~oft 3\itfd)enroalbe? Œt murbe am 1. 9. in• 
terniPrt unb uerjd)leppt, am 8. ober 9. itennte et fid) non 
jeittem 9ladjbat bei i!omitfd). unb l)ab~ feitbem ftine !nad)='· 
riif}t. Œt fr.tg f)eHgrau geftteifte .f)ofe, tiraunfariedes 

· ~adett, fjelle 9.Jlüt;e. 
!Sitte um !nad)rid)t. Unfoften uftatte gern 3urüd. 

Srou ~ertrub Krüger 
109 !Bubum '&d jlitfdje1tn>afbe. . 

24 oct. 39 

Ser weifJ 
ctwd bon 

1Jaul !Beniihe, starnrob.e, 
~"· (Bnefttt, · 

33 ~al)re alt, eingegogen 26. 8. 3ur 6>nefener ~rtillerie, ab• 
tr.insportiett am 2. 9., 3ulet;t gejel)en am 13. 9. in IDloblin, 
ahi uerbiidjtig tiemadjt non 3efbroacf1tmetftet. mat 3ufam• 
men mit Osroafb Xepper, .str. !neutomif d)el. !nad)rid)t erb. 
unt. 100ô7 an bu ,,~of. XagebL ", 9.Jlattinfttnée 70. 

24 oct. 39 
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AVIS ET AUTRES DOCUMENTS 

Affiches officielles annonçant l'exécution d'assassins polonais, condamnés à mort. 

Par jugement exécutoire du Tribunal spécial institué près le Commandant des forces militaires à Posen, 
en date du 27 septembre 1939, Jan Gluchows ki , maire du village de Kokoschken arrondissement de 
Gnesen, a été condamné à mort, pour meurtre commis sur la personne d'Otto }lier Allemand, minori­
taire, et pour grave perturbation de l'ordre public. 
Posen, le 28 septembre 1939. 

266 

Le Président de la Chambre des mises en accusation du Tribunal spécial 
près le Commandant des forces militaires à Posen. 



Proclamation. Par jugement du Tribunal spécial de Bromberg, en date du 11 octobre 1939, les personnes 
suivantes condamnées à mort pour meurtre et grave perturbation de l'ordre publie, ont été exécutées 
~amedi le l4 oetobre 1939: 1. Teofil &us, de Jannowitz, arrondissement de Znin.,_ murier tailleur,. âgé 
de 27 ans; 2. Adalbert Zielenkiewicz, de Jannowitz, maître tailleur, âgé de 46 ans; 3. Leo Papierski, 
de Jam1owitz, ouvrier, âgé de 36 ~s. Ces condamnés ont pris part à l'attaque du bazar allemand de Janno· 
witz, arrondissement de Znin, faite le 3 septembre par une horde polonaise, à la suite de laquelle 8 Alle· 
mands minoritaires ont été arrêtés et, plus tard, assassinés. Prus et Papierski ont commis de ·graves sévices 
sur la personne de femmes allemandes et d' un Allemand minoritaire déjà terrassé. Zienkiewicz a excité 
la foule au meurtre en proférant des injures. 
Bromberg, le 14 octobre 1939. Le Procureur général près le Tribunal spécial. 
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Traduction de la lettre d'adieu: Chère fenrme, cher beau-frère, 7 nov. 1939. 
Pardonnèz-moi qu'il en soit arrivé ainsi. Dieu l'a voulu. J'étais fou, sans doute, mais passons. Chère 
femme, ne te fais pas de chagrin; le 6 novembre je me suis confessé et j'ai reçu la sainte commuuion. 
Le prêtre de l'église des Jésuites est venu me voir. J'ai fait saluer le curé. Je t'embrasse. Au revoir au 
ciel. Ne te fais pas de chagrin mon petit ange. Encore une fois adieu; si j'ai été un vaurien, il n'est plus 
temps d'y revenir, passons. Salue de ma part Kolewski, les parents, la mère, le père, tous: Jadzia, les 
frères et beaux-frères. Salue aussi,je te prie, Janina Kuminska, Peter Polgos, Julek et Antek. Aujourd'hui 
à 10 heures je serai au ciel. Prends tous les instruments et vends-les. Donne la foreuse à Peter, vends-lui 
aussi le vélo pour 100 zlotys. Donne le deuxième à Kuminski, Buehholz achètera sûrement aussi quelque 
chose; ce qui i·este, que Zietok le vende, il s'y entend mieux. Adieu donc, cher ange, et au revoir! Monsieur 
le curé doit dire une messe pour moi, je l'ai fait saluer. Michael, adieu. 
Bromberg, le 8 novembre 1939. 
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Lettre d'adieu écrite à sa femme par 
l'assassin polonais J,an Lewandowski, 
ferblantier, avant son exécution 
(Affa ire criminelle Lewandowski . Sd. K. Ls. 
Brombe rg 85/39) 



I 
~,'te ·v -

I 
/ ' ,:;/ '., ( 1 

' 
; 

e~.l)/"1, t ' t' 'i 
( 

fi -v/). , 
1 ~~/ • 

) 0 
(i l I ( ~/t 

269 



270 

... i:.:r.. 44/39 

JV' 
T • r ban4•1t 

111 b r Zell• Br. 50 des G•riabte~e1Kaaa1_.• 

in Brcmnra • 10~~ vu. 

Dl• Unt•rs•iabn•t•a 
St.at•anwalt B e D & • o h 

im4 

J uatllobe:reek:r•b r a . E. 1: U h a (ab Urk1m48beald•) 

batt•a aich hi•rber b•&•b•• aa4 faDdea ........ : 

4ea Ve:rurte llt•Jll Fr anzis ka W o 1 s k a , 
Ge fii a a nieha uptwaobt -l•hr Iffl&Uuler, 
Ge~aagn1•obe rwaohtm•1•t•r . Loboc1a al• J>olaet•ober. 

D•tf' dur c h Urteil 4H Sond•rg• r iotrt• 111 Broa'b•IS 

- 12 . 1o . 1939 sua !'oc!e v•rurt•ilhn 

Fr a nziska W o 1 s k a 

wurd• duroh VumitU1ma 4ea Dolaet•ob•n 1141ballt&•&llM•, 

4aS 4aa a•uannto Urleil reoM akr.ifti& Hl, •111 Qaden­
•rweitt "Y Clll H•rru :R• iohsllliniater 4111r .ruatts •b&•l•bnt •1 
m4 daS da11 Ur tail heut • ma 15 Ubr c1uob Bnobielea 
vol.lstreolct; werden wUrd • • 

,,..f Ad Beb:at.1111, ob ~ aoo_h etwae · ll1l erll:JJlna balle 
im4 ob M aoob • in•D wuuoh habe, ertUrte ~: 

I cb moc hte vor e inem Pfar re r e in e Beiohte a blegen 
und einen nrie f a n msinen Gr oav at er schr eiben. 

Qeaoblo•••• 

Sd. K. Ls. ·11/39 
Bromberg , le 11octobre1939. 

Déposit ion d ans la cellule 
Ko. 50 d e la prison du 

t ribunal. 
Brombe rg, 10 h 03. 

Les soussignés 
Bengsc.h, proc~reur général 
K ühn , Secrétaire de J ustice 

(faisant fonction de greffier) 
se sont rendus ici et y ont trouvé 
présents: 

F ranziska \ Volska , cond amnée, 
lffliinde r , gardien-chef d e la 

prison 
L oboda , ga rdien principal de 

la p rison , faisant fonction 
d 'interprète. 

Par l' intc m1édiaire de l'interprète, 
il a été porté à la connaissance d e 

F ranziska W olska 
condamnée :i m ort par jugement 
du T ribunal spécia l d e Bromberg, 
en dace du 1~ octobre 1939, que 
ledit jugem ent avait force exécu­
toire, que le recours en grâce 
avait été r ejeté par M . Je 1\t1inistre 
de la Justice et que le jugement 
serait exécuté aujourd 'hui à 
l 5 heures, la condamnée devant 
êt re fusillée. 
Inte rrogée pou r savoir si elle 
avait encore à exprimer un désir 
et leque l, elle a déclaré: 
J e voudrais m e confesser à un 
prêtre et écri re une lettre à mon 
grand-père. 
Ce désir lui a été accordé. 

Bengsch 
procureur 

général 

clos 
Kühn 

secrétaire 
de justice 

Le dernier désir d' une femme 
coupable ae meurtre 
(Affaire criminelle Franziska 
W o lska. Sd. K. Ls . Bromberg 
44n0J 



.:\ous nous somm es rendus ensuite 
dans la maison voisine appartc­
:-.3nt à !'Allemand Albert Karl. 
'>-. ous sommes restés 2 heures 
chez lui. Durant ce ten1ps, arriva 
'.e gendre de Gorski. Il s ' appelle 
~ Iyl szynski . j'ai épelé le nom 
comme nous le prononcons tou­
;ours. l\.1ylszynski a été arrêté 
h ier soir par la police auxilliaire 
oi lemande. 
_..\pprenant que mon père et mes 
~eux frères avaient été fusillés, 
).1yszynski nous déclara: ,,Oui> 
~ e ne pouvais foire autrement. 
D e votre m aison on a tiré trois fois 
s.ur moi.'' Il dit ensuite: ,, Hitler 
est déjà dans la ville. N ous Je 
_J issons arriver jusqu' ici sur les 
collines. Alors aura lieu la ba­
ra._ille." Il ajouta : ,,La percée 
;>ourrait cependant réussir peut­
~tre , et s'il tombait aux mains 
d es Allemands, il serait pendu 
par les jambes. Il était un per­
sonnage offici.el important et 
:-i'avai t pas encore reçu les der­
::ii ères nouvelles de Varsovie." 

Ju, approavé, signé 
Dorothea R adier 

Original adressé 
au Tribunal spécia 1 

Bromberg. 

L e délegué au Bureaµ d•instruc­
:ion concernant Jes violations du 
D roit international , près le Com­
m andement suprên1e de 1'.Armée, 
:°ait parvenir ci-dessus la fin d e 
: Jinterrogatoire du tén1oin Doro­
thea Radier, de Bromberg, Klein­
Bartelsee, Wl.Belz-y 55. 
l i résulte de l' interrogatoire du 
:émoin que le Polonais Myl­
szyn ski sous la fausse accusation 
q u 'on Paurait attaqué, a poussé 
des soldats polonais à fusiller Je 
père du témoin et ses deux frères, 
F ritz, âge de 18 ans , . et Heinz, 
ogé de 16 ans. Suivant les indica­
rions du témoin, !\il. se trouve à 
Bromberg entre les mains de la 
police allemande auxiliaire. 

s.: ...... . .. . 
Conseiller supérieur au Oonseil de 

guerre de la marine. 

Dernière page du procès· 
verbal de la déposition de 
Dorothea Radier, âgée de 
14 aus. Voir, document 

No. 15, p. 52 et suiv. 

---- ---- .,._.., ___ ----·--- - - ---- ~ ..... __ ., ______ .... __ 
5 

. ;:)' 

Jn der Nacht v<l~ .M.ontag '-Zum Dienstag blfeben wir noch zu 
Hause_ in .~s-~~ _Wohnung. Am nachsten Tage wurden viele 
polnische Geschütze in der Nahe unseres Hauses aufgefahren. 
Aus Furcht, daB uns· ~twas pdiereri'. konnt-~, gipgen wir zu 

1 

unserem Nachbarn Johann Held. Dieser Zeuge ist noch am Leben. 
Wir wollten dort in den leller. Der polnische Pac~ter des 
Zeugen Held, der also in dem Grundstück drin sitzt, erlaubte 
uns das niêht. Der ·Pacht~'iaaorski~Wir gingen darau~in in 
das nachste Haus, daA dem Deutschen Albert K a r 1 gehërt . 
Wi"r blieben bei ih.m 2 Stunden. Wiihrend dieser Zeit kam der 
Schwiegersohn .tes G ô r s k i • Br heiBt M y l s z y ns k. i .. 
Jch habe den Namen eben so buchstabiert, wie wir ihn immer 
J.ussprechen. Der ldylszynski ist von deutscher Hilfspoli zei. 
gestern abend verhaftèt worden. 

Als Mylsziynski von uns horte, daB me in Vater und meine 
beiden Brüder erschossen w,orden sind, erklarte er uns: "Ja, 
icb konnte nicbts anders. Aus Euerem Hause ist dreimal auf 
mich .geschossen worden." Er sagte dann weiter: ;'Hitler ist 
schon in der Stadt. _Wir las sen ihn ruhig bis hier auf die 
Berge. Hier kommt "es zur Schlacht." Er sagte ferner: :l!E-$onne 
viel leicht doch ·zum Durchbruch kommen und wenn ihn die Deutschen 
bekCimen, dann würde er an den Beinen aufgehangt. Er sei ein 
wichtiger Staatsmann, er hatte aus Warschau noch nicht die 
le t zte Nachricht. 

V. 

Urschriftl. 

dem Sondergericht 
B r ·o m be r g 

Der Be~ragte der Untersuchungsstelle des Oberkomman­
doe der wellrmacht für volkerrechtl.Verletzungen übersendet 
obenstehend den Scgl.u.B der Vernehmung der Zeugin Dorothea 
Radler aus Brom.berg, Klein-Bartelsee fi wt·.Belz-y 55. 

Aus der peiaie•ÀVernebmung der Zeugin ergibt sich, 
daB der Pole KylszJnski polnische Soldaten veranlaBt hat, 
lUlter der falschen Beschuldigung eines Angriffs auf ihn 
oel .. t den Vater der ZeUgin, de~Shr1gon Bruder Prit• 
und den 16jahrigen Bruder Heinz erschieBen. Nach ADgaben 
der Zeugin befindet sich K. d.n ·· n der Deutschen Polizei 
in B_:o-berg. ~ ~ ~ • 

llarine~berkriegsger1cffi~ 
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Gegenwë.rtig .: 

XGR d.Lw.Dr Yalt~og 

als Richter, 

JOJ d.Lw. HR.nschke 

al s Protokoll i'ührer 

Brqmberg, den 14.9.19 39. 

Jn der Vô1kerrechtsunt ersuchungssache Bromberg I 

.erscheint als Zeuge 

Frl. Vera Gannot, wohnha ft Bromberg, fhornerstrll. 

125 u11d erkliirt, zor \~11hl.'hei t ri rmahn t, ~: 

nach Eidesbelehrung f 8lgen:l.es 
.,~ 

Zur~ 

o hM Be ruf. 

J ,~ h bin 19 Jnhre 1:.1 t, ev. Gl~uberi s / 

Zur Sll.che : Àls es in der Stadt beknnnt ·"uttde, :hs s 1.ie d'3Ut :3c:hen Tru:p­

-"ren~inrii ckten, . bégâ:Jii;" e. ur:h bei uns. :Ue Zivilb~ vôlkerung un•l polni r,.che-

--lk, ldAten a·ewal tt•ii.tifk~Üen auszuUben. Sonntag gegen 2 Uhr n i:iherte:,,si-ch 

unse1'em H!!use Thornerstrns s e 125 , 4 Km von ier St !l dt "lntf<:rnt, ro l ni­

sche Sbl1a ten und jlolnische ZivÜbevôlkerung. Die1 polnis-:hen Zivi~U ,:; t!\ 

s~gten: ~Hier wohnen Deu t s ch P-~J.-Dara_ufhin Jegannen Ue Sold1- ten sotort 

zu c ·hiessen. liir flüahteten i-=-l in eirien Schuppen. Die polni ,,chen 

Soldaten warfen au ch .m •. Ji!.· nR.ch dt Ha.ndgranate_n. Zuerst wurdê mein V«ter 

a.us de11 Schuppen hel'ausgehol t • Er w11;rie ·vob 1.en Pol en gefragt, wo er 

dl\s Mas .chin<!ngewehr hii tte. Mein Ve.ter verstttnd jedoch Ue Frll.ge nicht, o!I.> 

da i'i nicht polnisch kennte. iclt ging dri. raufhin fl.uch a.us de11 Schu r r en 

heraus. · Jch wollte meinem V11.ter bei3~0hen, 1a i ch r ol9iseh kann. Jch 

habe die Polen gefragt,' was wir. 1hnen angetnn hLtten uni für meinen Va­

ter gebet~n. Die Polen riefen -jedoch: ,Hel.'unter mit den deut s ch en S0hwei­

nenl:Mein V~ter erhielt mehrere ~olbe)'lhiebe in.s Oesicht und an :len KëI'­

rer, sod.ann 1VUrde er mit dem· S1;1i tengewehr gestochen~ J".r~ufhin !i <? l 
- .. ,., J~(. 

mein Tater zu Boden un~ erhielt 1• Liègen noch 6 Schüsse. Die Horde 
. . ' . . . J 

sog sodann a~,_, nachde• sie· der _ZiYilbe~ôlkerung• gesngt hll.ttea, s ie 

kOnn.të& (las Baus pltlndern, sonst würdH aie es in Brand stecken. Nun-:.. 

•ehr verlieas auch aeine Ku tter ihr Vers teck. Wir woll ten beid.e d9111.. 

i 

Original du procès· 
verbal de la déposition 
de Vera Gannott. 
(Voir p. 70 et 71) 



den b'lutüberstrëmten Vflter abwaschen. Als wir mit dieser 1' 1'.tig~ten 
/ ersch·ien erneut eine polni s che Hordà, die sich mit Lntten unél Kniipr,eln 

bewaffnet hatte. Meine Mutter und mi:iine i'nnte wtir•d.ea mit diesen Knüppeln 

geschlagen. J ch sel bst bekt1.m link-s und rect. ts Ohrfeigen. Dara.ufhin zogen 

sie wieder ab. Nach einiger Zeit kam eine andere Horde polnischer Soldete~ 
. , 

un1 Zivil\Hten. Als d:ie se sich n aherte , lief ich in d~ h.inter unserem 

fü~us fliessendl'! Bràhe. An den Haa.ren wurlie ich jedoch iflli!lX her1rnsgezogen. 

Etwa 10-:-15 Zivili s ten s chleppten miéh in i_fls H»us. Si e s agten, ich selle ~ 

sehen, da ss 1i<> .i- olen garni ·~ ht s o s chlimm s e i en, s i e YÜ !'den e r·l nuben, 1ass 

ich me i'ne nasse n Klei i er wechseJe.D a. jedoch niema nd dos _ Zimm er · V'l' ·l:ies s, 
~-

we i gorte ich mi c h, mi ch umzuziehen • Die f ol en ri ssenvduraufhin ~ ie Klei-

1er vom Le ibe , leg t en mi c h na ckt 'IUf die E~1e . Et wa 10 Mann hielt en mien 

f cis t un d zwar nn Ko:r; f, Hi.;nden un d Fiiss en . Ei ne r der Po l en ver ging s ic h an 

mir. Er vol l zo g i en B8i sch laf. J ch h ' ·be hierbe i Verl e tzun een e r lLtt e n, · Die 

e r s t"ln Tage hntt e ich 3 r he bli che :-;chme r zen, j 8 tzt ni c h t metr . ;·:qit e r e Pol-

l en heben s i ch an mi r ni ch t ve r Br if fen . ~hh re n d di es es Vo rf~ll s ~urde rn e i­
J 

n'l Mutter in ein~ Zimm e r g'l f üli rt, in s in iem. obe r en Sto ck we r k li eg t unol 

mit vor gehP ltnn em Gewehr f es tge h ~lt en. 

Fo l n i s che So ld ~ ten h ~ben mein em Vu t er uni mir Ge l d , HA nita sche, Uhrm 

un i Hi nge ge r aubt . Un s e re W• hnune ~u rd e vbllig zers t6rt; i ie M6 be l mit 

Be il en ze rh a ckt. S; .. mt liches Ges ch irr un •i rll.e Wi:i sche -: uri en ges t o hJ Pn, 

\\'a ff en hH be n wir in un s •H··~ll H" u s e ni r.ll t geh -· b t. Wi r h·i ben s, i e vo~ 

v. g. u. 

die Ze ue in :•;urd e be e idi g t. 

t sc jjlo s sen< (( 
i ~ 

' , 
1 , ___ J 
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mit einem sehr kraftigen Fusstritt·be~acht~n. Von Konin aus 
konnten wir unseren Marsch nach Kutno nicht mehr fortsetzen 
und marschierten p~otzlich nach Norden. Etwa 7 km hinter 
Konin verliess uns unsere Begleitmannschaft und es blieb ein 
e.inziger Polizist, der geistig beschrank:t war, zurück. In -
zwischen wurden wir von polnischen Reservisten mit langen 
Prügeln und Steinen misshandelt. Von diesen befreiten uns 
Feldpolizisten • .Auf einem Vorw~rk bei Mallni.c konnten wir 3 
Tage liegen bleiben, da unser Polizist erst Wei sung holen 
musste, was mit uns geschehen sollte. 

Hinter Slesin kamen wir g.urch diè ersten polnischen 
Stellungen und wurden hinter der Stadt auf einem Gutshof 
untergebracht, der vollig mit polnishcem Militar belegt war. 
Hier ivar es ein junger poln.ischer Leutnant, der uns unter 
unzahligen Verwünschungen den Tod androhte. Amnachsten Mor~en 
wurden wir berei t s uro 2 Uhr morgens zum Wei te'rmarsch geweckt. 

Die "\lagen mit Krüpp~l und Kinder bliuben zurück. Spater horte 
ich, dass man diese erschossen hatte. Es war dies die ganze 
Familie Schmolke und_ noch ein Z:riegsinvalide mit einem Bein. 
Bei Kanonendonner ging es nach einem Gewaltmarsch nach Babiak. 
Am Nachmittag ging es wieder weiter, nachdem wir jetzt in 
3 Gruppen eirrgeteil t worden waren und zu unserer B-e ·.vachung 
noch zahlreièhè Soldaten hinzukamen. Auf einem WalP,weg mussten 
wir den Soldaten alle Uhren und sonstigen Sc~mucks tücke, ai:~ 

G'eld ~'lf11s6~i~ die Eheringe abliefern.llDIDi XIII Als wir am i;iontag 
morgen wieder we:l.termarschieren mussten, konnten einige von U,'15 

nicht mehr. auf den Fi.i.ssen stehen. Ne ben 5 Kranken, die unrnoglich 
weitèrgehen konnten, unter diesen befand sich eine Lehrerin aus 
Posen, blieben 3 Gesunde zu deren JChutz zurück. Spater er -
fuhren wir, dass diese von cler Bewachung einfach niederge - . 
schossen und in viehischer ?ieise mit Steinen, zu ·rode geschla -
gen worden >yaren. 

Nach tagelangem Hin und Hermarschieren, die Front 
rückte immer nB.her an uns heran, wurden wir dann am 17.9.39 
·von deutscnen ~ruppen befreit. _Über Breslau wurden wir durch 
die deutsche .Wehrmacht wieder in die Heimat zurückbefordert. 

Laut diktiert,genehmigt und unterschrieben. 

%~~ ~~4~rl/J~av~':J 
Der Zeuge leistete folgenden Eid : Ich schwore bei Gott 

dem Allmachtigen und Allwissenden, 9ass ich die reine Wanrheit 

gesa~~i~hts verschwieg~n habf,lso wahr mir Gott helfe. 

~~ ~ Geochlosoen ' t ~'Ail~ 
- -

Dernière page de 
l'original du procès­
verl>al de la dépo­
sition du R.P. Brei­
tinger (Voirpp.130 -
133). 
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Rapports illustrés des médecins légistes 



Homme inconnu de 30 à 40 ans, faisant partie du groupe des personnes assassinées au Jesuitersee, où 
30 Allemands minoritaires ont été tués par une formation de I' Armée polonaise. - Deux coups de baïon­
nette dans la poitrine, dont l'un, qui a atteint le cœur, était mortel. 

No d' au topsie - Br. ·! (OKW./H. S. ln.) 



-·~ ---
-- ------- -

Heller, Willi, 19 ans, du groupe des personnes assassmees au J esuitersee. 33 coups de poignard 
on de baïonnette, dont l'un, marqué par une flèche, mortel, car il avait atteint la moelle épinière 
à la nuque. No d' autopsie - Br. 23 (O KW./H. S. ln. ) 



Kutzer, Otto, 73 ans, demeurant chez le pasteur Kutzer. Avec Kutzcr Otto ont été assassinés 
son fils, le pasteur Kutzer, âgé de 46 ans, et 5 fugitifs allemands entre 14 et 74 ans, qui avaient 
été recueillis par le pasteur Kutzer. - Le vieillard de 73 ans avait les mains liées derrière le dos. 
On retrouve chez .deux autres victimes du même groupe le même procédé de ligotage primitif. -
La mort a été causée par un coup de feu en pleine poitrine qui a déchiré le cœur, En outre, et 
indépendamment des effets de ce coup de feu, la victime avait des côtes brisées, effet 11'instruments , 
contondants ; la victime, suivant les dépositions de témoins, aurait reçu des coups de crosse. 

No d' autop sie - Br . 115 (OKW ./H. S. In .) 
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--•.. 
--- ---- - --- -- - -

Schmidt, Alhrecht, âgé d'environ 45 ans, faisant partie d'un groupe de personnes assassinées sur 
les points les plus divers du faubourg de Bromberg-Kleinhartelsee. Ligotage. On voit sur la photo 
les bouts des liens ayant servi au ligotage, et par lesquels on a traîné la victime jusqu'au lieu 
du crime. Cause du d.écès: coup de pistolet ayant transpercé le cœur et le tronc. 

No d' autopsie - Br. 6i (OKW./H. S. ln .) 



\ 

\ 

Radier, Arthur, 42 ans, du groupe de la fanùlle Radier assassinée. La halle a pénétré à gauche 
dans le cou. Elle i;st sortie par la nuque à gauche. La blessure n'était pas mortelle et la victime a 
survécu 7 heures. Sa femme et sa fille, âgée de 14 ans, ont été empêchées de porter secours à la 
victime grièvement blessée. Deux de ses fils, âgés de 17 et de 19 ans, avaient été assassinés 
auparavant. No d' autopsie - Br . 46 (OKW./H. S. ln.) 



Behnke, Else, 35 ans, célibataire, faisant. partie du groupe des personnes assassinées à Eichdorf-Netzheim. 
Outre Else B., les personnes suivantes, de la même famille, ont été tuées : son père, âgé de 82 ans, sa 

. sœur mariée, âgée de 45 ans, et la fille de cette dernière, âgée de Il ans, La halle a pénétré par l' œil gauche. 
No d'autopsie - Br. 64 (OKW.IH. S. ln .) 
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La balle entrée par l'œil est ressortie à l'occiput. La force percutante prouve qu'il s'agit 1l'une balle de 
fusil de l'armée. No d' autopsie - Br. 64 (OKW./H. S. ln .) 

283 
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Radier, Fritz, 19 ans, fait partie du groupe de la famille Radier assassinée. Coup de baïonnette ou 
de sabre au menton et sur l'arcade sourcilière droite. Fritz R. a été tué d'une balle en pleine poitrine 
tirée par devant avec un revolver Nagan. No d' autopsie - Br. 48 (OKW./H. S. ln .) 



Homme inconnu de 20 ans environ, faisant partie du groupe des victimes éparses dans le faubourg 
de Bromberg·Kleinbartelsee, Oeil crevé, manifestement par nn coup de baîonnette. C'est le seul 
cas d'œil crevé dans cette.série que nous présentons, car l'état de putréfaction des cadavres rendait 
difficile une reproduction .photographique. Toutefois, les parties blessées, dans ce cas et dans les 
autres cas d'y2ux crevés, ont été conservées, comme documents justificatifs, dans de la formaline. 

No d'autopsie - Br. 17 (OKW ./H. S. In .) 

. ~ 
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Gricger, Paul, 32 ans, Assassiné par iles soldats et iles lycéens polonais à coups ile revolver et de 
pioche. La photo de cc cadavre, par ailleurs bien conservé, au moment où elle a été prise, montre 
que la blessure du globe de l' œil gauche ne peut provenir que d'un coup de baïonnette. 

No d' autopsie - P. 1 (OKW./H. S. ln .) 



Kluck, Wiethold, 34 ans, faisant partie du groupe des personnes assassinées au Jesuitersee. La 
halle est ressortie à la hauteur de I'œil. No d' autopsie - Br. 7 (OK\V./H. S. ln .) 
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Homme inconnu, de 45 ans environ, faisait partie du groupe des victimes éparses dans les forêts 
près de Hopfengarten. Les deux yeux étaient crevés. Les vers s'étaient déjà mis dans les blessures 
et on n'a pas pu constater les traces exactes d'instruments aigus à cause des vers qui avaient 
rongé le cadavre. No d'autopsie - Br. 4 (OK\V./H. S. ln .) 



Jeschke, l\lax, 54 ans, faisait partie du groupe des personnes assassinées à Eichdorf-Netzheim. Furent 
assassinées avec lui: sa femme, Hedwig J eschke, 47 ans; Else Dahms, fille de ferme, 19 ans, et le valet 
de ferme Kurt Kempf, 20 ans. - La halle est entrée par la nuque et est ressortie dans la région du nez. 
Blessure causée par un coup de feu tiré vraisemblablement avec un fusil militaire, mais peut-être aussi 
par un pistolet de gros calibre. No d'autopsie - Br. 82 (OKW./H. S. In .) 
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Homme inconnu, de 40 ans environ, faisant partie !lu groupe des personnes assassinées au Jesuite1·· 
see. Le coup a fracassé le visage, il a donc sans doute été tiré avec uu fusil. La victime était parmi 
les 12 qui, dans le groupe des victimes du Jesuitersee, étaient ligotés avec des longes à veau. 

No d' autopsie - Br. 21 (OKW./H. S. ln .) 



Pasteur Redel', Mogilno, âgé de 63 ans. Mew·tre commis sur un convoi d'internés. Le pasteur R. ayant été 
reconnu à la gare de Glodno par un habîtant de Mogilno qui le dénonça aux fonctionnaires polonais 
comme étant le pasteur allemand de Mogilno, fut immédiatement abattu d'un coup de revolver par le 
commandant de la gare, et le coup de grâce bû fut donné par une sentinelle. Il reçut, en outre, des coups 
de crosse. Au dos, à gauche, deux trous par où les balles ont pénétré. A la- blessure inférieure correspond 
au ventre une autre blessure par où est sortie la balle du pistolet; la blessure d'en haut, a été faite avec 
le fusil de la sentinelle, la balle, après avoir percé la cage thoracique et la colonne vertébrale vers la 
nuque, est i·emontée dans le crâne. Le cadavre étant en forte décomposition, les régions trouées par les 
balles ont été poudrées, afin de les mieux photographier. No d' autopsie - Br. so (OKW./H. S. In .) 
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----~--

Épouse Ristau, Frieda, 31 ans, du groupe des personnes assassinées à Eichdorf-Netzheim, mère de 3 enfants 
qui, par hasard, ont pu échapper au massacre. La balle de fusil entrée par l'occiput a fracassé la boîte 
cranienne. No d'autopsie - Br. 88 (OKW./H. S. ln.) 

.. 
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Épouse Jescbke, Hedwig, 47 ans, du groupe des personnes assassinées à Eicbdorf-Netzbeim. Ont été 
assassinés avec elle, Max Jescbke, âgé de 54 ans, Else Dabms, fi))e de ferme, âgée de 19 ans et le valet 
de ferme Kurt Kempf, âgé de 20 ans. - La balle a pénétré à l'occiput et a fait éclater la boîte cranienne, 
la force percutante semble prouver que la ba))e provenait d'un fusil militaire. 

No d'autopsie - Br. 79 (OKW./H. S. In.) 
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Schmiede, Erich, 43 ans, du groupe de la famille Sclrmiede-Rahisch, assassmee dans le faubourg de 
Bromberg·GroBbartelsee, Père de 10 enfants, assassiné avec le gardien de nuit Rahisch, âgé de 64 ans, 
et son ouvrier jardinier, Ristau. - Tronc transpercé par la balle, qui a pénétré par le pli de la fesse droite 
pour ressortir à droite, au sommet de la poitrine, et traverser la partie supérieure du bras. Sur les 6 blessures 
de la victime, toutes produites par des armes à feu, une seule l'a atteinte alors qu'elle était debout et en 
fuite: la balle perça la plante du pied gauche et blessa la cuisse gauche. Remarquer que le meurtrier a 
visé la fesse d'un moribond. No d' autopsie - Br. 95 (OKW./H. S. In .) 



~-iiioi __________________________ ..... ____ ..._ ..... __________ ...., ___ ~,-·:i: 

Lepczynski, Paul, âgé d'environ 50 ans, du groupe des Allemands de la commune de GroJlneudorf, arron­
dissement de Bromberg. Invalide de la guerre mondiale, amputé de la cuisse gauche. Tué d'ùn coup de 
fusil qui a fracassé le crâne. No d'autopsie - Br. 126 (OKW./H. S. ln.) 
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Invalide Jaentsch, du groupe des victimes de Rozepole: assassinat de 6 personnes qui ne pouvaient plus 
suivre un convoi de déportés (famille Schmolke et voisins), 2 infirmes, 3 femmes et un petit enfant, tués 
par les soldats tle l'escorte. Dans deux de ces cas, on a retrouvé les balles; une fois, une partie d'une balle 
de fusil d'infanterie, l'autt·e fois, une balle de pistolet, La photo montre l'invalide Jaentsch avec une pro• 
thèse pour la cuisse droite et une prothèse pour la jambe gauche. Blessures: Balle dans la tête et balle 
dans la poitrine, en outre, blessure à la tête faite par un instrument contondant. 

No d' autopsie - P. 32 (OKW./H. S. ln .) 
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Caporal Widera, assassiné avec le sous-officier Ehret par des francs-tireurs polonais dans le village de 
Niewolno, arrondisse,ment de Mogilno. On a tenté de trancher la main gauche. En outre, la victime a reçu 
un coup de poignard dans la poitrine, des coups de hache sur le crâne, un coup de feu a été tiré sur elle 
alors qu'elle était déjà à terre; un coup, tiré à bout portant, a traversé le crâne et le tronc; en outre, deux 
coups de feu au bras. Le coupable a fait des aveux. No d' autopsie - 114 (OKW./H. S. ln .) 
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Prochnau, Erhard, 3 ans, du groupe des victimes d'Eichdorf-Netzheim. Sa bonne, Johanna Schwarz, 
âgée de 45 ans, a été assassinée avec l'enfant. La balle est ressortie sons la clavicule gauche. Elle a pénétré 
à la partie supérieure de l'omoplate droite, à la même hauteur de 71 cm. La trajectoire horizontale, à si 
faible hauteur, prouve que le petit garçon a été fusillé dans les bras de sa bonne. 

No d'autopsie - Br . ï6 (OKW ./H. S. ln .) 

1 



Renz, Günther, 9 ans, du groupe des victimes d'Eichdorf-Netzheim: assassinat de 36 Allemands minori­
taires, entre 3 ans et 82 ans. Les coupables appartenaient aux formations des troupes polonaises. Le 
crâne a été entièrement fracassé par une balle de fusil militaire. Ont été assassinés avec ce garçon, sa 
sœur de 4 ans et son père, âgé de 45 ans. La grand'mère, âgée de 80 ans, a été retrouvée assassinée à un 
autre endroit. No d' autopsie - Br . 60 (OKW./H. S. ln.) 



Beyer, Kurt, 10 ans, du groupe des victimes de la famille du jardinier Beyer. Ont été assassinés avec le 
garçon, son père, Friedrich B., âgé de 44 ans, son frère, Heinz B., âgé de 21 ans et l'ouvrier jardinier 
Thiede, 22 ans. - La photo a) -montre l'une des deux blessures traversant la cage thoracique, les deux 
blessures, faites par des balles de revolver ont entraîné une lésion peu grave en soi du poumon. - La 
peau étant fortement décolorée, il a fallu poudrer l'orifice de la blessure pour la rendre plus distincte. -
La photo b) montre le bras droit entièrement fracassé, blessure causée par un coup de feu, mais peut• 
être aussi par un instrument contondant. La victime porte, en outre, une blessure faite dans la région de 
l'arcade sourcilière gauche (marquée par une flèche sur la photo a). - Suivant des dépositions de témoins, 
dignes de foi, corroborées par l'autopsie médicale, le garçon a survécu à ses blessures, reçues au crépuscule 
du dimanche sanglant 3 septembre 1939, jusqu'au lendemaîn matin entre 8 et 10 heures, gisant à côté 
des cadavres de ses parents. 'No d' autopsie - Br. 100 (OKW./H. S. In.) Photo a. 
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Avant-bras 1lroit fracassé. No d'autop sie - Br. !OO (OKW./H. S. ln.) Photo b. 
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[fosse, Walter, 7 ans, 1lu groupe des victimes 1l'Eichdorf-Netzheim. Sa mère ado11tive, l\:ladame Ranke, 
àgée de 40 ans, a été assassinée avec le garçon. - La halle a pénétré au sommet du crâne. Coup de pistolet. 
L.a halle est ressortie dans la région temporale gauche, donc trajectoire de haut en bas et perpendiculaire. 
Vu la ta!lle exiguë cle l'enfant, 121 cm., le coup de revolver a dû être donné en appuyant l'arme sur l'enfant 
lehout. No d'autopsie - Br. 74 (OKW./H. S. ln.) 



Schmolke, Kurt, 15 mois, du groupe des victimes de Rozepole. La balle a traversé du côté gauche' du visage 
au côté droit du crâne. Vraisemblablement, coup de fusil; toutefois, les effets de coups de fusil sur le 
crâne de petits enfants ne sont pas encore exactement connus. Il se peut que le coup ait été donné avec 
un pistolet de fort calibre. No d'autop-sie-'- P. 29 (OKW J H. S. In .) (Posen) 
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··-· 

Schollenberg, Herbert, 14 ans, du groupe des victimes Kutzer. Mains liées sur le 11os. Une flèche indique 
l'entrée de la balle dans le dos. Ce coup de fusil a été donné sur la victime alors qu'elle gisait à terre, 
étant debout, elle avait déjà reçu un coup de pistolet. - Dans les cercueils, autres victimes du même 
groupe. Les inscriptions à la craie, ont été faites par le service d'identification des victimes. 

No d'autopsie - Br. 118 (OK\V./H . S. ln. )' 

304 



Épouse Hii1Ie Berger, 24 ans. . o d'autopsie - Br. 123 (OK \V ./H. S. ln.) 
Egon Berger, 4 mois. >:o d' autopsie - Br.1 29 (OKW./H. S. In. ) 
Époux Hermann Berger, 26 ans. No d 'autopsie - Br. 130 (OK W.!H. S. ln .) 

Assassinés à Wiesenan, arrondissement de Hobensalza. Les 3 personnes ont été tuées 1lans une cave, le 
bébé 1lans les bras tle sa mère, d'une grenade à main lancée sur elles. L'époux Berger a reçu, en outre, 
un coup de fusil qui a pénétré à la partie gauche de la nuque et dont la balle est ressortie à droite vers 
l'épaule. 
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~1adame Sonnenberg, 25 ans, aux derniers temps de sa grossesse, au foud, et 1\lartha Bunkowski, 20 ans, 
une fugitive, devant, dans le même cercueil. Théâtre du crime: Rudak, arrondissement de Thorn. Les 
deux victimes ont été tuées à coups de fusil. A la cheville del\lme S. corde qui a servi à traîner la victime 
hors du lieu étroit du crime, une étable à porcs. :\o d' au topsie - Br . 111 e t Br . 11 2 (OK\V . "H. S. ln.) 



Dahms, Else, 19 ans, du groupe des ,cïetimes d'Eiehdorf-Netzheim. Assassinée avec ses patrons, les époux 
Jeschke, et le valet ile ferme Kurt Kempf. 2 balles, dont l'une est entrée à la partie droite de la nuque 
et a fracassé le crâne, coup de fusil; la seconde a pénétré à droite dans le dos et est sortie à la partie droite 
de la IJOitrine. Coup de fusil donné sur la victime gisant à terre. A remarquer l'empreinte du soutien-gorge. 
sur la peau, signe qu'il s'agit d' une femme. No d' autopsie. - Br . 84 (OKW./H. S. ln.) 
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Épouse Kempf, 25 ans, assassinée à Wiesenau, arrondissement de Hohensalza. Avec elle ont été assassinés: 
son mari, 36 ans, lem·s enfants, Hilde K., 9 ans, Hélène K., 2 ans Y2• en outn, les époux K. âgés de 70 
et de 65 ans, et le valet de ferme Theodor Drager, 17 ans, en tout 7 personnes. - Elles ont été tuées 
à coups de pistolet dans le crâne (indiqués par la lettre a), en outre, le 4e et le Se doigt de la main 1lroite 
ont été brisés, l'annulaire ile la main gauche manque (indiqués par les lettres b et c ). - La femme en 
était aux derniers temps de sa grossesse. On a trouvé l'enfant à demi sofri du cadavre. Il ne s'agit pas 
là d'un effet de la putréfaction, mais on se trouve bien en présence 1l'un accouchement naturel qui a 
commencé durant l'agonie. No d' autopsie - Br. 127 (01\W./H. S. ln .) 
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Agrandissement de la photo montrant l'enfant à demi sorti du sein de la m è1·e. 

No d'autopsie - Br. 127 (OK\V./H. S. ln. ) Photo b 
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